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PREFACE. 


Les  deux  livres  que  j'ai  publiés,  le  Mauddt  et 
la  Reltgteuae,  sortent  du  cadre  ordinaire  des  ro- 
mans. S'ils  ont  adopté  la  forme  de  ce  genre  de 
littérature  qui  plaît  le  plus  de  notre  temps,  et 
dans  laquelle,  je  dois  humblement  le  reconnaître, 
je  suis  assez  novice,  c'est  pour  servir  d'organe 
populaire  à  des  idées  sérieuses  qui  touchent  aux 
plus  grands  intérêts  de  notre  civilisation.  Ces 
idées,  on  le  devine  sans  peine  quand  on  a  lu 
quelques-unes  de  mes  pages,  me  sont  familières 
et  ont  fait,  depuis  de  longues  années,  l'objet  de 
mes  recherches  et  de  mes  études.  Je  me  crois 
plus  un  penseur  qu'un  romancier.  Ce  n'est  pas 
ma  faute  si  l'écrivain,  chez  moi,  est  obligé  de 
quitter  la  forme  sévère  du  publiciste  et  de  re- 
vêtir celle  que  les  masses  recherchent  pour  y 
trouver  délassement  et  instruction.  J'eusse  pré- 
I  1 
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2  PREFACE. 

féré,  comme  Montaine  et  Montesquieu,  élever  de 
graves  moDumeuts  auxquels  j'eusse  ûiis  mon  nom 
avec  orgueil,  plutôt  que  de  cacher  sous  le  double 
voile  de  la  fiction  et  de  l'anonyme,  et  mon  nom 
et  mes  pensées.  Certes  cela  m'eût  donné  plus 
de  gloire,  mais  eût  imposé  à  ma  plume  une  ré- 
serve qui  eût  rendu  mes  livres  à  peu  près  sté- 
riles, puisqu'ils  ne  fussent  pas  descendus  au  sein 
des  masses.  Avec  le  roman,  je  me  condamne  à 
l'éternelle  obscurité;  mais,  comme  le  levier  qui 
soulève  des  blocs  immenses,  comme  le  levain  qui 
gonfle  la  pâte  destinée  à  devenir  le  pain  substan- 
tiel, j'obtiens  un  résultat  précis,  immédiat.  J'ar- 
rive à  la  foule  intelligente  dans  les  deux  mondes  ; 
je  me  mêle  à  tout  ce  qui  a  de  chaudes  sympa- 
thies pour  le  progrès,  de  fortes  aspirations  vers 
les  destinées  nouvelles  de  l'humanité.  Je  suis 
moins  écrivain,  dans  le  vieux  sens  du  mot;  je 
suis  plus  homme;  je  m'incarne,  je  suis  peuple! 

Aujourd'hui  je  continue  ma  laborieuse  tâche. 
Dix  éditions,  en  quelques  mois,  de  la  Religieuse, 
après  le  succès  colossal  du  Maudit^  m'ont  prouvé 
que  les  masses  m'avaient  compris,  mieux  que 
cela,  que  j'étais  devenu  -l'expression  vivante  de  ce 
qu'elles  pensent,  de  ce  qu'elles  espèrent,  devant 
cette  incommensurable  question  religieuse,  à  la- 
quelle tout  tient  dans  l'humanité,  comme  au  sang 
tient  la  vie,  comme  à  la  sève  tient  la  végétation. 

J'ai  compris,  avec  les  masses,  que  l'âme  hu- 
maine ne  vit  pas  sans  religion;  et  elles  ont  trouvé, 
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avec  mM,  rei][)lication  de  rénignie  qiri  les  tour* 
mentait,  en  lace  d'une  Église  dépositaire  officielle 
du  christianisme,  qui  semblait  ne  vouloir  les  gm-* 
der  dans  leurs  destinées  spirituelles,  qu'à  la  con* 
dition  de  les  asservir  sous  le  joug  d'une  théo* 
cratie  avec  laquelle  ne  s'allie  pas  la  liberté.  Chré- 
tiens sans  la  liberté  qui  £Mt  l'homme,  hommes 
sans  la  religion  qui  contient  tout  le  christianisme, 
il  y  avait  là  une  antinomie  effrayante.  Elles 
avaient  raison  les  masses,  qui  vivent  de  leurs 
poissants  instincts,  de  s'attrister  du  problème  don* 
loureux  que  leur  posait  le  XIX®  siècle:  l'affaisse* 
ment  social  avec  les  croyances  traditionnelles;  les 
grandeurs  sociales,  le  progrès  avec  une  sorte 
d'athéisme! 

Ma  grande  mission,  mon  apostolat  pacifique 
an  sein  des  masses  est  d'expliquer  l'énigme  reli- 
gieuse. Humble  guide,  qui  connaît  le  sentier  pour 
atteindre  au  pic  élevé,  je  viens  dire  au  monde: 
ttNe  restez  pas  là  immobile  au  pied  de  ces  ro- 
chers  gigantesques  auxquels  l'aigle  seul  se  sus* 
pend;  maïs  suivez-moi:  je  sais  par  où  ces  som- 
mets, qui  touchent  au  ciel,  sont  abordables.** 
Telle  est  ma  tâche  au  sein  du  XIX®  sièele.  De- 
vant les  désolantes  pensées  du  doute  j'apporte 
«ne  affirmation;  après  trois  longs  siècles  de 
guerres  religieuses  entre  la  foi  et  la  philosophie, 
fapporte  une  parole  de  paix.  —  Que  croire?  a 
fo  la  raison.  Et  les  masses  s'en  sont  allées  tris- 
tnaent  avec  cette  parole  de  négation,  eu  répé- 
ta 
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4  PRBTACB. 

tant:  —  Que  proire?  —  Faites  taire  la  raison, 
a  dit  le  prêtre,  même  devant  Tabsurde:  Oredo 
gttdà  (ibsurdum.  Et  quelques  intelligences  ef- 
frayées, s'imposant  le  suicide,  ont  répé^:  —  Fai^^ 
sons  taire  la  raison. 

Ni  le  doute  cruel  de  la  raison,  ni  la  parole 
désespérante  du  prêtre. 

La  Térité  est  dans  Pâme  humaine  ;  elle  ne  pé- 
rira pas.  La  religion  est  là,  tout  aussi  bien  que 
les  lois  du  monde  matériel  et  les  axiomes  inatta- 
quables des  mathématiques:  la  religion  ne  saurait 
donc  périr. 

Mais  garde*t-elle  impérieusement  toujours  les 
mêmes  formes?  Se  manifestera-t-elle  constam- 
ment avec  le  même  culte?  L'histoire  seule  du 
christianisme  me  répondra.  Dieu  recevait  l'ado- 
ration des  croyants,  manifestée  par  un  sacrifice 
de  taureaux,  de  béliers  ou  de  colombes,  dans  le 
temple  pompeux  que  lui  éleva  Salomon,  comme 
il  reçoit  Tadoratîon  de  la  plus  pauvre  femme,  qui 
assiste  au  service  divin  dans  une  misérable  église 
de  campagne.  On  le  voit,  le  culte  est  variole, 
Tadoration  ne  Test  pas. 

—  Vous  voulez  donc  abolir  le  culte  catho- 
lique ? 

—  Pas  le  moins  du  monde!  Je  ne  viens  ries 
abolir;  mais  je  viens  vous  enseigner  que  les  cultei 
se  transforment,  rien  de  plus,  rien  au  delà,  j} 
ne  touche  pas  même  à  notre  eau  bénite,  symbo^ 
de  purification,   qui  a   appartenu   au  paganisme 
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comme  à  TÉglise,  et  que  je  coraprends,  tant  que 
l'âme  bniiiaine  tiefit  au  symbole.  Mais  s'il  vieni 
un  jour  où  Tâme  humaine  soit  complètement  io- 
différeole  au  symbole ,  par  là  même  à  l'eau  bé- 
nite, je  vous  dis  que  l'adoratioii  ne  cessera  pas 
pour  cela ,  et  que  plus  elle  sera  dépouillée  du 
symbole,  plus  elle  se  fera  en  esprit;  et  que  plus 
elle  se  fera  en  espnt,  plus  elle  sera  vraie  el  di-* 
?ine,  par  conséquent  chrétienne.  Comprenez-Yous 
cela? 

Voici  donc  l'horizon  que  je  suis  venu  ouvrir,  le 
petit»  fragment  de  vrai  que  je  suis  venu  déposer 
dans  le  monde.  Il  s'opère  une  révolution  religieuse 
lente  au  sein  des  âmes,  comme  le  sonlèvement, 
inappréciaUe  presque  à  chaque  siècle,  des  con«« 
tinents  sur  les  mers;  cette  révolution  transforme 
le  christianisme,  —  la  pLus  parfaite  expression  de  la 
rente  religieuse  que  l'humanité  ait  comprise,  -*« 
pour  l'assimiler  à  un  nouvel  ordre  d'existence  des 
races  humaines  sur  ce  globe,  existence  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  dans  le  passé,  et  que  préparent, 
aux  yeux  de  tous,  les  étonnants  progrès  de  la  civi-* 
lisation  dont  nous  ne  faisons  qu'entrevoir  l'aurore. 
Comprenez-vous  encore  cela? 

Cette  transformation  religieuse  amènera  forcé- 
ment une  Église  nouveMe,  non  pas  nouvelle  en  ce 
sens,  qu'elle  enseignera  é^  dogmes  négateurs  de 
ceux  qu'elle  a  enseignés,  déjà,  les  mathéou^iqués 
religieuses  ne'>se  contredisent  pas  plus  que  <eelles 
de  la  scienc»^,   mais  no«vette   pftrce  qu'^e  aiirè 
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une  «j^lication  différente»  on  rapport  a^te  les 
liemns  DouYsaux»  de  la  vérité  îinpériBsablâet.iion 
ebangeante*  Est-ce  clair? 

Oette  révolution  si  lente,  mais  irrésistible  dans 
ses  effets,  repoussera  logiquement  le  sacerdoce 
ofiGciel  qui  s'obstinera  à  r^arder  eomme  vérité 
absolue  la  forme  sous  laquelle  il  a  vu  et  conqirîs 
le  christianisme,  mais  elle  ne  détruira  pas,  pour 
oela,  le  sacerdoce,  qui  viendra  prendre  sa  belle 
place,  comme  fonction,  au  sein  de  l'Église  non- 
Telle. 

Donc  solution  du  problème  terrible  qui  se  dresse 
en  ce  moment  devant  les  masses.  Plus  d'antago- 
nisme qui  ne  puisse  être  arrêté]  Plus  de  mur 
d'airain  entre  la  raison  qui  est  la  foi  naturelle  et 
la  &î  qai  est  la  raison  révélée,  c'est-à-dire  mani- 
festée de  Dieu.  Évolution  de  l'âme  bumaine  vers 
un  christianisme  moins  enveloppé  de  formes  et 
de  symboles,  moins  matérialisé,  par  eonséqu^oit 
rendant  avec  plus  de  vérité  la  formule  divine:  „Un 
moment  viendra  où  l'on  adorera  le  Père  en  esprit 
et  en  vérité." 

.    La  raison  garantie! 
L'orthodoxie  sauvée! 

C'est  là  ce  que  renferme  ce  mot  si  juste  dont 
mes  livres  n'<mt  été  que  le  large  commentaire: 
Transformation  religieuse. 

Que  des  hommes,  eonservateurs  offioek  du 
dépôt  sacré  confié  par  la  foi,  ne  se  baient  pae 
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d'accepter  ce  pro^raniBi^;  4|ii'ils  eberohent,  «ree 
une  légitime  prudenee,  si  cette  purole  de  réoriT^io, 
«'adressantam  masses,  ne  cache  pas  quelque  piège, 
je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  cette  réserve^  je  n'ai 
pas  ^  blâmer  leur  sileBoe^ 

Mais  que  de  telles  théoriee,  si  respectueuse» 
pour  ce  qui  est,  pour  T^Use  catlMi>lu|ue,  telle 
^e  les  sièdes  noua  la  moatrent  à  noW  âge  de 
renouvellement,  si  respectueuses  pour  son  chef 
exerçant  une  primauté  que  lui  ont  garantie  les 
{[rands  conciles  où  était  réuni  le  monde  civilisé 
d'alors  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  comme  pour 
ces  évéqiiwfi  successeurs ,  dans  l'apostolat,  des 
grandes  figures  historiques  qui  s'appelèrent  saint 
Jean,  samt  Marc,  saint  Pethin;  que  des  théories 
qui,  en  s'attaquant  à  l'Église  pour  amener  wm 
évolution  radounelle,  par  conséquent  son  progrès 
et  sa  gloire  dans  Favenir,  au  même  titre  que  les 
forces  intrineèques  de  la  nature  pour  maintenir 
et  perfectionner  l'oeuvre  merveilleuse  du  monde 
créé,  soient  de  la  part  d'une  école  religieuse» 
combattue  par  moi,  je  le  reconnais,  avec  quelque 
véhémence,  l'objet  d'anathèmes  terribles  comme 
li  je  venais  renouveler  les  erreurs  d'Ariuft ,  et, 
second  Luther,  bouleverser  l'Europe  chrétienne» 
eeb  ne  se  conçoit  pas.  Cest  plus  que  de  la  oolère, 
c'est  de  la  déraisen. 

J'aurais  voulu  que  l'édrie  ultramontaifle,  théo^ 
antique  «t  formdiste,  que  je  combats  avec  loyauté 


y  Google 


8  PRI^AGE. 

àm%  mes  liyres,  m'eût  réponds  arec  un  peu  de 
eette  même  loyauté. 

J'ai  cherché  rainement,  dans  les  journaux  et 
dans  les  revues  de  cette  école,  une  page  de  dis- 
cussion sérieuse  et  calme  arec  moi.  EUe  a  tom- 
mencé,  quand  parut  le  Maudit^  par  lancer 
dans  le  public  religieux  un  petit  livre,  répandu 
à  profusion,  pour  apprendre  au  monde  que  j'étais 
un  prêtre  interdit,  nourri  par  les  aumônes  des 
presbytères  parisiens,  et  de  plus  un  maladroit  à 
qui  un  célèbre  banquier  de  Paris,  en  lutte  naguère 
avec  les  tribunaux,  et  dont  la  fortune  était  com- 
prise, avait  acheté,  pour  une  misérable  somme, 
son  manuscrit,  afin  d'en  faire  une  spéculation  et 
de  relever  ainsi  ses  finances.  L'invention  n'é- 
tait pas  riche,  et  peu  de  crédules  même  l'ont 
adoptée. 

Elle  a  changé  de  tactique  à  l'apparition  de  la 
Rdigieuse.  Je  ne  suis  plus  un  prêtre  mendiant, 
un  prêtre  interdit.  Le  Monde,  ce  grand  organe 
de  ce  que  j'ai  appelé  la  Secte,  a  mieux  trouvé  que 
cela.  Par  la  plume  de  son  chroniqueur  de  la  littéra- 
ture et  des  théâtres.  M*  Yenet,  le  Monde  déclarait 
que  la  Rdigieuae  était  l'oeuvre  d'un  des  princi- 
paux feuiUetODisles  de  la  presse  parisienne,  Pha^ 
rèê,  rélégant  chroniqueur  de  P IndêpeTèdance  bdge. 
Voilà  le  compère  du  célèbre  banquier  qui  n'est 
phis  qu'un  abbé  imaginaire,  et  M.  Venet  s'irrite 
qu'on  Imse  planer  des  soupçons  sur  des  prètrieg 
respectables.    ,,Nous  allions   innocemment,   dit-il. 
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où  Pon  nous  coodiriBatt^  L'ionocent,  en  eitot, 
fatigiié  de  faire  enquête  sur  une  douzaine  d'abbéi 
pseudonymes,  s'est  décidé  à  nommer  M.  Louis 
Dlbach.  Oui,  telle  est  l'opinion  que  M.  Venet 
feuilletoniste  a  de  M.  Louis  lllbach  feuilletoniste» 
M.  Louis  Ulbach,  sous  le  nom  de  Phares,  aurait 
fait  un  éloge  chaleureux  de  son  propre  roman,  se 
serait  couronné  lui-même  dans  les  colonnes  de 
rindépendance  belge  et  du  Temps;  il  aurait 
parié  du  livre  comme  d'une  œuvre  capitale;  Té- 
crivain  eût  paru  à  ses  yeux  un  penseur,  une  in*- 
telligence  d'élite,  et  lui,  M.  Louis  Ulbach,  eAt  été 
l'auteur  de  ce  beau  livre,  l'écrivain  de  valeur  qui 
en  avait  conçu  l'idée!  C'est  un  peu  fort!  Et 
quelle  notion,  bon  Dieu!  a  M<  Venet,  et  peuvent 
avoir  ses  confrères  dans  le  Monde  ^  du  respect 
que  se  doit  un  écrivain,  de  trouver  possible  qu'il 
aille  ainsi,  sans  vergogne,  se  vanter  lui-même! 
Est-ce  M.  Venet,  quand  il  écrit  des  livres,  qui 
chante  la  gloire  de  M.  Venet? 

Voilà  donc  le  chroniqueur  sommé  par  M.  Venet, 
s'il  n'est  pas  l'auteur  de  la  ReUgieuaey  „de  livrer 
le  nom  du  coupable  dans  les  quarante-huit  heures, 
sous  peine  d'encourir  le  reproche  de  n'avoir  au- 
cune espèce  de  loyalisme.**  Et  comment  messieurs 
de  la  littérature,  qui  sont  tous  soMdaires,  ignore- 
raient-ils ce  nom?  „IIs  savent  tous  les  secrets  de 
la  d^lomatie  ee  de  la  politique ,  et  ils  ne  pour- 
raient découvrir  le  nom  d'un  individu  ^i  écrite 
presque  sens»  leurs  yeux»,  ma  gros  livre!  ^i  lit 
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flaque  jour  les  é^reurts  j^tidast  m  seuMintsl 
(ftti  partage  son  aecret  a?Ée  un  atelier  typogra* 
phiifûe,  de»  comiaîs,.  des  garçons  de  bureau^  sans 
conpter  les  redations  camaradières  dont  ne  daurait 
se  passer  rhomaie  qui  va  à  l'encre  ?*' 

Oeyant  ecftte  sonoaation  en  règle  de  riiuissier 
littéraire  de  la  Secte,  M.  Louis  Ulbacb  n'atait  pkiSi 
sauf  le  délai  de  quarante-huit  heures,  qu'à  se 
nommer  ou  qu'à  nommer  l'abbé  aux  trois  étoiles. 

Yoici  quelle  a  été  sa  réponse  dans  le  feuilleton 
du  Temps: 

„J'invite  les  confrères  qui  me  dénonçaient  aux 
fureurs  de  l'Église,  et  j'invite  les  sacristains  qui 
me  dénonçaient  au  parquet,  à  choisir  désormais 
une  autre  victime:  la  vérité  me  contraîfit  à  re- 
fuser la  ^ire  Saicile  du  joli  petit  martyre  que  Ton 
m'offrait. 

„Je  ne  suis  point  l'abbé  '^^**  ;  je  n'ai  pas  écrit 
un  mot  du  Maudit,  je  n'ai  pas  même  achevé  la 
lecture  de  la  Religieuse ,  dont  j'ignorais  la  pre- 
mière ligne  avant  la  publication;  et,  s'il  faut  tout 
dire  enfin,  Je  suis  aussi  désappointé  que  tout  le 
public  à  l'endroît  de  la  penonnalité  de  l'auteur. 
Je  crois  cependant  avec  fermeté  qu'il  est  prêtre, 
et  je  l'estime  pour  son  courage  et  sa  sincérité* 
Quant  à  son  nom,  je  ne  le  cberche  même  pas: 
&  s'appeUe  la  Conscience  et  la  Justice.'' 

Cette  dernière  parole,  qui  semble  s'écfaaMer, 
oemme  «ne  inapîration4  du  cœur  loyal  de  M.  LÔois 
Ulbacb,  pourrait  à  eUe  seule  compenser  les  atta- 
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^8  bjûneoscs  de  la  Seete^  Mous  pmleroBa»  pour 
cet  éerivain  dîstûEigiié  el  pour  les  autres  organes 
de  la  critique  littéraire  qui  oDt  accueilli  notre 
(mxfie  avec  bienreîUaace,  le  souTenir  d'une  douce 
et  me  gratitude. 

^e  pouvant  pas  écrire  à  chacun  d'eui  pwur 
teur  dire  mon  merci  bien  sincère,  je  ks  prie  de 
prendre  ces  lignes,  qui  leur  seront  persooneUe* 
meut  envoyées  de  nia  part,  conmne  parole  cor- 
diale de  reconnaisfiance. 

Us  ne  se  sont  pas  livrés  à  la  honteuse  in^ui- 
lition  des  hommes  de  la  Secte,  pour  connaître  le 
nom  d'un  prêtre  obligé  de  cacher  ses  hardiesses 
sous  le  voile  de  l'anonyme;  ils  l'ont  salué  comme 
un  homme  de  cwiviction  et  de  cœur;  et,  à  la 
place  des  étoiles  qui  cachaient  son  nom,  par  une 
délicate  attention  qui  les  honore,  ils  ont  inscrit  un 
douhle  nom  qui  &it  maintenant  sa  gkûre: 

Conscience  et  Justice! 

Merci  à  eux  tous.  Us  ont  bien  vu  que  l'im- 
périeuse conviction  où  je  suis  que  de  tristes  sec- 
taires jettent  l'Église  dans  un  abime  m'a  seule 
forcé  à  entreprendre  ces  bvres  hanbs,  destinés  à 
flétrir  le  système  dangereux  de  ces  hommes  plus 
malheureux  que  coupables  dans  leur  fanatismo* 
Et  M.  Louis  Dlhaoh  était  l'interprète  intelMgeot  de 
l'opinion  générale,  quand  il  disait  des  hommes  de 
)a  Seele  :  „Gn  prêtre  les  embarrasse,  cela  se  con^ 
çoit,  un  prêtre  révélant  avec  doucenr  et  avee  dou** 
leur  les  misères  de  l'Église  !^' 
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Mes  lecteurs  devraient  croire  qu'après  la  dé- 
négation si  franche  et  si  loyale  de  M.  Louis  Ulbacfa 
sur  la  paternité  dé  la  Beligieuse,  le  Mande  a 
courtoisement  déclaré  qn*il  se  tenait  pour  satis- 
fait. Nullement!  M.  Venet  est  venu  ergoter  d'une 
manière  misérable,  dire  que  cette  dénégation  ne 
lui  suffisait  pas,  et  qu'il  était  plus  facile  de  nier 
que  de  donner  des  preuves. 

Digne  fin  de  ce  petit  dibai  littéraire,  où  la 
Secte,  comme  toujours,  a  étalé  de  la  haine,  de 
grossières  injures  et  son  mauvais  style,  je  devrais 
ajouter  une  mauvaise  foi  complète.  Qu'on  en 
juge. 

II  m'avait  fallu  une  raison  prépondérante,  ca- 
pitale, pour  m'imposer  l'anonyme.  Quoique,  de- 
puis trois  siècles,  les  Jésuites,  tant  prônés  par  la 
Secte,  eussent  fréquemment  publié  leurs  livres  de 
discussion  avec  ce  nom  seul  :  „Par  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus,^*  et  qu'on  ne  se  soit  jamais 
avisé  pour  cela  de  les  taxer  de  lâcheté  et  d'hypo- 
crisie, cette  raison,  que  tout  cœur  honnête  com- 
prendra, était  le  désir  ardent  de  ne  pas  voir 
briser  ma  carrière  sacerdotale.  Le  prêtre  qui 
monte  à  l'autel,  qui  dirige  les  âmes,  qui  porte 
dans  la  chaire  la  grande  parole  évangélique, 
éprouverait  une  protonde  douleur  de  se  redrer 
du  sanctuaire  et  d'interrompre  son  modeste  mais 
fructueux  apostolat  dans  le  monde,  au  miUeu  des 
bibles  et  des  pauvres. 
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Eh  bien!  Toici  ce  que  la  Secte  a  vu  dans 
cette  parole  ^briser  ma  carrière  sacerdotale^: 

„0  pères  de  la  libre  pensée,  à  quel  degré 
d'abjection  yos  successeurs  et  yos  fils  sont*ib 
descendus!  Ds  n'éprouvent  d'autre  crainte  que 
celle  de  voir  leur  marmite  renversée.  —  Quand 
les  prêtres  Julio -et  Loubaire  courent  au  martyre, 
dans  le  Maudà  et  la  Religieuse  y  l'auteur,  qui 
se  dit  pourtant  le  héros  de  ces  livres,  court... 
à  la  caisse.'' 

Cela  peut  se  lire  dans  la  Revue  au  Monde 
Catholique  y  où  le  Monde  puise  fréquemment 
Cest  ainsi  que  ces  hommes  comprennent  le  prê- 
tre; son  sacerdoce  qu'il  aime,  c'est  sa  marmite 
qu'il  regrette,  et  sa  caisse  où  ne  tomberaient  pas 
les  quelques  sous  du  budget  des  cultes.  J'ai  bonté 
pour  ces  hommes  I 

La  Secte  fanatique  se  trouve  donc  maintenant 
en  face  de  deux  affirmations  cimtradîctoires.  J'é- 
tais d'abord  un  prêtre,  un  pauvre  diable,  vendant 
sa  plume,  pour  quelques  centaines  de  francs,  à 
un  banquier  juif  à  demi  ruiné.  Je  suis  mainte- 
nant l'un  des  principaux  feuilletonistes  de  la  presse 
parisienne. 

La  Secte  est  aussi  sûre  de  Tune  que  de  l'au- 
tre de  ces  deux  assertions.  Franchement,  elle 
n'a  pas  été  habile  dans  ses  recherches.  Voyez  ce 
qu'elle  écrit  par  la  plume  d'un  M.  Chauvelot  dans 
la  Revue  du  Monde  Catholique: 

„Le  loup  libre  penseur,  aveuglé  par  son  pre- 
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sucoès,  s'est  trahi  de  la  première  à  la  der- 
nière page  de  son  It^re.  Pour  ma  part ,  je  n'a- 
vais pas  lu  trente  lignes  de  la  Religieuse  que 
je  ma  suis  écrié:  Non!  non!  l'auteur  qui  a  vidé 
ici  son  âme  tout  entière  n'est  point  un  prêtre 
dtfroqué,  mais  bien  un  libre  penseur  enfroqué/' 

Certes  voilà  qui  est  de  bon  goût,  et  M.  Ghau- 
velot,  pour  la  pénétration,  ne  le  cède  en  rien  à 
M.  Yenet.  11  est  peut-être  plus  amusant;  et  nos 
lecteurs,  heureusement  peu  habitués  au  style  de 
la  Secte,  ne  m'en  voudront  pas  trop  si  j'ajoute 
encore  cette  citation: 

„0n  dit  qu'avec  un  os  fossile,  l'illustre  Cuvier 
devinait  la  nature  et  les  proportions  de  la  béte 
à  laquelle  cet  os  avait  appartenu.  Ici  dans  ces 
volumes  (c'est  paquets  que  je  devrais  dire),  que 
j'ai  sous  les  yeux,  je  trouve  non*seulement  un 
signe  isolé,  mais  tous  les  caractères  réunis  et 
tranchés  d'un  philosophe  humanitaire,  doublé  d'un 
romancier  de  bas  étage,  et  m'est  avis  qu'avec 
un  peu  de  bonne  volonté,  jointe  à  la  connais- 
sance parfaite  que  je  possède  de  la  carte  philoso- 
phico-dramatioo^progressivo^humanitaire,  je  pour- 
rais aisément  lever  le  masque  grossier  sous  lequel 
le  véritable  auteur  essaye  de  se  cacher,  et,  si  je 
ne  le  nomme  pas,  il  s'en  faut  de  bien  peu/* 

Quel  habile  homme  que  ce  M.  Chauvelot!  Ce 
Cuvi^  littéraire,  en  me  tâlant  les  os,  me  prou- 
vera que  je  ne  suis  pas  prêtre,  mais  bien  un 
libre  penseur  maçonnique.  ^^    , X'aotour  de   la 
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BeUgtéuM  oovre  «rec  boidienr  toutes  la»  oila- 
raetM  de  la  libre  pensée.  -^  Dans  ses  livres, 
Jésus^Christ,  malgré  quelques  éqwvoques  qui  ne 
trompent  personne,  y  est  ostensiblement  et  bruyam- 
ment nié,  nié  tout  entier,  sa  divinîté,  son  oduvre, 
ses  dogmes  et  son  Église/^  «<—  Enfin,  toujours  dV 
près  M.  Cbauvelot,  qui  possède  si  Uen  sa  carte 
philosopbico  -  dramatico  •<  progressivo  *  hunianitaire, 
„on  y  trouve  le  circulus  de  M.  Pierre  Leroux, 
ia  métempsycose  du  père  Enfantin,  le  naturalisme 
de  MM.  Taine  et  Micbelet,  et  partout  un  ratio- 
nalisme sans  rtiison.'^ 

Tout  cela,  évidemment,  selon  Cuvier-Cbauve- 
lot,  n'est  pas  d'un  prêtre,   mais  d'un  maçon. 

Il  n'y  a  pas  à  répondre  à  ces  excenirieilés 
calomnieuses  dont  le  seul  énoncé  est  la  réfutation. 
Seulement  je  tiens  à  faire  comprendre  qu'elles 
ont  un  but:  détourner  sérieusement  l'opinion  du 
monde  catholique  de  l'idée  que  le  Maudit  et  la 
Religieuse  soient  l'oeuTre  d'un  prêtre.  C'est  la 
tactique  du  moment  et  le  mot  d'ordre  du  parti. 
Il  est  évident  pour  moi  qoe  j'ai  frappé  la 
Secte  au  ctBur;  que,  dans  sa  rage,  elle  ne  sait 
qui  trouver  pour  lui  jeter  toutes  ses  colères; 
qu'elle  fait  de  la  stratégie  pour  tromper  les  siens 
sur  la  valeur  morale  et  la  portée  de  mes  écrits. 
Hais  rien  de  tout  cela  ne  réussit.  C'est  surtout 
dans  les  presbytères  qu'à  son  grand  désespoir 
ces  écrits  sont  arrivés.  Et  les  rapports  de  la 
Secte ,    parvemis  de  tous  Ws  diocèses,  confirmant 

;  Digitizedby  Google 


16  WTAGB. 

Taction  puiMante  de»  deux  ouvrages  publiés,  non- 
seulement  sur  le  clergé  des  campagnes,  accusé 
de  lire  peu,  mais  encore  sur  celui  des  villes  et 
sur  l'entourage  même  des  palais  épiscopaux.  | 

Je  n'espère  pas  moins  de  ce  nouveau  livre  : 
le  Jéauùe.    Inutile  de  dire  que  les  personnages 
q[ue  je  mets  en  scène  sont  fictifs,  et  que  le  fond , 
du  drame  est  de  pure  invention.   Mais  ce  qui  est  .| 
vrai ,  ce  sont  les  faits  et  les  idées  qui  sont  la  ^ 
substance  même  du  livre. 

Je  déclare,  devant  Dieu,  que  je  ne  suis  animé  , 
d'aucun  sentiment  de  haine  contre  lin  seul  membre 
de  la  Compagnie  de  Jésus.    Ceux  que  j'ai  connus 
m'ont  paru  individuellement   honorables;    parnai 
eux  se  trouvent  des  hommes  de  quelque  savoir,  i 
et  certainement  beaucoup   d'entre  eux   ont    des 
vertus.    Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  ni  d'un  i 
Jésuite  en   particulier  ni  de    l'Ordre    lui*-même.  i 
Aussi  me  suis-je  trouvé  beaucoup   plus  fort   en 
écrivant  ce  livre.   Ce  n'était  pas  ma  cause,  c'était 
celle  de  l'Église,  du  clergé  secondaire,  de  l'esprit 
moderne  de  liberté  et  de  progrès,  que  j'avais  à 
Venger  contre  leur  esprit  de  domination  absolue 
et  d'absorbante  théocratie. 

Seulement  il  est  démontré  pour  moi  que  leur 
association,  union  hybride  du  clergé  séculier  et 
du  moine,  par  sa  constitution  même  d'ordre  ini-> 
litant,  par  son  ambitieuse  prétention  d'être  le 
centre  de  l'Église,  afin  de  distribuer  le  mouve- 
ment aux  corps  hiérarchiques,  sans  en  excepter 
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k  i>a]pi«lé  eUft^mtee,  et  au  graad  «oiys  de  V£- 
glùe  enseignée,  «$l  ras«»€iatÎ0&  k  fdue  dangereste 
qui  ait  pu  être  fonnée  dans  le  meade  modenia; 
qu'elle  &it»  par  9on  Bj^slème,  par  soa  impétiifliue 
ardeur,  iniuie  par  le  talent  et  la  vertm  de  ses 
membres,  un  mal  profond  à  l'Église,  dont  elle 
dÎTÎse  les  forces  et  qu'elle  assimile  à  une  exploi- 
tation humaine;  qu'il  y  a  intérêt,  nécessité,  pour 
l'Église,  de  dissoudre  un  codPps  qui,  disséminé  sur 
la  surface  du  globe,  comoie  une  tai^e  agesee 
d'affaires,  la  bk  dérier  nécessairement  de  ses 
voies  pacifiques,  et  la  change  en  une  institutioa 
belliqueuse  destinée,  pour  la  plus  grande  gleûe 
de  Dieu,  à  troubler  la  paix  de  tous  tes  peuple^; 
qu'enfin  il  y  «  urgeiice,  pour  toutes  les  nalietts 
civilisées,  à»  se  protéger,  par  tous  ks  moyens 
légaux,  cealre  une  corporation  dont  renseigne- 
ment est,  au  fond,  œtte  faremche  théocratie,  des- 
tructive de  toute  liberté  humaine,  devant^  à  une 
beure  prochaine,  faire  régner  visiblement  un  seul 
roi  «ar  la  terre,  le  Bape,  ou  plutôt,  sons  ce  m«i 
vénéré,  la  seide  CoB^>agnie  de  Jésus. 

Le  denûer  roi  de  Naples,  père  de  François  II, 
ne  pensait  pas  autrement  Au  mcwoent  m  4es 
Jésuites  commencèrent,  il  y  a  qudqiMs  «MMes, 
leur  puhUi)ation  théoemtiqoe  ia  OmUia  Gciâi(h 
U'oa^  Û  se  hàU  de  eignifi^  aux  révérend*  Pères 
qu'ils  eussent  à  cesser  l!enseignemeDt  de  pareilles 
Uiéories,  jugées  par  lai  incompatibles  avec  la  sû- 
reté de  sa  feonronne.  Us  durent  {transporter  leurs 
I  s 
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bureaux  à  Rome;  et  plus  tard  un  pauTre  r^î- 
gieux  fat  impitoyaUement  exilée  pour  le  seul 
crime  d'ai/^r  lu  et  conserré,  quelques  jours, 
dans  sa  cellule,  un  numéro  du  journal  des  Jé- 
suites. Ce  feiit  a  été  raconté  par  le  journal  P  Uni- 
vers. 

En  France,  nous  n'avons  pas  à  prendre  les 
précautions  excessives  et  odieusement  arbitraires  * 
du  roi  napolitain.  Nous  sommes  assez  forts  pour 
avoir  peu  à  redouter  la ,  publication  d'une  revue 
comme  la  OivUta  Oaitohca;  mais  je  n'ose  pas 
dire  que  nos  institutions  libérales  soient  assez 
robustes  pour  ne  pas  éprouver,  à  la  longue,  de 
perturbation  par  l'action  délétère  d'une  société 
vouée  à  l'enseignement,  douée  d'une  activité  ex- 
trême, dont  le  but  dernier  est  l'absorption  de 
toutes  les  forces  sociales  dans  l'omnipotenGe  de 
la  royauté  spirituelle  et  temporelle  des  pontifes 
romains. 

Je  crois  avoir  fait  toucher  du  ddgt,  dans  ce 
livre,  combien  a  été  maladroite  la  Compagnie  de 
Jésus  lorsque,  rétablie  par  les  papes,  elle  n'a  pas 
compris  qu'un  ordre  nouveau  s'inaugurait  dans 
le  monde,  et  que  sa  première  condition  de  durée, 
comme  la  grandeur  (dt  la  sainteté  de  la  tâche 
qu'elle  pouvait  remplir  dans  cette  sodété,  fondée 
sur  de  nouvelles  bases,  consistait  à  s'assimiler 
les  principes  nouveaux,  à  marcher  avec  le  siècle, 
à  être  de  son  temps  «^  de  son  pays,  au  lieu  de 
s'imposer  la  lutte  colossale  et  abrarde  de  faire 
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ncnlor  rbumanité  Ters  les  institiaioDs  que  réta 
Grégoire  YII,  en  plein  moyen  âge,  et  que  le  mond^ 
moderne  repoussera  avec  une  implacable  horreur. 
Que  les  Jésuites  aient  conçu  cette  folle  idée, 
qu'ils  la  pour^ivent  avec  des  efforts  inouïs  et 
une  persistance  digne  d'une  meilleure  cause,  on 
le  Terra  dans  ce .  livre.  Qu'ils  marchent  ainsi  à 
ooe  lutte  dernière  et  inévitable,  en  achevant,  par 
leurs  imprudences,  de  réveiller  les  soupçons  de 
ceux  qui  les  supportent  encore  par  respect  pour 
la  liberté,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  difficile  de  con- 
dore  aujourd'hui,  pensée  que  j'ai  dû  peu  déve- 
lopper, parce  que  j'ai  voulu  la  laisser  à  l'intelli- 
gence et  à  la  logique  de  mes  lecteurs.  On  ne 
peut  pas  faire  un  défi  éternel  à  la  vérité,  à  la 
raison,  à  la  force  expansive  du  progrès,  sans  que 
cette  vérité  nous  dévoile,  sans  que  cette  raison 
Aous  arrête,  sans  que  cette  force  nous  écrase. 

Pendant  que  les  hommes  de  la  Secte  voyaient 
dans  le, Maudit  et  dans  Ut  Rdtgieuae  des  livres 
sortis  de  l'enfei:,  d'autres  critiques  leur  repro- 
chaient de  se  renfermer  trop  étroitement  dans 
l'orthodoxie,  et  de  ne  pousser  la  hardiesse  qu'aux 
limites  du  gallicanisme.  „Nous  pouvons,  dit  l'un 
d'eux  dans  l'un  des  grands  organes  de  la  presse 
parisienne,  rassurer  les  fidèles  que  la  réputation 
du  Maudit  éloignerait  de  la  Religieuae.  Ce  der- 
nier travail  est  orthodoxe,  et  l'on  peut,  sans  crainte 
d'y  Rencontrer  le  poison  de  l'hérésie,  en  faire  sa 
kctare  et  son  profit.''    On  comprend  ma  réponse. 

2» 
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Je  Iresie  ddnis  Tôtihodôxie,  âuftottt  psttce  qèe  ^tk 
c^victions  sokit  orthodoxes,  €i  ifie  j'ai  dû  mè 
respecter,  même  au  milieu  des  éearts  que  sém^ 
blaît  tolérer  le  romaii;  mais  fy  reste  encore,  et 
c^est  ce  que  mon  illustre  critique  Va  pas  entrevu, 
parce  que  la  sainte  cause  du  progrès  dans  PÉglfsë, 
que  je  ne  sépare  pas,  comme  il  le  suppose  fettiS'- 
sèment,  du  progrès  de  l'humanité,  eût  été"  cota»- 
promise  par  une  profession  de  foi  hétérodoxe. 

On  aurait  demandé  avec  raison  au  prétré, 
auteur  du  Maudit  et  de  la  Beltgtèuse,  et  se 
jetant  hors  des  barrières  du  symbole,  pourquoi, 
^ennemi  de  TÉglise,  il  viendrait  se  dire,  dans  son 
sein,  un  réformateur  pacifique^  un  transformateur? 
Les  Veuillot,  les  Venet  et  les  Chauvelot  euèsèfiit 
été  forts  contre  moi.  C'est  précîsémetot  cette  or- 
thodoxie rigoureuse  qui  est  leur  désespoir.  Ifi» 
peuvent  rugir,  me  jeter  leurs  injures,  et  les  phrs 
grossières  encore;  ils  peuvent,  pour  troiftpet  les 
niais  de  la  "Secte,  qui  ne  manquent  pas  dé  lès 
croire  sûr  parole,  avancer  ^ute  j'attaque  le  Christ, 
sa  loi,  son  Église  ;  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  pfo^ 
dttire,  c'est  un  passage  enseignant,  d'une  manièfre 
formelle,  et  intentionnellement,  une  grave  «rrcfcn* 
dogmatique. 

Qu'on  y  prenne  garde  1  si  le  christidrnisme  est 
divin,  il  sera  un  jour  définitivement  la  grande  te- 
ligîon  de  rhumanîté.  Est-ce  mieux  servir  la 
cause  du  progrès,  de  procéder  par  des  tiégatîbtis 
du  dogme,  iiui  n'ètft  pas  avec  elles  leur  force  de 
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démoostraUoD,  que  de  préparer,  pour  la  libre 
pensée  comme  pour  la  foi  elle-même,  le  terrain 
de  la  conciliation  dans  l'avenir?  S*il  restait  quel- 
que chose  de  mes  livres,  ce  serait  surtout  mon 
courage  à  repousser  la  négation,  trop  rigoureuse, 
que  fait  notre  siède  du  symbole  chrétien,  en 
même  temps  que  d'affirmer,  avec  énergie,  pour 
rÉglise,  le  besoin  de  'sortir  du  rigorisme  de  la 
lettre,  afin  d'attirer  à  elle  les  esprits  élevés  qui 
se  font,  des  croyances  nécessaires  à  l'homme, 
me  compréheùsion  moins  étroite  et  moins  for- 
maliste. 

Ici  je  serai  compris  des  hommes  de  bonne 
foi  dans  le  camp  de  la  libre  pensée.  Ds  se- 
raieot  bien  inconséquents  d'imiter  le  refus  de 
conciliation  qu'ils  reprochent  si  justement  au  sa- 
cerdoce officiel  £t  feraient-ils  autre  chose,  s'ils 
repoussaient  les  hommes  de  l'orthodoxie,  qui  veu- 
lent leur  tendre  loyalement  la  main,  sans  renier, 
jusqu'à  bonne  preuve  du  contraire,  ce  qu'ils 
croient  divin  et  impérissable  dans  leur  symbole? 


y  Google 


ly  Google 


LETTRE  A  M.  LOUIS  VEUILLOT 

SUR   LÀ 

^ SUITE  DES  LIBRES  PENSEURS. 


Le  Mcndôy  en  annonçanl  ToBuvre  nouvelle  de 
M.  Louis  Veudlot,  a  donùé  pour  spedmen  du 
style  de  ce  spirituel  écriyaÎQ  l^article  qui  attaque 
l'auteur  du  Maudit  et  de  la  Religieuse. 


Cher  monsieur  Veuillot, 

Que  TOUS  êtes  donc  aimable  de  nous  appren- 
dre, par  un  écrit  public,  que  vous  êtes  encore 
dans  le  inonde!  Yraiment,  je  tous  croyais  au  fond 
de  quelque  bonne  et  douce  moinerie,  mort  à  toutes 
les  choses  de  la  terre,  et  vous  délectant  à  réciter 
pieusement  votre  chapelet  Cela  vous  va  si  bien, 
que  je  me  figure  toujours  votre  illustre  person- 
nage,   dans  cette  attitude  si  humble,  marmottant 
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ses  Ave  sur  les  trottoirs,  comme  on  peut  wns 
rencontrer  à  la  brune. 

Et  voilà  que  vous  donnez  une  suite  â  vos 
Libres  penseurs! 

C'est  bien  hardi. 

Yous  aviez  tant  d'esprit  autrefois,  qu'il  vous 
faut  une  dose  assez  fort  d'audace,  pour  oser  croire 
que  odiB  qui  vous  reste  est  à  la  bauteur  d'un 
livre  à  sensation. 

Yous  vous  êtes  décidé  cependant.  Que  Dieu 
vous  soit  en  aide! 

Je  vais  vous  étonner,  cher  monsieur  Yeuiltot, 
mais  je  vous  dirai  que  moi,  si  amoureux  de 
toutes  les  exentricités  qui  tombent  de  votre 
plume,  je  ne  lirai  pas  votre  Suite  des  Libres 
p^fMêwrs» 

Fotirquoi  donc?  Serait-ce  parce  que  j'y  suis 
attaqué? 

Pas  le  moins  du  mondé.  Cest  parce  que  j'y 
suis  mal  attaqué. 

Comment!  vous  n'avez  que  cela  à  dire  contre 
l'auteur  du  Maudit  et  de  la  Religteusef  Mais 
c'est  pitié,  monsieur  Yeuillot,  c'est  pitié! 

Yous  avez  lu  ces  deux  romans,  et  vous  corn*- 
mettez  l'étrange  erreur  de  me  prêter  l'idée  „de 
diffemer  le  clergé  pour  diffamer  la  reïgîon. 

Yisilà  qui  est  fort! 

Hs  sont  loin,  monsieur,  les  jours  où  vous  éties 
une  puisisance;  où  votre  parole,  tout  indiibée  de 
la  sève  de  la  virflM,   imprimait  un  stigmate  et 

Digitizedby  Google 


PAR  h'^ÊÊÉ  ^^  2& 


c9lrrodaft  un  nom,  eotome  to  feu.  Vous  ne  ram 
pk»  celle  sAve,  et  oonne  le  ne«K  Priani  réfugié 
près  de  Tautd,  ?ou8  m  jetée  qu'une  flèdie  trem* 
Maate,  tdum  imidle. 

Je  vene  eusse  redeuté  alore.  Je  ne  ▼oudrak- 
pas  aller  à  la  poelérité,  avec  les  rades  coo^  de 
T«rges  qm  j'eusse  reçus  de  tous  dans  les  Libres 
pemewrs.  U  m'est  indifférent  aujourd'hoî  que» 
veos  me  jetiez  de  grosses  injures,  dans  cetta 
queue  de  petites  satires  oà  voue  serez  méciienV 
quand  il  faudrait  être  iociaif,  et  vulgaire  quand 
Û  faudrait  être  plaisant  / 

Hélas!  monsieur  Yemllot,  le  mefw  dMmior 
TOUS  a  fin.  Vous  laissez  cela  aux  plus  jeunes,  à 
oeux  qui  font  eneore  ce  beau  rêve  d'idéal  qui 
s'est  terminé  poiHr  vous  dans  les  visions  de  Marie» 
d'Agréda  et  de  sœur  Bmmerick  Perdu,  noyé  dans 
ce  monde  mystique,  où  l'on  croit  à  toutes  ks' 
folles  qui  ont  des  taches  aux  mains  et  au  côté 
gauche,  et  où  l'on  se  figure  que  Dieu  parle  pap 
des  images  de  la  Yierge,  en^  lui  faisant  rouler  dé«* 
Totement  les  yeux,  „doucement  agiter  le  sein,^^ 
que  pouvez-vous  nous  dire  msuntenant  de  sérieux 
et  de  vrai? 

Jugez-en  par  mon  exemple. 

Comne  tous  les  hommes  du  sacerdoce  qui 
ont  vu,  avec  douleur ,  la  décadence  effrayante  où 
se  traîne  le  Catholicisme,  qui  surtout  ont  étudié 
de  près  l'infioenoe  néfaste  que  voire  écok  exerce, 
sur  l'É^te»  écele  qui  est  constituée,  dqiuis  vingt 

Digitizedby  Google 


S6  tJE  jiflPn'B. 

an»,  en  une  secte  dominuliice  et  b«liiQiiS0,  rçut* 
kirt  diriger  le  amide^  omiDie  les  Jésuites  o&l  k 
prélentioB  de^  k  taira  et  de  l'Église  et  du.  Pifie 
lui-même,  j'ai  dû  chercher  à  dévoiler  le  dMigtf 
de  rinflnence  de  votre  écok,  et  à  montrer  Tabime 
où  court  rafiidement  le  Catholicisme. 

Je  pouvais  remplir  cette  tâche  difficile  par 
des  éorits  de  Cormes  diverses:  livres  de  polemiquey 
articks  de  journaux,  dkcusaioiis  de  toutes  sortes. 
Avant  moi,  d'autres  l'ont  essayé;  et  j'ai  vu  que 
eeUe  guerre  de  plume  ne  les  a  pas  menés  loin. 
Ils  signalaient  les  tendances  de  votre  parti,  ils 
rdevaient,  avec  plus  ou  moins  de  force,  quelques- 
uns  de  vos  paradoxes;  mais  la  Secte  qm  s'appelle 
,4égion,"  se  riait  de  ses  escarmouches  isolées  dont 
elle  ressentait  à  peine  les  blessures. 

Déddé  à  entrer  dans  la  lutte  après  eux,  je 
ooBçus  un  plan  plus  hardi.  Je  songeai  aux  masses 
et  k  la  fcHrme  littéraire  qui  va  le  mieux  aux  mas- 
ses, le  roman.  Le  Maudit  et  la  KeUgieuse  pa- 
rurent 

Coupable  vous-même  de  certains  romans,  entre 
autres  de  rJSofmête  Femme^  vous  ne  pouvez  pas 
me  faire  un  crime  d'avoir  eu  recours  à  ce  gaire 
littéraire. 

J'ai  été  net,  vigoureux,  incisif.  J'ai  tourné  et 
retourné  le  scalpel  dans  les  blessures  que  je  fai- 
sak.  Sans  pitié  poui:  vos  folks  doctrines  je  les 
ai  étakes  avec  leurs  nudités  honteuses,  je  les  ai 
fait  toucher  du  doigt;  et  le  cri  d'immense  dou- 
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leur  poitesé*  ptr  les  vdtres,  «t  qmi  je  ?out  ai  ar^ 
ndié  à  ▼009-niéne,  m'«  proqfé  qiie  J-ams  pm* 
fondement  sondé  la  plaie  dn  Catlielicisnie^  et  qw 
favais  fraisé  juste. 

Mais,  Bibnmnr,  de  ces  attaqaes  ardentes  contre 
votre  dangereuse  coterie  il  y  a  km,  ioiBiensé^ 
■ent  loin,  à  ce  qne  tous  Tonlez  bien  appet«r 
«ne  attaque  contre  la  religion.  Il  serait  étrango 
que  j'eusse  pour  but  de  diffiimer  la  reHgioi^ 
eooune  vous  le  dites,  et  qu'en-  même  temps,  je 
ne  m'attaquasse  qu'aux  doctrines  qui  la  défigurei^ 
qa'aux  hommes  qui  la  font  détester.  A-t-on  pour 
but  de  désbonor«r  une  œuTre  d'art,  lorsqu'on  so 
plaint  du  grossier  badigeon  dont  on  l'a  recoureite^ 
aux  âges  de  barbarie,  lorsqu'on  se  met  à  Peravre 
pour  enlever  ce  badigeon  honteux?  Il  est  érident, 
pour  tous  ceux  qui  ont  lu  mes  liires,  que  mon 
bat  est  précisément  de  sauvegarder  l'muvre  di* 
nne  dans  l'Église,  en  cherchant  à  la  dégager  des 
saperfétations  humaines. 

Que  je  me  trompe  dans  cette  pensée,  qu'elle 
Mit  ou  non  exécutable,  que  Fœuvre  doive  marcher 
telle  qu'elle  est,  —  c'est  votre  théorie,  avec  son 
cortège  d'institutions  nées  aux  vieux  âges,  ou  se 
transformer,  en  s'assimilant  le  monde  moderne, 
ce  qne  je  pense,  et  ce  que  pensent  avec  moi  bon 
nombre, de  hautes  et  de  belles  intelligences,  U 
n'en  reste  pas  moins  que  vous  me  calomnies 
sciemment,  en  appelant  „infâme'^  l'œuvre  conra* 
pose  oà  je  cherche  à  démontrer,  pour  le  d>ris- 
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mèm,  doMt  von»  éle»  ea<H>i^  le  r#|^é9«iila9t  4iii» 
k  publicité  euroféenoe. 

Je  puis  vous  déplaire,  bèaucAup  voua  déplaire 
ëaiis  oaefl  lifres,  puisque  j<»  ne  pense  pas  owame 
voua;  i«h»s  f«'ils  saient  une  aiiaque  i  la  jreHgion 
eèle*Biéai9,  e'est  oe  que  Toire  parole  q^  pcffana^Nm 
k  pcirsonne,  parce  que  c'^st  une  faipseté  patenter 
nnei  'mégm  calodainieu 

Voua  me  demandez  pourquoi  alora  je  ne  ni9 
noeame  pas. 

J'ai  dit,  dans  mes  préface^^  lea  gravoa  motiS» 
peur  lesquels  j'avais  dû  taire  mon  n«m*  Si  U» 
([n'es  étaient  médiocres,  sans  portée,  même  av^ 
wi  nom ,  teut  sombrerait  dans  T^ubli ,  et  I0  mm. 
et  lea  livres.  S*ila  avaient  une  sérieuse  valeur,  fe 
Bom  devenait  inutile;  et  j'empoissonnais,  pour  mae 
glaire  d'auteur,  toute  ma  vie  sacerdotale. 

J'ai  fait  cela,  et  j'ai  raisonné  ainsi:  c'était 
mon  droit. 

Vou9  eussiez  voulu  autre  cbos<^,  je  le  vois  bien, 
excelleni  monsieur  Yeuillot.  Vous,  vous  temfts 
imnensém^nt  à  savoir  mon  nom.  Cela  emtr^  dan» 
vos  Gonditi<His  de  polémique.  Quand  vous  a,v«2 
maille  à  partir  avec  Nav^  ou  avec  Greiucbe,  vo^a 
étea  enobanté,  de  vous  escrimer  contre  les  aonaa 
de  Gretucbe  et  de  Navet.  Vous  trouyez  cela  api* 
ijtufl  Et  si  Navel  et  Grelucbe  ont  eu  qu^lqtie» 
boMsa  raisons  contre  vous»  babÂle  bomma,  ?oiift 
cQ»[^z  assas  sur  la  naïveté  de  "vm  laciam^  d§i 
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iMUrfe  religieux  pour  sa?onr  qafih  se  eonteBU^ 
ront  de  vds  facéties  sur  ke  noms  4e  Crretudid  ë( 
4e  Navet,  et  ne  songeront  pad  à  tous  dire:  Hé! 
les  raisons  de  Naret  et  de  Greludie,  y  répondrec^ 
▼on»? 

Mon  nom  tous  ayant  donc  manqué,  -^  je  suis 
Men  mécliant,  avouons^^Se,  de  tous  priter  d'nœ 
iatisfection  aussi  innocente,  —  tous  m'en  avec 
fabriqué  un.  Je  sois  pour  tous:  L'ugsbi^  Tro»- 
Étoeles.  Ce  n'est  pas  mal;  il  y  a  là  un  petit 
rien  de  poésie  dont  je  vous  sais  gré,  Franehcn 
ment,  c'est  plus  honnête  ifue  Greluche,  moins 
restaurant^bomlkm  que  NaTet.  Merci,  merci  I  toRs 
ne  m'avez  pas  appelé  Babouin.  Votre  dictionnaire 
De  se  sent  plus  autant  des  fré<{uentations  de  Totre 
adolescence.  €e  qu'on  gagne  à  vtTre  un  peu 
avec  les  lésirites! 

Donc  Phwnble  Trme'-ÉtMea  était  deTanC  vous, 
BTec  son  artillerie  formidable.  Je  vous  vois  par- 
courant ces  effrayantes  pages, 

•-^  Mais  c'est  ain*eox  t  Mais  c'est  lerriblel  Mais 
il  n'éparg^ne  rien,  ce  scélérat  d'abbé!  Oh!  ees 
abbés  qui  écrivent!  J'en  ai  bien  éreinté.  '—  Ge- 
Idi^à  n'y  ta  pas,-  comme  ses  pâles  prédéceesewrs, 
avec  des  coups  d'épingles.  Comme  il  manie  la 
massue  f  —  Peste  de  ton  abbé  !  iMs  qui  peut-il 
être?  n  cotmatt  bien  les  détours  du  sérail!  On 
jurerïiit  un  ex^secrétaire  intime  d'évêché,  un  ex- 
jésuitè,  qui  sait?  Peut^tre  plus  encore.  MaiSice 
DTeit  pas  poAnble.    Les  entërréi  de  Saint^ttMis 
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B^iemeBt  pas.  —  Quel  est  donc  ce  diable  d'jAbéf 
il  me  damaera,  cet  abbé. 

Yous  avex  ^dU  cela,  vous  ave?  dû  le  dire.  Mon 
petit  doigt  ne  me  trompe  pas. 

Mais  TOUS  n'êtes  pas  seul,  il  y  a  la  sainte 
emnarilla.  Quels  cris  de  paon!  Quel  vacarme! 
Elle  a  poussé  d'immenses  gémissements,  eomn» 
ame  femme  dans  les  douleurs.  —  Un  prêtre  1  un 
prêtre  ra'attaquer,  porter  sa  main  sur  moi  imma- 
culée, sur  moi  si  dévote  au  Pape,  si  pure,  dans 
BMS  principes  que  toute  opinion  du  Pape  est  un 
dogme  à  mes  yeuxl  Quelle  horreur!  Monsieur 
Yeuillot,  vengez-nous!  il  faut  écraser  cet  infâme! 

—  Mais  que  faire?  grand  Dieu! 

—  Bon!  est-ce  que  vwis  êtes  en  peine?  Fai- 
tes comme  autrefois,  comme  toujours.  Dites  que 
ce  n'est  pas  un  prêtre;  que  c'est  im  de  cesAiS^- 
trûms  d^crgueU  qui  composent  la  Société  des 
gens  de  lettres. 

—  Hum! 

—  Alkms  i&fkt  I  pas  de  vergogne.  En  auriez- 
Tous  maintenant?  Il  faut  mardier  jusqu'au  bout. 
Monsieur,  à  l'œuvre!  un  coup  hardi!  Affirmez 
que  le  prétendu  prêtre  n'est  autre  chose  qu'un 
libre  penseur. 

Yous  avez  trouvé  l'idée  passablement  stupide. 
Un  reste  de  raison  qui  a  survécu  au  pathos  de 
Borne  et  Lorette  vous  a  dit  que  la  France 
intelligente,  le  jnonde  littéraire,  de  Saint-Péters- 
bourg à  Calcutta,  ne  croiraient  pas  cette  facétie. 
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MttB  il  faHait  céder.  Pauvre  newiewr  VeMUoi, 
TOUS  avez  été  maitre  absolu  dans  la  calcrie  dea 
pon,  si  maître  qu'un  beau  jour  yous  atei  pris 
peu  poliment  par  la  main  un  comte-marquis,  tm 
iils  des  croisés,  et  que  vous  lui  avez  dit:  — 
Très-èaut  et  très-puissant,  tous  ne  resterez  pk» 
daw  b  boutique.  —  Les  temps  seraient^iis  chan- 
gés? Votre  parti  tous  <Kcte*t-il  des  lois  et  vous 
a-t-il  imposé  l'obligation  d'écrire  l'article:  L'hom- 
iLB  Tacm-ÉToiLEB?  Cela  n'est  pas  impossible. 
Et  je  soupçonne  le  Monde^  ce  traître  de  Mùnâsy 
de  reubir  prourer,  à  toute  la  catholicité,  que  tous 
baûsez  temblement  dans  tos  homélies,  et  qu'on 
aurait  bien  tort  de  penser  que  tos  premiers*  Pa- 
ris de  V  Dmvera  étaient  supérieurs  à  ceux  de  MM. 
Coquille,  Cbantrel  et  Maumigny;  et,  pour  preuve 
irréfragahte,  le  M&nde^  en  annonçant  Totre  jSnàe 
dw  Ubres  peMewSy  s'est  hâté  de  donnw,  ôoBune 
primeur  du  liTre,  Totre  article  contre  moi. 

Ce  malheureux  numéro  du  V^  ootobre  1864 
est  allé  aux  quatre  coins  du  mmide  catholique. 
On  l'a  la  diez  les  évèques:  Tiens!  M.  VenÛlot 
baisse  bien!  —  On  J'a  lu  chez  les  chanoines:  — 
M.  ¥eaillot  baisse  bien!  —  On  l'a  lu  châz  les 
Bénédictines,  chez  toutes  les  Sœurs:  —  Ce  bon 
M.  Veuillot  baisse  bien.  —  Les  sacristains  l'ont 
h:  —  Ahl  qu'il  a  donc  baissé,  M.  YeuiUot!  — 
Et  TOUS  aTes  eu  le  coup  de  pied  de  Fane. 

—  Aussi  pourquoi  écrivait-il  ce  stunide  ar- 
tide  contre  l'aoteur  du  MaudA  et  de  2a  JUU- 
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giêmel  Si  teui  son  livre  est  d6  cette  ^  faibleaie, 
quelle  chtttel  De  profmdtal 

Mais  revenons  k  T«tre  mauvais  article.  Yens 
aviez  contre  moi  des  grieb  à  faire  valoir:  pour- 
quoi ne  Favez-^vous  pas  fait?  B  fallait  rq[»eiidre 
la  thèse  du  Maudà  et  de  la  Religieuse^  défendre, 
à  vos  risques  et  périls,  la  Secte  que  j'attaque  et 
dont  vous  êtes  le  chef  avoué.  Vous  étiez  là  daos 
votre  rôle  et  dans  votre  droit.  J'ai  été  sévère 
pour  un  certain  dom  Lecreux  ;  il  fallait  défendre 
dom  Lecreux;  j'ai  malmené  l'évéque  Bigut,  et 
j'avoue  que,  pour  un  abbé,  j'ai  été  un  peu  hardi; 
il  fallait  me  tancer  de  la.  liberté  grande;  j'ai  fla- 
gellé k  publiciste,  le  grand  publiciste  Falot,  qui 
à  écri^  2a  Mcdhoninête  Femme,  —  vous,  vous  avez 
écrit  t* Honnête  Femme;  —  vous  pouviez  défen- 
dre Falot,  vous  porter  fort  pour  Falot,  me  pro- 
voquer même,  pour  soutenir  la  gloire  de  Fak^ 
Je  vous  aurais  aimé  de  vous  poser  ainsi,  devant 
moi,  en  loyal  adversaire*  Nous  aurions  échangé 
quelques  bonnes  pages;  cela  fait  loiqours  passer 
«ne  heure  ou  deux  au  public  qui  aime  les  gens 
d'esprit 

Pas  du  tout:  vous  entreprenez  une  thèse  im- 
possible: que  je  suis  un  membre  de  k  Seciété 
des  gens  de  lettres,  un  choee,  un  pauvre  diable; 
quoi  de  plus?  „un  Labre  littéraire."  Oui,  vous 
me  comparez  k  saint  Labre.  Voilà  du  complet 
mauvais  goût  Et  je  déclare  que  ma  oonseience, 
bien  calme  et  bien  imioeente  devant  eUe^méme^ 
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malgré  ses  hardiesses  contre  votre  Secte,  ne  souf- 
fre pas  le  moins  do  monde  „ci0  la  vermine  que 
Lobre  se  canfientaU  de  souffrvt  sur  sa  pemê,** 
hr  œtte  THaine  comparaison,  qoi  est  de  tous, 
et  qne  moi,  tout  infâme  que  tous  me  dites,  je  ne 
me  permettrais  pas,  quand  il  s'agit  d'an  mendiant 
eanonisé  par  Pie  IX,  vous  n'êtes  pas  honnête  pour 
oe  malheureux  saint,  et,  soit  dit  entre  hommes 
qui  écrivent,  vous  êtes  grossier  pour  moi. 

J'ai  été  malmené,  dans  une  de  vos  revues,  par 
un  monsieur  qui  ne  se  gêne  pas  pour  employer 
des  termes  équivalents  à  ceux  de  vernsCne^  de  gcus 
qui  asphyxie^  de  boue,  A^infecHon^  et  d'autres 
élégances  qui  composent  votre  palette  littéraire  et 
dont  vous  émaillee  l'article  misérable  que  vous 
m'avez  consacré;  mais  je  le  tiens  pour  un  garçon 
qui  a  quelque  franchise,  mauvais  écrivain,  oui, 
distillant  l'injure  jusqu'à  l'impudeur,  exactement 
comme  vous,  mais  ne  prenant'  pas,  quand  il  s'agit 
de  moi,  le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 
Il  loi  a  répugné  d'entrer  dans  cette  pauvre  voie 
de  défense  contre  les  deux  „romans  fameux,**  — 
▼OQs  les  appelez  ainsi,  —  qui  consiste  à  ne  pas 
en  accorder  la  paternité  à  un  prêtre,  pour  la 
décerner  à  quelque  membre  de  la  SocMté  des 
gens  de  lettres.  Ceci  est  bonnement  stupide,  et 
ee  nonsiem*  brutal  envers  mot,  autant  qu'on  puisse 
fétre  enven  un  abbé  anonyme,  n'a  pas  voulu  être 
stupide. 
^  Yons,  à  bout  d'idées  et  de  raisons,  pour  al« 
I  » 
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kn0»r  Yotpe  «ivgr«  avtîcle,  ^w  v«Pi^  èU»  ji|é 
sar  celte  pitoyable  inv^oUon: 

«n  ne  se  contaato  pa»  de  {«i»  loodesteiaem 
sm  nom  ;  il  praiud  encora  we  qualilJi  qui  ne  M 
appartient  pas^:  Vçièbé  TroianBtoik».  U  i^arge 
aar  {âwve  ccoiaçience  d'w  measoojg^  qm  est  on 
même  temps  im  vol . . .  U  &ut  pourtant  s'^ittendre 
à  1^  YW  assumer  sa  gloire.  Un  joiu*,  étant  lui-- 
même s9n  masque  et  montrant  sen  visage  plue 
yjj  encore,  il  dira  tout  fier:  ^C'est  moi,  un  tel, 
4e  la  Société  des  gens  de  lettres^'' 

Yous  avez  écrit  eela,  .monsieur  VeuiUot,  V0u& 
l'avez  écrit.  Et,  pour  mieux  rendre  votre  idée, 
leus  me  mettez  beaucoujp  au«4essoas  du  larrov^ 
qm  dérobe  \m  inMimihoir^  bien  oonvaiDca.  y,qa*4Ma 
ne  s^ous  reprochera  pas  de  faire  des^as6Îioiiaiyion^ 
odieuses.'^  Saint  homme  1  Non,  vous  n-étes  pias 
oajpiahle  de  comparaisons  peu  chrétieuaqesl  V<uin 
trouvez*  tout  naturel  de  dire  qw  f^ime^e  PA»^ 
Tm^alùéi  qm  j^  d^arns.  le  dergé  p<mr  diffamer 
Uk  Treligiofo,,  que  je  fois  um  ouvre  fiwlhifmit^ 
«m  t^cwail  infâme.  Tout  ee^i  ^cfouk  S0fis  wtce 
phime  avec  une  facilité  charmante*;  vous,  noeo^mh* 
Qonnez  pas  qu'il  f  ait  rien  là  eonirci  la-  idharitiw 
Yons  ne  craignez  pas  de  cAanjrer  vot^re  jMktmr^ 
oûMci&aee  de,  meneoffigee  etde'cakm^Êie».  Yjw» 
ne  voyez  rien  là  cosotre  la  justice  iq|u'«n  hiewungi 
attend  d'un  autre  tj^mine^  votive,  lens  moral  ab 
s'élève  pas  jusque-là;  et,  si  mon  nom  était ii  min. 
Uti^ef.et  que  ie  fisse  aiiflpel.auxai«bim«iX'4einoa 
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pifs  0Mikm  im  in(wUtion9  dribttweoMi  de  twi» 
et  des  "fiôlreiiy  iMs  seii»  tout  wirpm  de  «ow 
entendre  condamner  ipeur  difikniatioD  s  —  €ei  mi^ 
sénèles  juges,  diiiei^vocis,  se  8«^  lakisé  gigiMMP 
ptr  les  loges  naçomdqaes. 

Cest  qu'il  y  a  un  honneur,  mie  jusliee  qm 
«sas  UB  soupçonnée  pas.  Vous  ^lîscil}^,  «ree  une 
BRrmHenso  candeur,  Tinjure  la  pins  outraf^ante^ 
eoihme  la  bonne  petite  abeille  condense  son  mek 
Rien,  hélas!  no  tous  oorrigm^  snroe  point  \wè 
penses  plaire  à  Dieu  par  vos  haines,  sacrer  la 
foi  eo  jetant  l'insulte  au  front  de  quîoonqoe  vmm 
parait  im  adaernra  Le  monsonge,  pearvn  qn'il 
soit  powr  kl  boHM  canse^  i^ous  semble  «ne  apma 
pore»  €e  oont  des  ennemis,  dîtes^ous:  fins  ifn 
ho9$e  nguânmêt 

.  Il  TOUS  faudra  las  clartés  d'une  autae  vie  poor 
édaiper  i^tno  conaeience  «or  ces  singulières  irfoer^ 
rations  de  polémique  chrétienne.  Vous  ailes  à  4a 
oonniQnioii^  «n  posairer^  «n  sortant  «de  vos  ^cu- 
btationa  iiré»é»eus6a,  aprèa  avoir  pris  un  bom«iè 
qae  iwos  ne  conoaiaeea  pas,  ^e  -votre  fci  voua 
eoHDaanderait  d^aMer,  si  vovs  oawpneniea  tertre 
M,-  et,  apaës  avoir  entassé  sur  cet  bamme  pins 
d'injures  et  de  brutalités  de  pénales  que  n^en 
aonpQonna  jaiMûa  le  plas  adhalué  pfalon,  totre 
oaMoieDee  ne  ttaus  fait  pas  un  reproâns.  fit  vons 
▼oe»  ditei»  «voc  •bonne  dinc  „Maia  je  «uis  va»  fe»* 
vent  calbctfiquei'^  It  wub  ne  «onlee:  pas  quel  lies 
#1  nanda,  incapaUH  «e^  s'eaplii^ar  par 
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fuels  détour»  étranges  de  barbare  casuistique,  oa 
arrive  à  de  telles  aberrations  en  fait  d'bonneur, 
de  charité  et  de  jostioe»  prennent  en  horreur  les 
robustes  catholiques  de  votre  force,  et  préfèrent 
mille  fois  les  honnêtes  incroyants  qu'ils  rencon- 
trent sur  la  rue. 

Vous  les  avez  pourtant  amenés  là.  Moi  qui 
ai  étudié  de  près  des  hommes  qui  vous  ressem- 
blent, je  me  rends  compte  de  cette  bonne  foi  ef- 
frayante par  laquelle,  comme  il  est  dit  dans  l'É- 
vangile, on  croit  servir  Dieu  en  persécutant  les 
hommes.  Je  vous  comprends,  malheureux  égarés 
par  des  baînes  fanatiques;  et,  au  moment  où  de 
•ang-fr(»d  vous^  déversez  sur  moi  le  plus  de  fiel 
que  vous  pouvez  tirer  du  fond  de  votre  cœur,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  faire,  vous  donner  votre  par* 
don,  comme  on  pardonne  à  l'imprudent  qui  vous 
heurte,  au  buisson  épineux  qui  vous  déchire  la 
main. 

Et  d'ailleurs,  monsieur  Veuillot,  vous  étiez  ainai 
fait  C'était  votre  nature;  vous  aviez  besoin  de 
hrir.  Mais  vos  haines  vous  servent  mal.  Vous  ne 
pouvez  pas  comprendre  que  vous  donnez  un  bap- 
léme  de  gloire  à  toute  œuvre  sur  laquelle  votis 
portez  vos  souillures. 

Les  nobles  et  douces  paroles  que  j'ai  reçues, 
de  toutes  parts,  sur  mes  deux  premiers  romana. 
me  sont  bonnes  au  cœur.  Toutefois  je  puis  y 
supposer  au  moins  de  l'indulgence.  Mais  quand 
ils  sortent  de  voa  mains,  qu'ils  eaH  j^aaé.  aaua 
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votre  Muflle,  que  votre  regard  de  beetîatre  les  a 
dévorée,  comme  des  suppliciés  dans  un  araphi* 
théâtre,  ils  sont  pour  moi  des  martyrs.  On  peut 
mettre  sur  eux  la  palme,  et  écrire  en  lettres  d'or 
au  frontispice:  JhmUtés  pcar  VeuiUat. 

Vous  décernez  donc  l'auréole  aux  écrivains 
que  vous  pensez  flétrir.  Quelques  natures  cha- 
grines, ennemies  de  ce  qui  est  grandeur,  lumière, 
liberté,  peuvent  vous  écouter  et  s'en  tenir  à  votre 
parole.  Les  masses  courent  aux  livres  que  vous 
leur  défendez.  Elles  n'ont  pas  de  guide  plus  sûr, 
pour  discerner  des  pages  chaudes  et  généreuses, 
que  votre  haine. 

Je  savais  ces  choses,  et  il  me  semblait  déjà 
que  vous  manquiez,  par  votre  silence,  à  la  con- 
sécration du  Mimait  et  de  la  Religieuse.  Tout 
cela  m'est 'venu  à  son  heure,  et  je  le  regarde 
comme  une  bénédiction.  Toutefois  je  ne  vous 
remercie  pas.  On  ne  doit  rien  à  qui  nous  jette 
l'injure,  même  quand  cette  injure  devient,  aux 
yeux  de  tous,  légitimement  un  titre  de  gloire; 
mais  je  prends  acte,  pour  mes  livres,  de  la  vio^ 
lence  des  coups  que  vous  avez  dirigés  contre  eux* 
des  eelères  qu'ils  vous  ont  inspirées. 

Puisque  vous  m'y  avez  forcé,  j'ai  dû  régler 
définitivement  mon  compte  avec  vous,  et  montrer 
ce  que  valent  vos  attaques  haineuses. 

Selon  vous,  finavUe  h  Diem^  h  la  conacience, 
à  la  pudeur. 
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Selon  ?auSy  fe  ns  sm$  poM  «n  aibi^  maû  uu 
vè&mire  de  la  Société  deê  gentt  de  lettres. 

Je  crois  bien  résumer  tt,  dans  toute  kur  éner- 
gie, les  griefs  pour  lesquels  tous  me  faites  figurer 
parmi  les  libres  penseurs. 

Or  quelle  ne. serait  pas  la  surprise  des  lec- 
teurs du  Mavdtt  et  de  la  Religieuse,  qui  vous 
auraient  cru  sur   parole,   lorsqu'ils  liraient  des 

Eages  dans  lesquelles  pas  une  allusion  même  ne 
lesse  la  pudeur,  où  tout  est  foi,  dévouement,  sa- 
crifice, où  les  héros  sont  purs  autant  que  des 
anges,  comme  Julio,  dans  le  Maudit,  ou  revien- 
nent courageusement  à  la  vertu,  en  présence  des 
tentations  les  plus  séduisantes,  comme  Lonbaife, 
dans  la  Religieuse. 

Ajoutons  que  je  sois  resté  scnïpuîeusemfent, 
et  par  conviction,  d^ans  la  donnée  catholique;  et, 
'je  le  demande,  où  sont  donc  les  grandes  insultes 
i  Dieu  et  à  la  conscience? 

H  est  vrai,  puisque  ces  Kvres  sont  des  romans, 
ih  mettent  en  drame  tes  tbéortes  qu'ils  veulent 
rendre'  popnlsrirtes,  dtr  mfîls  veulent  combattre. 
Quand  Molière  créa  soii  misanthrope^  soti  Avare, 
Bon  Tartufe,  il  prit  dàns^  la  mtfire  quelques  ty- 
1^8  d'avares^  de  mîsrantbropes,  d*lrfpocrites;  il  ne 
diffama  pas  pour  eefe  tels  et  tels*  heimétesr  gens. 
A  votre  compte,  M  n'y  aurait  pas  de  soèae  dra- 
matique possible;   vos  honnêtes  gène  te  reoen-* 
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«MtMéént  ^«ilovt,  «t  €f  ieraîent,  comme  yooS)  à  là 
diSiiiialîon. 

Qv^i-je  fiiU  de  ptan,  à  part  le  génie,  qae 
lali^  dans  ses  pièces  iniraortellee?  J'ai  choisi 
nés  lypee;  mais  ^ai  greopé  aatour  de  chacan 
d'eux  teul  ce  qm  poorait  les  compléter,  en  faire 
l'iééal  que  je  Yovlais  ^rir  à  h  verge  du  ridicule. 
Et  Toiei  que  toos  sdka  prendre  ces  conceptions 
de  Fnt  pour  des  portraits!  Il  y  a  un  certain 
Falot,  un  cerUnn  deoi  Lecrenx,  un  certain  évêqne 
Bigot  Vans  croyes  donc  que  j'ai  si  bien  peint 
mes  hommes  d'après  nature,  qifen  n'ait  plus  qu'à 
dèdiner  le  nom  ^  chacun  d'eux? 

Quel  esc  dora  Lecreux? 

—  C'est  bien  «inpie,  direz -vous.  C'est 
do«*»«. 

—  Ah!  malbeiffeiix!  Vraiment,  â  y  anraiC  «n 
religienz,  en  France,  auquel  conTÎendrait,  trait 
pour  trait,  l'image  que  j'ai  faite  de  cet  ambition 
éconduit  qui  a  voulu  aèselument  de  la  crosse? 
Tant  pis  pour  dom***,  s'il  se  reconnaît  là:  vous 
loi  faites  plus  d'injure  que  moi.  J'ai  peint  un 
idéale  el  il  se  trouve  que  dom  *^*  a,  selon. vons, 
jeoé  k  rôle  nisérahle  de  mon  dom  Lecreux:  qui 
de  nous  deux  diffame  dom  ***,  vous  ou  moi? 

—  Maia,  l'évéque  Bigut,   nous  le   connais* 

SOBSl 

—  Pas  possible!  il  y  aurait  un  cerbère  de 
Féinseopat  français  aussi  violent,  aussi  tenace, 
aMm  emnifeux  que  mon  Bigot?  Et  vous  le  oon- 
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«laj^ez?  VraiineDt  je  n'en  reviens  puu  Taoi  piê 
encore  pour  ce  révérendissime  évêque.  C'est  Vfus 
qui  attachez  son  nom  au  portrait  de  baiaisie 
que  j'ai  esquissé.  Vous  dites  que  c'est  Mgr  1'^ 
véque  de  ***.  Et  voilà  que  d'autres  ont,  la  ma* 
ladresse  de  nommer  Mgr  P...  évèque  d'Â...  au- 
quel, je  le  jure  devant  Dieu,  je  n'ai  jamais  pensé. 

Vous  voyez  que  mes  masques  se  trouveraient 
convenir  à  beaucoup  de  visages.  Vous  êtes  bi^a 
peu  respectueux  pour  nos  évéques. 

Je  gagerais  que  vous  avez  raisonné  de  la 
même  manière  pour  Falot  Celui-là  est  un  des 
types  les  plus  étranges  qui  aient  pu  être  erayoïH 
nés  de  notre  temps.  J'aime  assez  ce  Falot  II 
est  original,  rageur,  vrai  malandrin  de  l'Église, 
tout  taillé  pour  porter  la  tiare  laïque,  en  é|^e* 
nant  ses  chapelets,  vrai  Jésuite  à  faire  marcher 
les  Jésuites,  mauvais  coucheur  en  littérature,  s'il 
en  fut,  ayant  toutefois  la  verve  du  quart  d'heure, 
au  demeurant,  un  fort  jouteur. 

Vous  me  dites: 

—  A  qui  ferez-vous  croire  que  ce  Falot  n*est 
pas  un  personnage  réel?  Mais  je  le  connais  in- 
timement ce  Falot;  mais  il  est  moulé  sur  nature. 
Et  quand  vous  lui  faites  jouer  son  rôle,  je  sais 
si  bien  mon  homme  par  cœur,  qu'il  me  semble 
le  regarder  passant  devant  m'es  yeux,  comme  de^ 
vant  un  miroir. 

Monsieur  VeuiUot,  prenez  garde:  il  ne  fout 
pas  tant  pénétrer  les  choses  ici^bas.    Auriez^veus 
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la  piéleotioii  4e  «mleiiir  qu'il  y  a  «mre  Falot  et* 
?otre  Bom  plus  d'un  aatre  rapport  que  celui  de 
la  rine?  Voas  séries  imprudent  C'est  donc  vous 
qoi  ailes  dénicher  là  votre  image,  qui  prenez 
Tamère  volupté  de  vous  regarder  dans  ce  por^ 
traitf  portrait  qui  n'est  pas  toujours  beau,  bien 
qae  l'idéal  de  mon  livre  ne  soit  pas,  à  coup  sûr, 
un  maUiminéte  bomme.  Je  n'ai  pas  aussi  mal- 
traité mon  Falot  que  vous  l'avez  fait  de  Greludie, 
des  deujL  Navet,  de  Babouin,  etc.,  etc.  Mais 
femebemeiit  je  vous  dirai,  à  mon  tour,  que  vous 
TOUS  êtes  imposé  un  rude  martyre,  en  vous  re* 
connaissant  dans  Falot  Le  pauvre  Labre  ne  souf- 
frait que  sous  ses  haillons.  Vous  vous  êtes  donné 
la  torture  d'un  homme  qui  se  déchire  le  cœur 
de  ses  propres  mains. 

Pauvre  monsieur  VeuîUot!  je  vous  croyais  plus 
de  résignation  chrétienne!  Cela  vous  a  donc  fait 
bien  du  mal?  Ah!  plume  cruelle,  voilà  de  tes 
ravages!  tu  as  fait  au  cœur  de  M.  Veuillot  une 
étemelle  blessure! 

Je  m'explique  encore  votre  extrême  sensibilité 
à  l'endroit  de  Falot;  mais  de  quel  droit  osez-vous 
me  dire  que  j'ai  insulté  des  hommes  „paroe  que 
je  savais  très-bien  que  ceux  que  j'attaquais  ne 
donnent  pas  de  coups  de  bâton?'' 

Je  soutiens  que  je  n'ai  insulté  personne  dans 
mes  livres.     J'ai   attaqué   des    doctrines    dange- 
c^était  mon  droit,  je  ne  l'ai  pas  dépassé* 
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Mak  vranMmt  c^sl  de  >  l'alrMiteHei,  qiiMé  en 
i^eal  posé  coaiaie  tows^  en  imulteiir  publie,  de 
Tenir  parier  ainsi»  Esl-«e  que,  par  hasard,  ifciavd 
vous,  avca  insntté  jadis  tant  d'faonnétes^  libre»  pen*- 
seurs,  de  ces  libres  penseurs,  selon  vous,  capa- 
bles de  tout,  voos  auriez  reçu  quelfiie^  coupa  de 
canne?  Cela  ne  peut  pas  être.  Car  enilii,  si  vous 
aviez  ees  aoiers  souvenirs  de  vcrtre  prenJètn  omi- 
vre,  voas  n'iriez  pas,  Hialgré  la  largeur  de  vos 
épaules,  recommencer  contre  eux  «m  aecemd  lu 
belle;  et  vous  voilà  bien  forcé  de  oonvenir  ifae 
les  libres  penseurs  ne  sont  pas  plus  capaUee 
d'isn  goet-apens  ^ue  FaJot  et  autres,  ^e  vmis 

£  Détendez  reconnaître  dans  le  Maudit  et  éms 
I  Selïgieuse. 

Si  les  libres  penseurs  se*  permettaient  de  don* 
ner  des  leçons  de  ce  genre  aux  folliculairee  qui 
les  insultent,  vous  pourriez  avoir  un  compte  sé- 
rieux à  régler  avec  mon  honorable  éditeur.  Ne 
craignez  rien,  monsieur:  s'il  vous  rencontrait  un 
soir  dans  les  rues  de  Paris,  disant  voire  cba|»e- 
let,  il  ne  s'abaisserait  pas  à  lever  sa  canne  sur 
vous,  il  vous  dirait:  —  Vous  m'avez  traité,  dans 
votre  article,  en  termes  qu'on  ne  se  pardonne 
pas  dans  le  monde  entre  gens  qui  se  respectent; 
mais,  quoique  libre  penseur,  je  ne  vous  tirerai 
pas  les  oreilles.  Je  suis  tolérant  devant  vos  in- 
)nres  ;  ne  vous  targuez  donc  pes  de  ce  que  vous 
et  les  vdtres  n'allez  pas  provoquer  les  ronanoîerB 
qui  vous  Mettent  eft  scène.    B  y  a  kngtenp» 
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que  k»  Vbres  peDstôr»  xom  ^oamt  Veimufk 
ée  la  modénfCioD; 

Vous  (Ùtes  enfin,  monsieur,  que  je  ne  suis 
point  un  abbé,  mais  bien  un  membre  de  la  So- 
ciété des  gens  de  lettres. 

Je  pourrais  être  l'un  «t  l'autre.  Mais  j'anirme 
cjpie  je  n'ai  point  Thoniiem'  4e  faire  partie  de  la 
Société  des  gen»  de  lelUres,  ^t  que  je  n'ai  point 
usurpé  un  titre  en  prenant  celui  d'abbé. 

Au  reste,  monsieur,  vous  les  Qoa&aissfiz  bien 
peu  ces  hommes  du  monde  lettré,  en  supposant 
que,  pour  être  lus,  ils  vont  s'affubler  du  bonnet 
sacerdotal.  M.  Louis  Ulbach  a  relancé  vigoureuse- 
ment les  vôtres,  quand  ils  lui  ont  prêté  ce  dé- 
guisement. Outre  ^ue  c'eût  été  une  mauvaise 
action,  un  bomme  de  sa  valeur  n'a  pas  be- 
soin d'avoir  recours  à  ces  misérables  subterfuges. 
VJBhmme  noir  lui-même  a-t-il  paru  avec  Te  litre 
(Tabbét  Le  griffbnneur  <fe  ces  |rès-mauvaises 
pages  n'a-t-if  pas  voulu  y  attacher  son  nomî 

Hé!  monsieur»  si  cela  n'engageait  pas  sa  cou-*- 
science,  un  abbé»  pour  être  lu,  renoncerait  à  son 
titre,  et  prendrait  celui  de  mejnbre  de  la  Société 
des  gens  de  lettres! 

En  me  su|^|iosapt  un  membre  do  la  Société 
des  gens  de  lettre»,  déguisé  en  abbé  pour  un 
motif  do  spécubtioii,  vous  vous  êtes  trompé. lour- 
deaient    Ce  titre  d'abbé  a  été  si  peu  l^  «Kise  du 
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gucoè»  de  flMS  livres,  qu'il  vous  est  facile  de 
faire  une  expérience  personnelle.  Vous  êtes  l>ien 
convaincu  de  votre  valeur  d'écrivain;  eh  bien! 
publiez,  n'importe  chez  quel  éditeur,  un  roman, 
frère  de  votre  HonnJête  Femme ^  et,  comme  le 
premier,  fortement  épicé  de  gaillardises;  gardez, 
comme  je  l'ai  fait,  un  anonyme  absolu;  signez 
seulement:  Par  l'abbé  ***;  et  je  vous  fais  la  ga- 
geure qu'il  ne  s'en  vendra  pas  cinq  cents  exem- 
plaires. 

Comprenez-vous  la  force  de  l'argument? 

Mais  mon  nom,  monsieur  Veuillot,  eût  donné 
à  mes  romans  un  retentissement  plus  grand  en- 
core. Et  s'ils  ont  été  accueillis  du  public,  c'est 
qu'ils  frappaient  juste.  Le  monde  de  notre  épo- 
que, inquiet  des  extravagances  de  l'idée  théocra- 
tique,  menacé  de  ses  envahissements  souterrains, 
de  ses  provocations  de  toutes  les  heures,  a  vu, 
dans  mes  livres,  la  grande  Secte  démasquée,  fls^ 
gellée,  et  cela  par  une  maiu  courageuse  appar- 
tenant au  sacerdoce  lui-même.  Le  monde  s'est 
trouvé  fort  de  ces  révélations  venant  d'un  homme 
qui  n'était  pas  un  ennemi,  mais  un  hardi  réfor- 
mateur. Voilà  mon  histoire,  eC  voilà  ce  que  vous 
n*osez  avouer. 

Votre  article,  contre  moi,  dans  la  suite  de 
vos  Libres  Penseure,  vous  fera,  comme  écrivain 
et  comme  chef  de  la  Secte,  un  tort  immense  ;  et 
voici  comment. 
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Vous  êtes  là  écrivMn  médiocre,  vieux  lion 
aux  ongles  usés,  vous  répétant  d'une  manière 
misérable,  et  épuisant  ce  focabolaîre  de  mots 
mai  odorants  dont  tous  avez  toujours  assaisonné 
vos  écrits.  Je  vous  ai  porté  malheur:  vous  faites 
une  pauvre  rentrée  dans  la  publicité  litté- 
raire. 

De  plus  on  voit,  à  toutes  les  lignes,  que  vous 
n'êtes  pas  sincère,  que  vous  écrivez  pour  les  be- 
soins de  la  Secte,  que  vous  ne  croyez  pas  un 
moi  de  ce  que  vous  écrivez,  que  vous  ^avez 
pertinemment  que  Choae^  —  c'est  votre  style,  — 
est  bien  une  personnalité  de  l'Église,  assez  habile 
de  la  plume  pour  que  vous  ne  le  confondiez  pas 
avec  le  premier  Chose  venu  qui  vend  sa  cons- 
cience à  un  éditeur,  en  échange  de  quelques 
misérables  billets  de  banque.  Vous  savez  comme 
moi-même  que  je  n'ai  pas  vendu  ma  conscience, 
que  j'écris  de  conviction,  de  foi,  de  sentiment 
intime  et  douloureux  des  plaies  de  TÉglise,  à  la- 
quelle vot|«  fougueux  appui  a  été  si  iatal.  Vous 
savez  cela,  parce  que  cela  s'échappe  de  toutes  les 
pages  de  mes  livret,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  un 
seul  de  tant  de  milliers  de  lecteurs  de  ces  livres, 
.  qui  ne  se  soit  dit,  s'il  a  été  de  bonne  foi  :  Voilà 
un  écrivain  profondément  convaincu. 

Dès  lors  votre  attaque  violente  dans  le  fond, 
grossière  dans  les. termes,  uniquement  piquântA 
d'ÎDtentioii,  n^ast  plus,  pour  le  monde  qai  pos* 
sètie  vm  pnnd  aentineiil  de  jostiM^  qu'oM  té* 
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Oui,  monamt*  'Yeirillot,  mei  livres,  mva  lu 
fbraie'  ^gère  de  roman,  ont  fait  un  mal  horrible 
è  'rotre  ISede  ;  ils  l'ont  montrée  à  nu  ;  ils  Tout 
fait  voir  haineiise,  mesquine,  personneHe',  jouant 
un  rôle,  dépourvue  absolument  de  grandeur,  de 
plan  dans  f avenir,  attacbée  à  la  lettre  pharisaî- 
que ,  faisant  mille  ibis  plus  de  mâfl  à  l^fl^ise  et 
à  la  papauté,  par  ses  procédés  incroyables  de 
polémique,  que  ne  lui  en  liront  jamais  ses  advei^ 
saipes  les  plus  acharnés.  Ceci  est  senti,  démon^ 
tré,  liiis  en  scène,  à  toutes  les  pages  des  fcnnetÊX 
romèmal  La  déconsidératiMi  est  tetlemettt  atta*- 
cbée  maintenant  à  cette  Secte ,  que  nul  de  ses 
ehefe  les  plus  avoués,  vous  le  premier,  n^av^z 
osé  vous  mêler  aux  séances  de  l'assemblée  de 
Matines,  où  vous  saviez  à  l'avance  que  vos  doc- 
trines n'auraient  pas  la  majorité,  où  M  aurait  f^lln 
vé^ë  effacer  devant  ces  iiomm^es  qui  se  sont  dé- 
ridés à  rompre  avec  vous,  tafut  vous  meniez  ra^ 
pidement  le  catholicisme  à  sa  ruine. 

^  Je  m^exçlique  donc  très-bien  ^ue  vous  ayez 
contre  le  MaudU  et  contre  la  Édigieuaè  une 
haine  implacable.    Ces  livres*-!^  noua  tuent 

•  MalB  -Se  ne  toent  que  ¥6tre  école,  entendez- 
le  >  IneÉ.  ik  •  ^ne  feront  jamais  ^incvdyantA.  MaI 
api^èslfs  -éMér  lot  ne^œntini  la^éM  aSiâilie  jdais 
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oeumenti  4hi  adora  iB^Bim  m\  e^furit  et  •«b^  Tenté. 
Ce  ne  «ont  fiaa-  les  liiiivai»  «oniQ^  les  bnqim  qui 
ont  produit  ke^  Solii^vee^  ce-  s<Nit  «em  de  la 
Seete  émt  vous,  éte&  L'âme.  Vous  aveat  fait  tant 
de  bruit,  4aat  débité  d'-exlrimgaiioea»  au  nom.  ide 
l'Église,  que  ces  hommes  ont  cru  que  tous  éiiea 
rÉglise^  que  tous  aviez  le  droit  de  parler  en  son 
nom;  et  ils  se  sont  éloignés  d'elle  avec  borr«ar. 
Je  le  comprends.  Mes  livres  serviront  peut-être 
à  fliisiper  leurs  iUusions  ;  et  seuls  vous  serez  res- 
pontaUes  de  leur  erreur. 

Que  direz- vous  maintenant  du  Jésuitel  Qu'il 
est  aussi  de  quelque  membre  de  la  Sodété  des 
gens  de  lettres?  que  je  diflEEUiae  d'honnêtes  gens? 

Votis  dires  cela;  mais  il  sera  prouvé  que  jt 
rends  toute  justke  aux  vertus  privées  des  mem* 
bri»  ^  la  Compagnie  de  Jésus,  que  j'afttaqué 
seulement  son  plan  dangereux  d'influence  sur  le 
monde,  ta  voie  fatale  oà  elfe  s'est  engagée,  en  se 
plaçant  dans  un  antagonisme  violent  arec  toutes 
les  aspirations  de  la  seciétë  mo^Nitie:  Comme 
j'ai  ittgoalé  la  Secte  ceupaUe  qui  a  perdu  le  ca- 
Ihjlicisme^  j'ai  «ignalé  i'Ohdra  religieuK  qui  vent 
reoMfllitiier*  son  ianoieiino  poissaacA»  en  pëpMBttuI 
la  8«ioîétA  j^  h  hase,  «t  es  vealanlMqq'etti  mk 
mnue  an  .ememtonla  ^  l'aneieB  ré^iaiè,  qjioutf 
que  lui-même  dirige,  •doiiK^ttvaau,  les  irufHiliu  >et 
les  anat9<;rptiei^.O    , 

vYMUi.dî..iiviiaw'   41  T  a(  là  disQiiaaion  hmiMk 
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démonstration  par  les  procédés  que  peut  atoner 
un  écrivain  qui  se  respecte.  Libre  à  vond  de 
faire  encore  de  oe  frère  du  Maudit  et  de  la 
Beligteuêe  un  livre  inttme.  Vous  serez  dan« 
votre  rôle:  moi  je  serai  dans  la  logique  et  dans 
la  raison. 

Terminons  cette  lettre,  monsieur  Veuillot  Je 
ne  vous  soumettrai  plus  qu'une  considération. 

Comment  se  fait-il  que,  —  à  part  les  injures 
adressées  à  mon  éditeur  sur  Fenvoi  des  prospec- 
tus qui  annonçaient  le  Maudù  et  la  Sdtgteuse,  — 
j'aie  reçu  des  contrées  les  plus  éloignées,  d'hommes 
et  de  femmes  pour  lesquels  je  suis  compléter 
ment  un  inconnu,  des  lettres  où  l'on  rend  toute 
justice  à  la  pensée  qui  a  dicté  ^  mes  livres,  au 
courage  que  j'ai  eu  d'attaquer  la  Secte,  au  ser- 
vice immense  que  par  là  j'ai  rendu  à  l'Église? 
Comment  se  fait-il  qu'il  y^ait  des  prêtres,  de» 
membres  même  des  ordres  religieux,  assez  sévère* 
ment  traités  dans  mes  livres,  qui  aient  voulu 
s'unir  à  ce  concert  d'éloges? 

Qui  a  obligé  ces  esprits  cultivés,  occupés  des 
hautes  questions  sociales  et  religieuses,  lewrs 
lettres  le  prouvent,  à  venir  m'offrir  un  honmage 
qw  ne  peut  être  sospeet,  s'ils  n'eussent  pa»  eu 
la  conviction  de  Fhonorabîlifeé  de  l'écrivain  et  de 
l'imm^ifle  portée  de  l'œuvre? 

J'ai  à  me  prononcer  entre  leur  jugement  et 
h  vdire.    Vous  êtes  l'homme  dont  les  idées  sont 
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le  pittft  attaquée»  dana  eea  litrea.  Eux  soat  de 
amples  spectateurs  des  luttes  du  siécleL  Naturelle- 
méat  vous  êtes, .  pour  moi,  partial,  extrêmement 
partial,  comme  le  sont  tous  nos  ennemis.  Mes 
lecteurs,  au  contraire,  par  là  même  qu'il  leur  est 
impossible  de  me  connaître,  sont  à  mes  yeux 
dans  les  conditions  de  l'impartialité  la  plus  ab- 
solue. 

Pou?ez-?ous  me  blâmer  d'accepter  leur  juge- 
ment sur  mes  livres,  de  préférence  au  vôtre? 

Je  pourrais  joindre  à  ma  lettre  quelques-uns 
de  ces  jugements  portés  sur  mes  deux  premiers 
livres;  et  vous  me  diriez  si  j'ai  dû  soupçonner 
d'une  complaisance  coupable  des  lecteurs  qui, 
n'ayant  rien  à  ménager  avec  moi,  ne  me  devaient 
que  la  vérité. 

Je  désire  même,  dans  l'impossibilité  où  je  suis 
de  répondre  au  grand  nombre  de  lettres  de  ce 
genre  qui  me  sont  adressées,  profiter  de  cet  écrit 
pour  remercier  publiquement  le  monde  intelligent 
de  ses  chaudes  sympathies. 

Adieu,  monsieur  Veuillot,  nous  sommes  aux 
deux  pôles  de  l'idée  religieuse.  Vous  la  voulez 
avec  tout  le  despotisme,  avec  celui  qui  écrasera 
ie  plus  l'âme  humaine;  je  la  veux  avec  toute 
la  liberté,  avec  ceUe  qui  lui  donnera  des  ailes 
d'or  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Je  ne  vous  con- 
vertirai point  à  la  liberté;  vous  ne  me  ferez 
point  descendre  à  aimer  le  despotisme,  dont  j'ai, 
I  é 
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a«ec  Has  km  fie»  ei|>ril»  de  bob  àiulst  mm  iih- 
▼indMe  horreur. 

Reste  de  se  dire,  Tis-à-Tis  de  vos  fiineste» 
doctrines,  m  loyal  et  franc  ennemi;  vi»-à-Tis  dft 
TOtre  personne,  un  serviteur  respectueui. 

Ce  que  j'ai  l*honnear  d^étre. 

L'abbé  ***. 
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PREMIJSAB    PARTIE. 

LES   ENTRAINEMENTS. 


I 
Vi  ttfattre  ni  mn^ad. 

Je  viens  d'atteindre  la*  cinquantième  année  de 
ma  vie,  et  f  en  ai  passé  près  de  trenle  dans  la 
Compagnie'  de  Jésus.  JPai  aimé  eet  ordre;  ce 
fl'est  pas  as9e2  dire,  j'ai  été  passienné  pour  lui 
Fj  entrai  avec  tont  l'enlhousiafitfte  d'un  dœor  dt) 
dix-liuit  ans,  qui  ebercbe  l'idéal  et  qui  pense 
ravoir  trouvé.  Dolfr-Je  avouer  toute  Itr  vérité? 
même  aujourd'hui,  en  écrivant  ces  pages,  où  je 
m'épancherai  en  toute  liberté,  oà  j'aurai  k  dé^ 
voiler  beauooQp  de  choses,  pénibles  peur  mor* 
méaie  comme  pour  l'ordre  célèbre  ao^el  j^ai 
appartemi,  où  il  me  faudra  tout  le  courage  d'une 
âme  qni  n'a  pas  cessé  d'adorer  le  vrai,  afin  de 
Umt  dire,  même  ce  qui  sera  le  {dus  dur  à  iiioii 
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amoar-propre  et  à  celui  des  hommes  qui  forent 
mes  frères,  aujourd'hui  que  j'ai  brisé  à  jamais  le 
lien  qui  me  retenait  à  eux  et  que,  pour  merci 
d'un  dévouement  immense  et  d'une  colossale  for- 
tune que  je  leur  ai  de  grand  cœur  abandonnée, 
je  n'ai  recueilli  de  leur  bouche  que  cette  parole 
de  cruel  dédain:  Cecidit  corona  de  capiie  ejua, 
je  sens  que  je  les  aime  encore,  que  là  a  été  ma 
famille  adoptive,  le  foyer  où  mon  cœur  a  le  plus 
chaudement  vécu,  le  champ  fécond  où  mon  in- 
telligence a  laissé  tomber  ses  sueurs  avec  le  plus 
de  joie. 

Je  ne  suis'  donc  pas  l'ennemi  de  ces  hommes, 
et  ma  conscience  me  dit  que  je  ne  suis  pas  un 
traître.  Et  cependant,  sur  le  point  de  livrer  ma 
vie  tout  entière  à  la  publicité,  d'écrire  cette 
longue  et  douloureuse  épopée  d'une  âme  vaincue 
dans  ses  plus  grandes  aspirations,  meurtrie  sous 
les  coups  d'un  absolutisme  implacable,  je  sens 
qu'une  ligne  ne  sera  pas  tracée  par  ma  plume, 
qu'un  fait  qui  concernera  la  célèbre  Société,  — 
et  ma  vie  n'est  pas  autre  chose  que  l'histoire  de 
la  Société  elle-même  pendant  ce  siècle,  —  ne 
sera  pas  déposé  dans  ces  pages,  sans  que  ces 
hommes  ne  disent:  „Le  traître!*'  sans  que  le 
parti  haineux  et  violenta  qu'ils  dirigent  ne  s'écrie 
Qontre  moi:  „C'est  un  ennemi!" 

Je  dois  accepter  cette  condition  pénible,  telle 
qu'elle  m'est  faite.  Je  souffre  à  l'avance,  et  pro- 
bablement je  souffrirai  encore  beaucoup,  lorsque 
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eet  fraoches  et  bomblet  pages  auront  ru  le  jour, 
àe  Pinjostice  de  ceux  qui  m'ont  repoussé,  de  leurs 
Tblenees  et  de  leurs  rancunes;  je  dois  m'attendré 
d'eux  à  la  persécution  sans  relâche,  à  la  yen- 
geance  sans  pitié.  Us  seront  dans  leur  rôle;  le 
mien  sera  de  leur  pardonner  et  de  les  plaindre. 

J'ai  pu  craindre  un  moment  que  les  dernières 
impressions  que  mon  âme  a  ressenties  lorsque 
j'ai  quitté  la  Société,  que  les  souvenirs  trop  amers 
de  cette  lutte  suprême  où  je  me  suis  perdu  en 
cfaercbant  à  les  sauver,  déteindraient  trop  vive- 
ment sur  mon  récit  Cette  pensée  m'a  quelque 
temps  retenu.  J'étais  sûr  de  l'impartialité  de  mon 
cœur,  je  n'étais  pas  sûr  du  calme  de  mon  ima- 
gination et  de  la  placidité  de  mon  style.  Heu- 
reusement j'ai  conservé,  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, une  foule  de  notes  écrites  au  hasard  sur 
mes  calepins,  sur  des  feuilles  volantes,  aux  marges 
mêmes  de  mes  livres  favoris.  J'ai,  de  plus,  des 
lettres  précieuses,  des  extraits  que  j'avais  faits 
des  archives  de  l'Ordre,  quand  j'étais  au  Oesh. 
Tous  ces  documents  sont  de  dates  où  je  ne  pou- 
vais pas  penser  que  j'eusse  jamais  à  m'en  servir. 
Ils  me  garantissent  à  moi-même,  je  dois  dire 
contre  moi-même,  une  impartialité  sans  laquelle 
ces  Mémoires  auraient  pu  devenir  un  réquisitoire 
ou  un  misérable  pamphlet 

Qaelqoe  chaleureuse  que  je  sente  la  pensée 
en  mw,  je  n'en  ai  pas  moins  l'horreur  de  ces 
exag^tions  de  style,  qui,  en  résumé,  aboutissent 
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à  I4  calomnie.  Et,  quoiciue,  Amu  mW  gMllel  je 
n'aie  pas  à  déverser  de  ealommes  sur  aitoaoe  dee 
individualités  de  ce  graod  cmrps,  être  iiqiiste  en- 
vers lui  me  répugnerait  souyerainement:  j'ai^istfos 
contre  lui  de.  la  vérité. 

Puis  je  ne  dois  pas  oublier  que,  si  ta  cou- 
ronne de  la  royauté  que  confère  FOrdre  est 
tombée  de  ma  tête,  fai  gardé  la  couronne  plus 
modeste  de  mon  sacerdoce.  Je  ne  suis  plys 
parmi  les  puissants  de  PÉglise,  je  n'appartiens 
plus  à  la  brillante  avant-garde  du  catholicisme. 
Avec  les  humbles  et  les  petits,  qui  luttent  dans 
le  siècle  et  y  portent,  selon  le  vieux  mot,  le  poids 
de  la  chaleur  et  du  jour,  je  me  sens  à  l'aise. 
Le  Oe^  n'a  retenu  de  moi  que  mes  regrets  et 
mes  souvenirs;  et  je  donne  un  démenti  à  ceux 
qui  disent  que  le  prêtre  est  moins  prêtre  quand 
fl  n'est  pas  Jésuite. 

Je  me  console,  avec  me^  nouveaux  frères»  dans 
U  solitude  et  dans  l'oubli.  J'écris  ces  pagee, 
parce  qu'elles  doivent  être  de  Tbistoire,  et  qaé 
md  autre  membre  de  l'Ordre  ne  serait  amené  à 
les  écrire.  C'est  une  dette  dont  je  m'acquitte 
envers  mon  siècl&  Je  me  sentirais  coupable  de 
,  jDQB  silence^  comme  je  me  sens  fier  d'une  )K)n<ie 
action. 

De  grands  prcAlèmes  religieux  et  soiobux  s'agi- 
tent à  notre  ^oque.  Il  est  impossible  4e  mé*- 
connaître  que  1»  ConapagHis  de  Jésusi,  relativeviQiil 
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petite  par  le  nombre  de  ses  membres,  considé- 
rable par  l'énergie  fiévreuse  qu'elle  développe,  ne 
soit,  au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  un  ferment 
de  mal  ou  un  secours  puissant  dans  le  mouve- 
ment qui  emporte  la  société  moderne. 

Avoir  jeté  quelques  clartés  sur  les  tendances 
de  la  Société  de  Jésus,  sur  son  organisation,  sur 
le  BBObile  dont  elle  se  sert  pour  imprimer,  à  toute 
bcwe,  l'activité  au  sein  de  ses  meoibres;  avoér 
dévoâé  ce  que  Ton  appelle  vulgairement  le  raét 
d'ordre,  ee  qui  n'est  pas,  comme  on  le  pense,  mi 
Merci  pareil  à  celui  des  sociétés  secrètes,  mais 
«B  principe  de  tactique  tel  que  pouvaient  le  Qon«- 
cevoir,  dans  l'art  de  la  guerre,  un  Fabius  ou  un 
Napoié<m;  avoir  montré  l'abîme  où  marche  rapi- 
dement cette  association  d'hommes  ardents  qm 
je  srat  promis,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
IMett,  l'empire  du  mojide,  ce  sera  avoir  produit 
Mie  œuvre  sérieuse,  avoir  résolu  ce  qui  est  presque 
eneore  on  pMiblème  p«ur  beaucoup  d'hommes  4» 
■MU  mècle. 
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II 
Lutte  dans  la  funiUe. 

Les  Sainte-Maure  sont  originaires  du  Poitou 
et  Tune  des  plus  anciennes  familles  de  chevalerie 
de  cette  province.  Je  n'ai  pas  aujourd'hui  de 
bien  grandes  prétentions  nobiliaires,  quoique,  chez 
les  Jésuites,  on  prisât  fort  les  parchemins  de  mi 
famille,  et  que  je  fusse  compté  parmi  les  grands 
noms  de  la  Compagnie,  avec  les  Damas,  les  Ra- 
vignan,  etc.,  etc.<  et  quelques  autres  pères  à  par* 
tieule.  Étant  plus  jeune,  cette  pensée  que  j'étais 
un  vicomte,  que  M.  l'ainé,  mon  frère,  était  comte, 
que  j'étais  le  fils  du  marquis  de  Sainte-Maure, 
grand'croix  de  l'ordre  de  Saint*Louis,  chambellan 
de  S.  M.  Louis  XVIII,  cette  pensée  chatouillait 
ma  vanité,  et  l'on  me  croira  quand  je  dirai  que 
ce  ne  fut  pas  le  plus  petit  de  mes  sacrifices,  le 
jour  où  je  me  déterminai  à  quitter  le  monde  pour 
entrer  au  noviciat  des  Jésuites. 

Mon  père  était  assez  jeune  au  moment  de 
l'émigration;  il  suivit  les  Bourbons.  Le  comte 
de  Provence,  frère  du  roi,  qui  depuis  fut  Louis 
XYin,  se  l'attacha  et  en  fit  presque  un  ami. 

Le  marquis  de  Sainte-Maure,  ainsi  que  le 
prince  son  patron,  s'éprit  chaudement,  en  Angle- 
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terre,  des  princtpee  pclitiqiM»  de  ee  paye;  et  quand 
Ja  RestaoratioD  ent  Ueu,  mon  père  entra  dans 
cette  phahiige  de  roplûtes  libéraux  qui  comptut, 
entre  autres  notabilités.  Chateaubriand,  Hyde  de 
NeuviBe,  Martignac,  Royer-CoHanL  Ceci,  je  le  sais, 
faisait  le  désespoir  de  ma  pauvre  mère.  Un, père 
Jésuite,  pendant  Témigration,  l'avait  dirigée,  lui 
avait  fait  faire  sa  première  communion  et  l'avait 
mariée.  Quoiqu'elle  ne  manquât  pas  d'intelligence, 
il  s'était  tellement  emparé  de  son  esprit  qu'elle 
De  pensait,  n'agissait  que  par  luL  Je  l'ai  vu  en- 
core dans  mon  enfance.  C'était  un  vieillard  grave 
et  doax,  d'une  haute  taille,  ne  paraissant  chez 
ma  mère  que  mystérieusement,  et  se  relevant  à 
mes  yeux  de  tout  le  pre^ige  que  donne  l'inconnu 
et  de  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  hommes  qui 
ont  souffert  la  proscription.  Ce  vieillard,  que 
ma  mère  eirtourait  de  tant  de  vénération,  auquel 
mon  père,  quand  par  hasard  il  le  rencontrait 
chez  ma  mère,  rendait  cette  politesse  exquise, 
mais  froide,  qui  dissimule  mal  une  antipathie  se- 
crète, était  le  véritable  maître  dans  l'hôtel  Sainte- 
Maure. 

L'enfance  vit  tellement  d'impressions,  que  long- 
temps cet  homme  fut  un  problème  pour  moi.  Je 
seutais  que  mop  père  l'aimait  peu,  quoique  ja- 
mais rien  ne  trahit  sur  ce  point  sa  pensée  in- 
time; et  pour  cela,  par  un  instinct  secret,  quelque 
chose  me  repoussait  du  Jésuite.  Mais  ma  mère 
loi  portait  un  si  profond  respect,  en  parlait  de- 
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naot  moi:  comiBt  4'«ne  mtare  n  gmnde,  #wie 
«aÎDteté  ai  paifaite,   fue  ines  pépogmnoeB  iB^ftt- 
nirent^  que  je.  ne  fis  pkis  «ie   lui  qu»  i'auréoie 
placée  aur  soalroiiC  par  k  piélé  «mnfiaate  et  en^- 
tbousiaste  de  ma  mère.    „Qt'il  est  beau,. ce  saiilt 
bafome!''  cMsaît-elle  quelquefois.  En  effet,  ce  wiir 
laiFd  était  beau.    Il  vint  un  moment  «è  ce  ne  fut 
plus  un  homme  à  mes  yeux,  où  sous  cette  eme- 
kppe  matériette»  dans  ce  grand  corps  déjà  braeé 
par  Tâge  et  par  les  chagrins  d'sn   long  exM^  je 
me  vis  plus  qu'un  ange  ée  Difu,   un  préire  plrâ 
prédre  que  les  autres,    un  prince  du  sacerdoce 
qui   déd^nût  le  bâton   pastoral   et  le  dâdème 
d'or  des  évéques.    Je  cn»s  qu'un  sentiment  bien 
lorai,  bien  sÎDCère,  m'attira  à  la  vie  du  prêtre.  Ce 
que  Bo«8  appelons  une  vocation  m'a  toujours  paru, 
diez  moi,  avoir  été  le  fait  d'une  attraction  vive 
et  intime;  cependant,  aujourd'hui  même,  je  n'o- 
serais pas  affirmer  que  la   présence  de  ce  vieil- 
lard, que  l'on  faisait  entrer  presque  mystériooee- 
ment  chez  ma  mère,   qui  me  posait  nue  longue 
main,   aux  doigta  dédiâmes,  sur  lé  finont  pour 
me  bénir,  et  qui  me  disait:   „Mon  enfant,  il  faai 
aimer  Dieal"    d'une  voix  ^pie  je  n'ai  connue    à 
nul  Iwnme  sur  la  terre,  n'ait  pas  été  pour  qaelqae 
chose  daus  l'attrait  qui   me  porta  au  aacerdooe, 
au  grand  bonheur  de  ma  mère,   mais  qui    me 
jeta  dans  un  noviciat  de  Jésuites,  à  son  grand  dé- 
piaîair. 

Cad  sera  eapUfué  plus  lard. 
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lia  yenûèFfr  éotaceee  pHueB  Anglétenrar; 
€É  p  n'ai  gardé  au«n  -saufeair  das  tpiaira  a»- 
nées  «de  np  vie  qui  pnécédèrefirt  notre  renlaée 
m  Franea  avae  les  Bourbons.  L'anglais  était  ma 
langae  maftemetta  autant  que  le  français,  et  je  cmi^ 
aenai,  ploe  laogtenps  que  aaon  frère,  ira  io9i 
aseeiit  è»!  je  ne  me  débarrassai  qa'oTee  beau^ 
soop  de  petne.  Je  me  souyiens  qu'à  ^kêUrnl  Saime» 
Hattre,  èum  la  rue  de  Varei»es,  en  plein  foiv- 
bourg  Sûnt^Geraiain,  mes  petits  amis,  quand  nous 
noas  renoontrions  soit  chez  leurs  tnères,  sait 
dies  fa  mieime,  m'appelaient  IngUsh,  sobnqnet 
qtii  me  resta  et  que  mon  frère  ateié  m'adressait, 
comme  ooe  injure,  qvand  nous  aTioas  l'un  airec 
Fautre  quelques-unes  de  nos  querelles  d'enfast 

Le  moment  Tint  oè  il  fallut  na«8  domier  im 
précqiteBr.  Nous  n'étions  que  deux  frères  dass 
la  famille,  et  nous  n'avions  pas  de  sœurs.  Je  me 
MMmens  qu'il  y  eut  une  longue  lutte  entre  mon 
père  et  ma  mère,  pour  le  choix  de  oe  miiiltre. 

Mon  père  était  un  homme  de  san  temps.  tSeii 
paasage  dana  l'exil  lut  avait  immenséuMnt  profité; 
ii  j  «rait,  kd,  aqppris  qudque  chose.  Comme  il 
était  inapétueux,  ennemi  de  toute  résistance,  fa 
faite  avec  ma  n^e  fiât  terriUe.  Ils  eurent  beau 
BOUS  éloigner,  mon  frère  et  moi,  ponr  que  ces 
aoènes  d'intérieur  ne  nous  euasant  pas  pour  té^ 
moÛM,  nous  steies  tout,  et  ma  bonne  angfaiae, 
qui,  je  ne  sads  pourquoi,  s'était  pas  sympathique 
au  férérand  Pèse,  me  noonta  191e  M.  fa  marquis 
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rfûiilait  DOua  dosoer  un  ftoUmmr  Wque,  ud 
bomiM  qui  a?ait  fait  aes  preuw^g  dans  i'Univer- 
aité,  maître  trèa^diatÎBgué,  pour  lequel  M  était 
prêt  à  faire  de  grands  sacrifices  pécaniaires,  afin 
de  se  l'attacher  jusqu'à  ce  que  mon  frère  et  moi 
fussions  de  jeunes  hommes.  Il  avait  apporté  d'An- 
gleterre son  plan  tout  fait  A  rencontre  de  nos 
gentilshommes  français,  bons  et  braves,  mais  im- 
mensément retardés  dans  une  instruction  sérieuse, 
il  avait  vu  de  jeunes  lords,  après  de  longues  étu- 
des et  de  nombreux  voyages,  entrer  dans  la  car- 
rière de  la  vie  publique  avec  une  maturité  de 
raison  qui  le  disputait  à  celle  des  vieillards.  Ceci 
l'avait  séduit,  et  il  s'était  promis  de  donner  une 
éducation  de  ce  genre,  très-étendue,  très-sévère, 
à  ses  fils,  afin  de  les  rendre  aptes  un  jour  aux 
brillantes  carrières  que  leur  ouvrait  la  monardiie 
restaurée. 

Je  trouve  parmi  les  papiers  de  ma  famille, 
dont  je  reste  l'unique  rejeton,  écrit  de  la  main  de 
mon  père,  ce  plan  d'éducation,  daté  de  Londres 
l'année  même  où  nous  partîmes  pour  la  France. 
Pauvre  père,  il  rêvait  de  faire  de  mon  frère  aine 
un  diplomate,  et  de  moi  un  général! 

Ma  mère- n'avait  regardé  l'Angleterre,  où  elle 
s'était  mariée,  que  comme  un  pays  d'exiL  Les 
institutions  de  ce  pays,  sauf  celles  qui  conaacreitf 
le  droit  d'ainesse,  les  coutumes  lilures  des  An^nis 
lui  semblaient  des  hérésies  politiques,  et  la  rali*- 
gîon  anglicane  une  retigion  de  réprouvés.    Le  ré- 
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Téreiri  Fère  IVaît  ^itreleniie  dans  ces  répvbîoiM. 
C'teît  nn  homme  tout  d'une  pièce,  qui  en  était 
à  la  politique  du  père  Leldlîer  et  qui,  en  religion, 
tAi  ÙA  brûler  avec  bonheur  tous  les  Jansteistes. 
Toute  idée  de  liberté  signifiait,  pour  lui,  révolu^ 
tioo,  bouloTersement  des  trônes,  anarchie,  écha- 
bad;  les  droits  de  l'homme  étaient  une  création 
de  l'enfer,  et  cette  pauvre  charte,  donnée  pw 
Louis  XVIIl,  une  comsession  dangereuse  à  l'esprit 
philosophique  du  siècle,  qui,  tôt  ou  tard,  causerait 
la  ruine  des  descendants  de  saint  Louis.  Ma  mère 
n'a?ait  pas  d'antres  idées  que  ceUes  de  son  saint 
directeur;  et  Dieu  sait  les  jolies  choses  que  j'ai 
étendues,  pendant  ma  jeunesse,  sur  ces  libéraux 
qui  allaient  perdre  la  monarchie!  On  comprend 
quel  singulier  ménage  politique  était  le  nôtre. 
Mon  père  avait  des  moments  terribles.  Je  l'en* 
tendais  crier  à  ma  mère:  —  Mais  vous  êtes  folle! 
sNâs  vous  ferez  de  vos  enfants  des  idiots!  —  Je 
veux  en  faire  de  bons  catholiques  et  de  bons 
royalistes,  —  était  la  réponse  de  cette  chère  mère, 
aussi  maîtresse  d'elle-Bnéme  que  mon  père  était 
emporté. 

La  bataille  dura  longtemps.  Ouelquef<»s  mon 
père  croyait  avoir  gagné  du  terrain,  et  tout  à 
coup  l'inflexible  femUne  loi  jetait  ce  mot  terrible  : 
—  Que  m'importe  votre  science  moderne?  je  veux 
sauver  mes  enfants.  —  Tantôt  on  disait,  dans  la 
maison,  que  M.  le  professeur  universitaire  allait 
venir;   et  ces  jours-là,  où  ma  mère  gardait  ses 
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af^Miteinenlft  -et  m  panissiît  pat'  à  tM^ 
ées  jittra  4e  Iriilessew  Nous  dmonft^  mon  dèr« 
ei  moi-:  —  Papa  est  médiaDt;  —  nom  Uu.  faiskiiis 
de  petîta  yem,  farovciiaa  qui;  lui-  disaient  qu'il  était 
sft]l<  de  80B  parti. 

Tantôt  la  mère  paraissait  tnaaqpber,  et  noua 
entendions  dire  anx  gens  de  notre  service,  qné  oe 
aerfiit  un  abhé,  comme  on  disait  alors,  bien  kon*' 
aéte  et  bioi  bon,  qui  serait  notre  précefpteur  et 
ne  nous  donnerait  pas  trop  de  traTaîl.  Les  gens 
trouvaient  que,  quand  o&  était  riebe,  eomis  et 
fiooBite^  on  n'a?ait  pM  besoin  de  tant  descîenea. 
Nous  étions  fortenaent  de  Favis  de  nos  geas. 

Tout  cela  était  propos  en  l'air,  et  le  maître 
de  k  maison,  sans  lequel  décemment  le  bon  ea 
honnête  abbé,  quel  qu'il  fût,  ne  pouvaH  s'installer 
dans  l'hôtel^  joignait  rinflexibilité  à  Pemport^nent* 
Ma  m^^  résolut  de  faire  un  coup  d'État 

Je  demande  pardon  à  mon  lecteur,  au  débat 
de  oe  livre,  de  lui  raconter  ces  détails  d'intérieur. 
C'est  qu'ils  tiennent  à  toute  ma  vie.  H(m  avenir 
se  jouait  entre,  ces  deux  inccinnus,  le-  précepteur 
universitaire,  l'abbé  tenu  en  réserve  par  le  révé^ 
rend  Pèire. 

£1  y  eut  beaucoup  d'allées  et  de  venues  dans 
la  maison.  Le  révérend  Père  entra  et  sortit  phi* 
sieurs  fds,  mystérieusement,  du  cabinet  où  se 
renfiMrma  ma  mère  pour  écrire.  Je  su»  qu'une 
lettre  avait  été  envoyée  par  ma  mève  à  Mv  le 
mvq«6,  pour  lui  signifier  l'ultimatttffi  matennri^ 
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J'ai  fttrawiré  cettt  kfU»  iêB»  aoA  ptpiMv  dit  ùr 
niila;  elle  décida  àm  moa  a«aiiîr.  Je  aoopfoaiMi 
fort  fe  jévéreiid  Para  é»  s'avoir  paa  élé  «araiger 
à  sa  lédadion.  i%  k  tranacris,  comme,  «i  éoril 
laa  date  Icrvibie  dans  la  fie,  paroa  qu'elle  brita* 
de  moîi»  pour  meiy  lea  résiMaBoea  de  non  péra 

,,Monsîeur, 

^11  faut  en  finir!  La  lutte  dure  depaia  trop; 
longtemps.  Nos  enfants  nous  jugeraient ,  et  per-  ' 
draient  peut-être  Taffection  qu'ils  nous  doivent, 
et  à  coup  sûr  le  respect  Je  ne  consentirai  ja- 
mais à  recevoir  ici  un  maître  laïque  pour  nos 
enfants.  Je  vous  l'ai  dit,  je  tiens  à  leur  âme 
plus  qu'à  toutes  les  sciences  du  monde  que  ce 
laïque  pourrait  leur  enseigner.  Il  faut  qu'ils 
aient,  avant  tout,  la  science  de  Dieu.  Le  prêtre 
seul  enseigne  cette  science.  Je  vois,  autour  de 
moi,  trop  d'exemples  de  cette  mauvaise  éducation 
donnée  par  vos  hommes  de  l'Université,  tous 
imbus  des  doctrines  philosophiques  et  révolution- 
naires, pour  jamais  leur  confier  mes  enfants. 
Vous  êtes  aveugle,  monsieur,  profondément  aveu- 
gle! Vous  ne  les  connaissez  donc  pas  ces  hom- 
mes? Vos  Cousin,  vos  Jouffroy,  vos  Yillemain  ne 
sont  que  des  maîtres  d'incrédulité.  M.  Cousin 
enseignant  que  la  raison  est  le  Dieu  du  genre 
humain;  M.  Jouffroy,  que  Jupiter  et  Jésus  sont 
deux  faces  de  la  vérité  également  adorables, 
nuns  qmi  onifait  leur  temps;  H.  Yillemain,  que 
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la  âùsimU  dé  Mmtê-Ckri^  êgt  tm  dogme  obmmr, 
mme  êvbtUité  êcoloÊtique^  8<Hit-ce  là  les  mattres 
de  religion  <jpie  tous  donnez  à  voe  enfanls?  Et 
leurs  disciples  de  bas  étage  auront-ils  pins  de 
respect  de  notre  sainte  foi?  Rapporlez-vovs-ea 
au  cœur  d'une  mèrel  Pour  moi  j'aimeraôs  mteiix 
Toir  tomber  morts  à  mes  pieds  mes  deux  enfants 
adorés,  que  de  les  savoir  entre  les  mains  des  im- 
pies et  des  philosophes. 

„Le  révérend  Père  Romanet  a  eu  la  bonté  de 
nous  choisir  un  ecclésiastique  pieux  et  recom- 
mandable,  dont  il  se  fait  garant  Ce  monsieur  se 
présentera  chez  vous  demain,  à  midi,  avec  une 
lettre  du  révérend  Père.  Je  vous  déclare  que, 
s'il  éprouve  un  refus  de  votre  part,  ma  résolution 
est  arrêtée.  Je  n'ai  'pas  le  droit,  je  le  sais,  de 
prendre  mes  enfants  par  la  main  et  de  les  arra- 
cher au  poison  de  l'erreur,  mais  ma  conscience 
me  commande  de  ne  pas  être  complice  de  cet 
empoisonnement  moral.  Je  sortirai  à  l'instant  de 
votre  maison,  et  je  me  retirerai  dans  quelque 
solitude  pieuse,  pour  déplorer  votre  aveuglement 
et  la  perte  de  mes  chères  petites  créatures  que 
j'avais  consacrées  à  Dieu.  Pour  m'arracher  de 
ma  retraite,  il  vous  faudrait  faire  un  scandale 
devant  lequel  vous  reculeriez,  je  le  sais.  J'ai  bien 
réfléchi:  vous  devez  me  connaître  assez  pour  sa- 
voir que  je  vous  tiendrai  parole. 

„ÉLBONOaB.^^ 
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H  ne  'cotioiw  pas»  tops  ies'  défaite'?  ipais  I^ffet 
dtt>  céltfe  lettre  ftil  «srHble.  sai*  lÀoti  |iètei  il  netlà 
toute  la  journée  soucieux  et  wmbrki  il  fil)  dire 
à  ma  mère  qu'il  ne  sortirait  pas  de  ses  apparte- 
ments, et  qu'il  ne  descendrait  pas  au  dîner.  Ma 
mère  était  dans  une  agitation  qu'elle  cherchait 
Taioement  à  déguiser. 

Le  lendemain  elle  reçut  un  billet  que  je  re- 
produis également 

„Éléonore,  votre  tendresse  de  mère  vous  égare. 
J'ai  autant  d'horreur  que  vous  des  impies;  mais 
j«  n'aïknéttrai  jamms  qu'on  professeur  laïque  soit 
néoessairement  un  athée  ou  un  détsta  Vous  mV 
vez  envoyé  vott^e  «Itimatum:  voici  le  mien.  Je 
destine  mon  fils  attié  à  la  carrière  diplomatique; 
je  veux  qu'il  reçoive  ane  éducation  qui  prépare 
son  avenir.  Je  sais  que  vons  rèvez^  pour  l'aulrei 
les  honneurs  de  l'épiscopat.  Si  la  vocation  de 
cet  enfant  se  développe  dans  ce  sens,  je  le  verrai 
sang  peinew  Je  vous  propose  de  nous  en  tenir  à 
une  espèce  de  jugement  de  Salomon.  Confiea 
SQx  révérends  Pères^  le  plus  jeune  de  nos  enfanta; 
je  mettraâ  l'aîné  ê^m  nn  de  nos  bons  collèges  de 
Paris.  J'avais  vonlu-  faire  élever  nos  enfants  sous 
MM  yeux  et  ne  jamais  nous  en  séparer;  votre 
obstination  me  pnve  de  ce  bonheur»  Je  rmm 
fois  une:  pénible  concession;  c^est  la  pak  que  je 
TOUS  offre;  de  grâce  ne  la  reflisez  pasi  Vons  me 
onin«flBe29  ausài 

„SiiimpMA«i|E,^ 

I  6     .      • 
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Buit  jours  après,  je  partis  pour  le  coUégades 
iésuites  à  SaiQt«-Acbeni.  Mon.  frère  àtoé  fut  mis 
au  collège  Charlemagoe. 


ni 

Saint^Aefaenl. 

Je  n'avais  pas  dix  ans  quand  j'entrai  au  col-* 
lége  de  Saint-ÀcheuL  Je  serai  court  sur  cette 
période  de  ma  vie,. où  pourtant  se  développa  en 
moi  la  double  force  de  l'intelligence  et  du  corps. 

Nos  maîtres  se  faisaient  beaucoup  aimer  de 
nous.  Ils  avaient  la  grande  habileté  d'obtenir 
l'obéissance  à  la  règle,  sans  aucune  rigueur  ap- 
parente. Rien  n'était  plus  rare  que  les  punitions, 
du  moins  celles  qui  sont  rudes  et  humiliantes, 
telles  que  le  fouet,  depuis  longtemps  banni  «des 
collèges  de  l'Université  et  conservé  stupidement 
dans  ceux  de  l'Ordre,  sans  doute  pour  ne  rien 
changer  aux  traditions  de  l'ancien  régime. 

J'ai  depuis  jugé  plus  sévèrement  le  mobile 
que  les  Jésuites  mettent  en  usage  pour  conduire 
la  jeunesse.  Il  eut,  je  l'avoue,  sur  moi  un  grand 
empire.  Plus  tard  j'ai  compris  que  c'était  une 
arme  dangereuse  et  qu'on  ne  conoiNitlait  nos  pas* 
jsions  que  par  une  passion,  l'honneur,  qui  rentre 
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QD  peu  dans  la  plus  terrible  de  toutes,  ForgiieiL 
Les  Pères  se  rendaient  facilement  maîtres  de  tnoji 
en  me  disant:  —  Un  Sainte-Maure I  —  Ce  pror 
cédé  si  simple  en  apparence,  qui  a  un  côté  par 
lequel  il  est  Trai,  l'estime  que  l'homme  a  de  soi*^ 
même  et  des  siens,  est  pourtant  d'un  immense 
danger  en  éducation.  Il  y.  a  quelque  chose  de 
plus  haut  que  l'honneur,  c'est  la  conscience,  quel* 
que  chose  qui  commande  plus  impérieusement  aux 
passions,  le  devoir.  Le  pauvre  soldat  mis  en  ve* 
dette,  en  face  de  l'ennemi,  ne  reste  pas  là  immo<- 
bile  par  respect  de  ses  aïeux.  On  ne  peut  pas 
lui  dire:  —  Vous  êtes  un  Crillon  ou  un  du  Gués- 
clin:  soyez  brave!  —  Mais  il  est  là  par  devoir. 
Cest  par  devoir  qu'il  ne  bouge  pas  devant  la 
mort. 

J'ai  plus  tard  combattu,  dans  les  conseils  de 
rordre,  cette  base  si  fragile  donnée  à  l'éducation 
des  collèges  de  la  Compagnie.  J'ai  en  vain  cons- 
taté que,  si  le  procédé  est  bon  pour  la  discipline 
extérieure,  parce  qu'on  ne  veut  pas  avoir  à  rou- 
gir, devant  ses  condisciples,  d'une  action  que  le 
gentilhomme  ne  peut  pas  se  permettre  sans  man* 
quer  au  nom  qu'il  porte,  il  devient  d'une  impuis- 
sance complète  pour  former  l'homme  moral, 
rhomme  qui  doit  agir  par  un  principe  d'infaillible 
puissance  sur  le  cœur  humain,  avec  lequel  la 
conscience  n'ait  à  transiger  jamais.  Et  il  n'y  en 
a  pas  d'autre  que  le  devoir. 

Comment  les  Jé3uites,   auxquels  on  a  prêté 
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autrefois  une  grande  oonnaissiatieer  du  «oeur  hu«- 
ttiain,  eùU^ïh  été  amenés  à  méconnaitre  ainsi  la 
notion  du  devoir,  oomme  base  sérieuse  du  syg« 
tèdde  à^  l'édocation,  ei  à  lis  remplacer  par  cette 
fhivole  vanité:  **^  Vqus  éUs  tté,  vous  êtes  d^une 
famil^i  noble,  ne  faites  rien  d^indig<ne  de  votPê 
nom?  ■*-  Oonmient  n'ont-^ils  pas  compris  que 
celt0  première  gloriale,  dont  les  vapeur»  enivrent, 
4«raf|it  «quelques  années,  le  cerveau  de  Tadolëscent, 
nVst  bientôt*  plus  rien  pour  Thomme  jeté  dans  le 
monde,  placé  en  face  de  difficultés  sérieuses,  en- 
tre son  plaisir  et  sa  conscience,  et  n'a  plus  de 
puissance  sur  Tâme,  pour  la  retenir  dans  la  voie 
sévère  de  la  vertu? 

Je  ne  me  le  suis  expliqué  que  par  Ttobitude 
funeste  de  la  Compagnie  d*étre,  en  morale,  d'une 
indulgence  extrême,  pourvu  que  le  devoir  exté- 
rieur fût  accompli.  Si  ce  n*est  pas  là  ce  qui 
constiÊoe  tout  le  jésuitisme,  c'est-à-dire  la  nature 
même  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  que  je  défini- 
rai plus  complètement  ailleurs,  c'est  un  des  cô- 
tés l0s  plus  dangereux  et  les  plds  coupables  de 
cet  esprit.  ' 

Il  y  a  eu  dans  l'Ordre,  des  hommes  qui  ornrt 
parfaitement  compris  l'extrême  faiblesse  du  cceitr 
humain,  Tentrcklnement  terrible  de  sep  passions. 
<}uand  ils  ont  prêché  la  casuistique  indulgente,  il^ 
pou'vaient  dépasser  les  bornes,  mais  ils  étaient, 
plus  dans  le  vrai  que  les  rigoristes,  auxquels 
n'appartiendra  jamais  la   direction   générale'  des 
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masses  que  repousse  une  séyérité  implacable.  Ce 
qui  était  ?rai  daos  ie  sysCèine  médidsaal  de  V^% 
quaad  il  faut  prendre  le  faible  •  le  soutenir  4aiis 
ws  chutes,  le  mener  peu  à  peu  à  la  virilité  mo-r 
raie,  casse  de  Tèlre  quand  il  s'agit  de  dâreotioft 
intellectuelle  et  d'éducation.  Ce  compromis  btal 
entre  les  représentants  de  la  morale  religieuse  et 
la  Qonscienee,  par  lequel  il  est  diC  tacitement: 
Mous  aimerions  mieux  que  le  fond  de  totl*e  OioBur 
fût  pur  ;  mais  pourvu  que  vos  acteg  extérieurs  ne 
soient  pas  répréhensibles,  nous  sommes  indulgents 
pour  tout  le  reste  ;  un  tel  compromis  est  immo- 
ral au  plus  baut  degré»  et  amènerait,  avant  pen» 
une  décadence  universelle,  si  ceux  qui  Ve^  in*? 
venté  devenaient  les  seuls  guides  religieux  de  ThU" 
manité. 

Je  juge  donc  aujourd'hui,  avec  une  légitimé 
sévérité,  le  système  de  direction  adopté  par  les 
Jésuites;  et,  quoi  qu'il  m'en  coûte  de  dire  le  mot» 
ce  système,  dans  ma  pensée,  ne  peut  conduire 
qu'à  favoriser  ie  plus  odieux  des  vices,  rhypo«- 
crisie. 

Su  reste  les  faits  ont  parlé-,  et  lorsque  les 
collèges  des  Jésuites  furent  supprimés  en  France» 
il  y  eut  un  étonnement  profond  dans  les  autres 
établissements  ecclésiastiques,  dépendant  des  évè-*- 
ques,  qui  recueillirent  les  élèves  que  les  parents 
De  voulaient  pas  faire  partir  pour  l'étranger,  à  la 
vue  de  l'immoralité  presque  générale  dont  ces 
jeunes    gens  donnèrent  l'exempte   au  milieu  de 
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l«Urs  nouveaux  cdtnpagnotifi.  Les  âèves  de  f 
Aûbeul  «e  disséiDinèrent  dans  les  maisons  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d*Armens  et  des  diocèses 
Toisins.  '€eux  de  MontmoriUon,  en  Poitou,  allèrent 
an  petit  séminaire  de  S...,  qui  avait  une  cer* 
taine  célébrité.  Un  document,  que  j'ai  trouré 
dans  les, archives  de  l'Ordre,  jette  pour  moi  un 
jour  complet  sur  celte  question.  C'est  une  lettre 
de  M.  ***,  supérieur  de  S...  au  Père  ***,  an- 
cien recteur  de  Montmorillon.  • 

„Je  suis  bien  en  retard  avec  vous,  mon  bon 
Père;  mais  vous  n'ignorez  pas  combien  mes  oc- 
cupations sont  absorbantes.  Je  me  reprocherais 
cependant  de  remettre  plus  longtemps  ma  ré- 
ponse. 

„Je  voudrais  vous  donner  sur  MM.  ***  et  ***, 
vos  anciens  élèves,  des  renseignements  qui  vous 
fussent  agréables,  ainsi  qu'à  leurs  familles.  Mal- 
heureusement, ils  me  donnent  peu  de  satisfaction. 
Je  vous  parlerai  ici  en  toute  confidence,  mon  cher 
Père,  et  comme  en  présence  de  Dieu.  Sur  près 
de  quatre-vingts  jeunes  gens,  qui  nous  viennent 
de  Montmorillon,  il  y  en  a  très-peu  dont  nous 
n'ayons  pas  à  surveiller  rigoureusement  les  mœurs. 
Comment  cela  se  fait-il?  Avez-vous  emmené  au 
Passage  et  à  Fribourg  vos  élèves  les  plus  sages 
pour  nous  laisser  la  portion  la  plus  tarée  de  vos 
foUéges?  Je  n'ose  pas  le  penser.  Dans  les  pre- 
miers temps,  j'ai  cru  à  une  énorme  exagératiou 
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lie  II  paoi  ie»  fr^tmat^  ëe  rétobiisMffient;  )• 
les  a  acoittéft  de  pré?entioB8  contre  votre  Ordre, 
pour  lequel  j'ai  toujours  professé  une  si  haute 
estime;  il  a  Mu  fne  rendre  à  révidence.  J'ai 
voulu  voir  par  moi-même,  et  j'ai  été  oonvaincu. 
Je  ne  yot»  le  tairai  donc  pas,  mon  digne  Père, 
;  W  été  cruellement  trompé.  Nous  serons  Mk* 
gés  d'en  venir  à  des  exclusions,  MM.***  et  *** 
seront,  je  le  crains,  de  ceux  que  nous  devrons 
sacrifier.  0  mon  Père,  quelle  douleur!  Une  maî*- 
son  où  les  mœurs  étaient  si  innocentes,  presque 
gâtée  maintenant! 

„Je  le  comprends,  le  siècle  est  bien  mauvais! 
Et,  recrutant  vos  élèves  dan»  les  maisons  où  le 
luxe  de  l'époque  a  introduit  tant  de  relâchement, 
vous  avez  dû  trouver,  pour  vos  collèges,  bien  des 
éléments  vicieux.  Jusqu'à  ce  moment,  S***  pre- 
nait ses  élèves  dans  les  familles  honorables  et 
modestes  du  pays.  Nous  avions  des  enfants  dont 
les  parents  s'étaient  spécialement  occupés  et  peur 
conséquent  purs.  Ceux  de  Montmorillon  sont  ve- 
nus, et  c'est  maintenant  un  esprit  nouveau  intro-^ 
duit  parmi  nos  élèves.  Chasses,  chevaux,  plaisirs 
brayants,  sans  parler  de  choses  moins  honnêtes^ 
sont  devenus  la  matière  des  conversations.  Ld 
polAique^  que  fwuB  avions  à  peu  près  bannie 
du  petit  êéminairey  nous  a  envahis.  Quoique 
oouft  n'ayons  que  dcfs  enfants  des  familles  bien 
pensantes^  nous  avions  jugé  que  des  entretiens 
sur    ces  madères  ne    pouvaient  que   nuire  ami 
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éixiimj  et  JMHM  Iqs  iwum^  lUMcriU»  Q«bI  «  été 
^olM  éUNUieaifiitt,  ior^qua  vo»  élènrea  «tua  oMt  dit 
^^'m  ne  iMrlaU  |m»  d'uiAra  cbo^p  à  MoiiImmk 
nllon  ei  bwb  ont  fvis  pour  des  hiboux  et  dM 
jretardaUiresl 

^Mais  je  v4ns  que  noa  leltfe  est  déjà  longue 
«C  4ua  j«  puis  al)user  de  tos  flUNneols.  Ganiez 
bien  pour  yoii6,  jnon  lH>a  Père,  .cette  lettre  touto 
coafidentieUe.  Ébrui/tav  le  mal  ne  le  guécirait  pas» 
Après  Jes  yaoanees,  nous  en  nieodrons  pnobable-^ 
nf  at  à  une  épwoiiofk  générale.  Silence  iteernei 
sur  ces  tristes  détails. 

„yoCre  bien  respectueux  «C  bien 
dévoué  en  N/*6., 

*•^  sfp^ 

„S...»  Lb  U.  man  1090.'' 

QueU/e  effrayante  riivélation  !  Hélas  I  mQinmivm 
j!avais  été  téjuoin  de  bien  des  misères  k  Sninih 
Ac))eul  ! 

J'ai  su  depuis  que  des  établisseipents,  ttnuo 
par  des  prêtres  séculieiw,  que  des  .collèges  mMim 
de  rUnjyersité,  »  suspectés  en  fierai  éuieat 
presque  irréfrocbaUes  au  point  d^  vue  dçs  mmw». 
Comment  nos  maisons  de  Jésuites  n'ontnelles  j»» 
mais  pu  arriver  à  cette  si  importante  anéliûr»T 
ûmi  ConHuent,  aveo  des  maîtres  si  vigile nta, 
avec  tonte  riofluen^e  que  *  donne  lU^nseîgneineiil 
religiena»  n'ont*ieUes  pas  eitijrpé  le  vice  qui  ent 
k  honte  ^es  étabUeeemenfs  puUica?  Je  «rois  .«n 
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nmt  brouvé  kt  raisot;  2e  syslèiiM  fkbe  fftr  It 
toe.  L>  TietUe  doQtriœ  fèafisaEque  efll  iMiiflf 
€«  bomusiir.  Oo  «eMaie  lie  dehors  du  vase;  op 
Uwe  a«  dedai»  la  isoaillttre.  On  n'^mpritte  ^as 
dans  Vàmt  de  la  jjewiease  la  Jioiian  auatère  du 
i0W9ky  OD  fie  fait  pas  aimer  la  vertu  pour  le» 
jim»  et  le  bonheur  de  te  vertu.  De  là  une  01e* 
mie  superficielle,  et,  daœ  le  fond  y  ub  complet 
rdtabement 

Depuis  la  restauration  des  collèges  des  Jésukes 
$n  Fnittce,  opérée  à  la  suite  de  la  révoiutioli  de 
1848,  avec  rimqaease  accroissement  des  sujets  qiti 
sont  entrés  d^ms  TOndre  et  qui  ont  plus  que  dér 
tofié  les  moyens  du  professoi^at,  j'avais  dû  penp 
eer  <|iie  lee  lv>ates,  dont  j'ai  été  quelquefois  tàr* 
9oim  avaient  disparu,  et  que,  maint»naeit,  les 
niâtes  lois  de  la  p«d^ur  étaient  généralement 
observée»»  dane  les  collèges  de  la  Société.  Malheu-* 
feoMHBent  Tawiéiioratioo  est  peu  sensible;  le  sys^ 
tème  vicieux  oontre  lequel  je  viens  de  m'éleveir 
produit,  coonme  par  le  passé,  de»  effets  dépk^ 
faUea,  et  réeemmeol,  dans  le  collège  des  Jésuitee 
d'une  viUe  do«i  je  tairai  le  nom,  pourtant  une  des 
plus  renommées  pour  l'ostentation  de  ces  piin^ 
fiiyee  reli^ttx,  une  claese  toute  entière  a  été 
lorpriae  en  flagirant  délit  de  libentinage* 

Quand  je  viens  à  réfléchir,  maJatenant  que  je 
ae  eaîe  filus  dans  le  tourbillon  de  travaux  et  d'af- 
Ures,  fni  emporte  la  vie  au  sein  de  TOrdi^e,  -— » 
à  ee  sîMfulier  w1elan9e.de  mmva»  rdftohées  et  d'iMr? 
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Mtudtes  extérieures  de  piété,  dont  se  eompoM 
féiénuenl  général  de  llntemat  de  ce»  coUéges,  et 
que  je  me  dis:  presque  tous  tes  apprentiB  •liber'» 
lins  sont  des  chevaliera  de  Marie\  qu'on  sature 
tout  cela  d'exercices  religieux,  exactement  comme 
i9n  le  ferait  d'un  noYÎciat  de  bonnes  sœurs,  je  me 
prends  de  pitié  pour  l'Ordre  que  j'ai  tant  aimé^ 
en  voyant  son  impuissance  radicale  dans  la  seul« 
œuvre  où  il  avait  acquis  autrefois  une  supériorité 
incontestable. 

L'espionnage  a  été  la  conséquence  naturelle 
du  système  vicieux  que  j'ai  signalé,  kà  où  la  cons- 
cience n'est  pas  le  gardien  incorruptible  de  la 
vertu,  il  faut  la  police  secrète  avec  ses  procédés 
honteux.  Quand  je  pense  qu'on  abusait  de  ma 
candeur  d'enfant  pour  faire  de  mot  l'espion  de 
mes  camarades,  la  rougeur  me  monte  au  front. 
Et,  sur  ces  pages,  je  confesserais  avec  moins  de  . 
peine  je  ne  sais  quelle  action  coupable,  excusable 
dans  les  adolescents  par  l'emportement  de  leur  âge« 
que  ce  rdle  abject  auquel  on  me  façonna  peu  à 
peu,  et  que  l'on  me  fit  regarder  comme  une  œuvre 
méritoire,  une  preuve  d'attachement  donnée  aux 
bons  Pères. 

C'était  là  en  efiet  ma  seule  excuse  :  je  les 
aimais.  Ma  mère,  qui  avait  un  but  dont ^ nous 
parlerons  bientôt,  trouvait  cela  charmant,  et  n'en 
rougissait  pas  pour  le  nom  honorable  que  je  por- 
tais. Je  dirai  cependant  qu'il  vint  une  heure,  dans 
ma  vie,  où  il  se  lit  u»  peu  de  lamière  sur  moa 
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inti^igviice,  daoB  laquelle  Oiew  imU  rié|>4Mé  M 
ardent  amour  du  bon  et  do  tral.  Je  m'arraehai 
peu  à  peu  aux  fonctîonB  de  uioocfaard.  On  avait 
de  grandes  espérantes  à  mon  endroit.  On  n*osa 
pas  insister  ;  et  je  repris,  comme  un  ressort  com- 
primé longtemps,  la  droiture  et  l'indépendance  de 
mon  caractère. 

Un  autre  mauvais  côté  de  l'éducation  reçue  à 
Saint-Acheul  était  les  habitudes  de  flatterie  que 
nous   contractions   auprès   d'hommes   dont   nous 
obtenions  presque  tout,  pour  peu  que  nous  fus- 
sions habiles  adulateurs.  On  était  bientôt  fait  à  ce 
procédé  qui  mène  droit  à   l'hypocrisie.    Que  de 
bassesses  ai-je  vues,  que  de  flagorneries   miséra- 
bles, que  d'avilissement  des  caractères  1  En  gran- 
dissant, je  sentais  l'odieux  de  ces  flatteries,  aux^ 
quelles  je  voyais  nos  bons  pères  se  prendre,  comme 
les   oiseaux  à  la  glu.   Il  y  avait  là  pourtant  des 
hommes  de  valeur;  mais  le  vice-général  de  l'Or- 
dre, l'ostentation,  déguisait  à  chacun  d'eux  le  piège, 
quelque  grossier  qu'il  fût,  où  ils  se  laissaient  pren-^ 
dre  par  des  enfants.  0  vanité  I 

Nous  avions  dans  le  collège  un  mot  trivial,' 
mais  trop  grossier  pour  être  reproduit  sur  ces 
pages,  par  lequel  les  natures  demeurées  droites 
flétrissaient  les  adulateurs.  Ce  souvenir  me  re- 
lève, à  mes  yeux,  de  mon  métier  d'espion,  trop 
longtemps  exercé. 

La  simplicité  avec  laquelle  j'ai  fait  l'aveu  de 
cette  faiblesse,  lé  regret  que  j'en  éprouve  encore 
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pe  £(ipi.«spérar  «via.me^  l?(Clieiir$  p'en  garderopt 
jÂ'4utre  «Quvfloii*  ^u^  celui  4e  awD;  malheur  d'a<- 
Pfoir  étfé  fo/rmé,  eotot,  à  une  telle  éc0le,  au.  j'iiu* 
ms  pu  descelle  plus  bas  ei  ni'avUir. 
Mea  étttdea  s'acÂoyèrerU  aioai. . 


IV 
IL  Supin  à  Samt-AohanL 

Le  aupérieur  et  le  fondateur  de  la  maison 
d^  Saini'Acbeul  était  le  père  Loriquet.  Ce  nom 
a  obtenu  une  espèce  de  célébrité.  On  sait  qu'il 
fut  cl»ai:|;é  par  la  Compagnie  d'écrire  un  cours 
d'itistoire  à  Tusai^  des  élèves.  Ce  cours  partait 
en  tête,  au  lieu  du  nom  de  rôcrivain,  les  majus- 
cules A.  Itt.  IX  G.  —  (A  la  plus  graaide  gloùre 
de  Dieu.)  L'auteur  a?ait  eu  le  talent  de  con- 
denser dans  MB  petit  nombre  de  pages  un  très- 
grand  nombre  de  faits;  i^'était.là  son  seul  mérite» 

U  faut  bien  dire  qu'on  a  beaucoup  exagéré 
les  licences  bistoriques  de  ces  petits  livres.  On 
a  prétendu  que,  d'nn  traii  d.e  plume,  il  avait 
supprimé  l'Empire,  et  désigné  Napoléon  P'  sous 
le  nomi  du  marquis  de  Buonaparte,  général  en 
chet  des  armées  de  Sa  IM^ayesté  Louis  XVIIL   )Ue9 
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Jésaitei^  9»m<  tv6p  babtiei-  pour  étr'trt  àe'  setOh 
bMleB  sottises.  Le  père  LoriquiA  a  fait  mku 
que  cela:  il  a  d^nservé  )m^  ftiit»,  MM»  en  lëft  ali- 
tèrent, en  leâf  défidiurant.  Nap^ofi  !*■  it^étalt  fm 
nié  dfeiDti  ses  livrés;  mais  il  noae  était  représemé 
cofome  le  pitis  odieux  des  pet*sécu0etifs  dé  l'Église. 
^Son  gdtiverïfeaient  avait  substitué  la  Fii^e  à  la 
violence,  et  le  système,  on  Tavouait,  n*ét9»t  plw 
d'égorger  ou  d'écraser  le  christianisme,  mais  de 
le  rainer  sourdement  et  de  rétouffen"  (Cours 
f  histoire  A.  M.  D.  0, ,  Histoire  ecdésiastiquef 
p.  101.) 

Pendant  que,  dans  les  cotlégés  de  l'État,  on' 
ardit  la  prudence  de  ne  pas  toucher  aux  ques- 
tions politiques,  on  nous  faisait  de  cela  chez  les 
Jésuites  un  cours  complet;  et  pas  un  de  nous 
ne  doutait  que  Y  ogre  de  Corse  ne  fih  rentré  à 
Paris  en  1815  aux  cris  de:    „Vive  l'enfer!" 

Au  reste,  je  puis  édifier  les  plus  incrédules 
sur  la  direction  politique  donnée  à  nos  études, 
chez  lès  Jésuites,  en  citant  le  passage  suivant  dû 
Cours  â! histoire: 

„Ainsî  se  termina  la  journée  dftje  du  16  bru^ 
maire.  Les  Parisretïs,  depuis  K)ngtemps  aeootitit^ 
mes  aux  révolutions,  restèrent  tranquilles*  speeta* 
teors  de  celle  du  16'  brumairei  Ils  avaient  oubJié, 
ce  semble,  que  le  chef  qu'elle  leuf  donnait  étâk 
celui*là  même  qui  avait  égorgé  kwrs*fi^re«  dans 
les  rues  dé' te  capitale;  dniiMèin»  ite^  ne  «arai««t 
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pas  encore  ee  que  sa  longue  domination  devait 
^ter  de  sang  et  de  larmes  fc  la  France^  mais 
il  entrait  dans  les  desseins  de  la  Providence  d'é- 
tablir sur  leurs  tètes  celui  qu'elle  destinait  k  être 
la  verge  de  l'Europe  et  l'exécuteur  de  la  justice 
contre  un  peuple  coupable  de  tous  les  forfaits 
de  la  Révolution/'  (Histoire  de  France  ^  t  II, 
p.  285,  édition  de  1816.) 

Voici  quelles  sont  les  réflexions  du  père  Lo- 
riquet  au  sujet  de  la  fatale  campagne  de  Russie: 

„Telle  fut,  dit-ii,  Tissue  de  Tentreprise.  la  plus 
insensée,  mais  aussi  la  plus  funeste,  dont  les  an- 
nales du  monde  nous  aient  conservé  le  souvenir. 
En  parcourant  l'histoire  ancienne  et  moderne,  on 
reconnaîtra  que  jamais  réunion  d'hommes  si  for- 
midable, soit  par  le  nombre,  soit  par  la  valeur, 
soit  par  la  discipline,  n'éprouva  de  plus  affreux 
revers.  Pour  trouver  une  catastrophe  qui  y  soit 
comparable,  il  faut  remonter  jusqu'à  Pharaon  et 
aux  six  cent  mille  Égyptiens  engloutis  dans  la 
mer  Rouge. 

„Que  si  l'on  veut  se  rendre  attentif  aux  vues 
de  la  Providence,  on  reconnaîtra  dans  le  désastre 
4les  Français,  le  châtiment  des  dévastations,  des 
Q9assacres,  des  sacrilèges,  des  atrocités  de  toute 
espèce,  dont  se  rendait  coupable,  depuis  vingt 
ans,  cette  armée  toujours  recrutée  d'enfants  de 
la  Révolution,  et  dévouée,  moins  encore  par  état 
«lue  par  habitude  et  par  goût,  à  tous  les  genres 
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de  crimes  et  de  forfoita.  .  La.  juslîca  divine  ê'em 
était  seiri  peur  promener  la  terreur  et  la  déso* 
latioo  8ur  toute  l'Europe.  Dès  que  cette  vei^e 
redoutable  eut  rempli  sa  mission,  elle  fut  à  son 
tour  brisée  par  le  souflQe  du  Tout-Puissant,  et 
elle  disparut  de  la  terre  (^)/'  (HùL  de  Framce, 
l  II,  p.  331 ,  édit  de  1816.) 

On  comprend  qu'après  avoir  été  saturé  pen* 
dant  cinq  ans  de  cet  enseignement  historique, 
l'acceptant  jusqu'au  moindre  iota,  je  devais*  être 
passablement  fanatique.  Pendant  le  temps  des  va* 
cances,  j'entendais  murmurer  autour  de  moi  que 
mon  père  avait  des  idées  libérales,  et,  ne  pouvant 
«éparer  l'idée  de  libéralisme  de  l'idée  d'impiété, 
j'éprouvais  pour  son  son  salut  de  sérieuses  et  de 
douloureuses  inquiétudes. 

Je  savais  pourtant  qu'il  accomplissait  ^ses  devojr» 
religieux  avec  exactitude.  A  la  vérité  il  ne  met* 
tait  à  cela  nulle  ostentation,  et  il  ne  se  croyait 
pas  obligé,  sous  le  spécieux  prétexte  de  donner 
l'exemple,  de  se  livrer  à  des  démonstrations  de 
dévotion  extérieure,  tant  recommandées  alors.  Les 
masses  refusaient  de ,  croire  à  la  sinc^ité  de  ces 
hommes  qui  faisaient,  comme  les  pharisiens  d^ 
rancâenoe  loi,  sonner   la  trompette  devant  eux. 

(')  L'apolo^ste  des  Jésuites,  M.  Grétincean-Joly,  en 
dtxDt  ce  passage  (Hist  de  la'Comp.  de  Jésus ^  t.  TI, 
p.  156)  dh  qti*U  blâme  ces  jugements  trop  séoères  peut- 
itre,    Toilà  un  peut-êtrer^nmkwil 
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Mais  à'  quiitÀiiM  tn»,  vivant  an  <inllfei]>  dc^  g«iii3>  qtti 
hivetitaieiit'  %&q9  les  jours  quelque^  muiMelte  inide 
«tf  scène  religieuse,  je  V0y&ig>  datt»  «eux  qai  ne 
^prêtaient  pas-  à  ces  pieuses  e^tlfibiikynà,  <té&  im-' 
pies  ou  des-  jansénistes ,  et  ces  dernier»  surtout 
étaient  pour  nous  l'objet  d*une  sainte  barreor. 
Quant  aux  gallicans,  on  gardait  avec  eux  quelque 
mesure.  L'Etat  était  gallican.  Les  évêques  faisaient 
enseigner  les  quati^  articles  dan»  leurs  sérriinai- 
réH\  il  fallait  bien  se  contenter  de  nous  enseignct 
à  ncTus  infaillibilité  papale  et  de  nous  représenter 
le  gallicanisme  comme  suspect.  Il  suflisait  d'une 
phrase:  „Tous  les  jansénistes  sont  gailicang.^^ 
Avec  cela,  si  l'ancienne  doctrine  de  rBglise  de 
France  n'était  pas  condamnée,  elle  était  au  moins 
jugée. 

Ce  fut  au  moment  où  tontes  les  idées  tbéo* 
cratiques  se  classaient  dans  mon  esprit,  et  y  pro- 
dnisaient  cette  conviction  que  celui  qtii  ne  mar* 
chiit  pas  dans  la  ligne  tracée  par  les  Pères  était 
dans  le  chemin  de  Temeifr,  qu'eut  lieu  à  Satnt^ 
Âcbeul  cette  célèbre  visite  do  M.  Dupin  dpnt  les 
différents  partis  ont  tant  parle. 

M.  Duprn,  en  défendant  le  Consûieutiofmel^ 
dans  un  procès  de  tendance,  avffit  fort  attoqué 
k»9  Jésuites.  Toutes  les  ressources  de  son  «»|>rît 
sarcaslique  avaient  été  mises. en  œuvre;  et  il  avait 
prononcé  cette  parole  qui  est  restée:  „L'Insiiiut 
de  Loyola  e^t  une  épée  dont  la  poignée  est  à  Boixie 
et  dont  la  pointe  e«t  partoHt^^ 
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Quel  ne  fut  pas  rétonnement  général,  quand 
on  apprit  que,  peu  de  temps  après  cette  yiriîlente 
attaque,  M.  Dupin  était  allé  à  Saint- Acheul,  qu'il 
ayait  reçu  des  Pères  l'accueil  le  plus  cordial,  qu'il 
avait  diné  avec  eux,  et  qu'à  la  procession  il  avait 
porté  un  des  cordons  du  dais,  dé  la  façon  la  plus 
édifiante,  ni  i^us  ni  moins  qu'un  bon  marguillier 
de  paroisse! 

Les  quolibets  partirent  à  la  fois  et  du  camp 
des  libéraux  avancés  et  de  celui  des  amis  des 
Jésuites.  Ceux-ci  mirent  en  circulation  que  M.  Du- 
pin,  depuis  son  discours  contre  les   enfants  de 
Loyola,  était  persuadé  qu'ils  avaient  juré  sa  perte, 
et  qu'un  jour  ou  l'autre  ils  lui  feraient  administrer 
one  dose  $aqwx  tofana.   Or,  M.  Dupin,  par  une 
de  ces    inspirations  subites,   qui   n'arrivent  que 
dans  les  cas  désespérés,   aurait  résolu  d'aller  au- 
devant  de  l'ennemi,  espérant  sans  dou^  l'adoucir 
fsr  le  charme  de  son  éloquence,  et  lui  faire  ré- 
voquer cette  sentence  de  mort,  épée  de  Damoclès 
toujours  suspendue  sur  sa  tête;  et  il  partit  pour 
Saint- Acheul  ;  et  il  accepta  le  dfner  que  les  Pères 
lui  offrirent;  ce  qui  prouverait  que,  malgré  ses 
nsîons  é'aqua  tofarux^  il  ne  croyait  pas  les  Jésuites 
capables  d'abuser  de  l'hospitalité. 

Je  puis  donner  de  cette  visite  une  expUcation 
beaucoup  plus  naturelle,  et  la  voici: 

M.  Dupin  était  à  Amiens,  près  deSaint-Acheul; 
â  était    l'ami  de  mon  père,  et  il  pensa  lui  être 
agr^dble  en  venant  me  voir  au  collège.  U  y  avait 
I  6 
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peut-être  bien  un  peu  et  curiosité  dan«  sa  tjsite, 
et  pas  mal  d'audace,  après  les  sarcasmes  dont  fl 
avait  criblé  les  Pères. 

Lorsque  le  célèbre  avocat  demanda  à  voir  le 
fils  dtt  marquis  de  Saint-Maure,  et  qu'il  eut  dé* 
oliné  son  nom,  sans  y  ajouter  ses  titres  et  ses 
qualités,    le   Père  chargé  de  recevoir  les  visites 
au  parloir,  en  voyant  ce  visage  un  peu  vuigaire, 
quand  la  physionomie  au  repos  n'est  pas  aniaiée 
par  le  feu  de  la  discussion,  cette  tenue  de  voyage 
par  trop  négligée,  ses  souliers  à  triple  semelle 
constellés  d'énormes  clous,  et  vraiment  je  serais 
tenté   de   croire  que  ces  souliers  de   1826  pou- 
vaient être   les   mêmes  que  ceux  qui  sont  deve- 
nus célèbres  en  1830,   sous  le  nom  de  souliers 
de  Neuilly,   —  tout  cela   ne   présentant  pas  un 
ensemble   bien   imposant,    ne    se   doutait   guère 
quel   personnage    il   venait  d'introduire   chez  les 
jésuites. 

On  me  fît  prévenir  de  me  rendre  au  parloir; 
et,  selon  la  coutume,  le  Père  chargé  de  ce  soin 
me  questionna  sur  le  personnage  qui  réclamait 
ma  présence. 

—  Ce  monsieur  Dnpin  est  probabieiiieiit 
l'homme  d'affaires  de  M.  le  marquis  de  Sainte* 
Maure? 

—  M.  Dupin  est  son  avocat,  dis-je,  rongtB- 
sant  jusqu'aux  oreilles,  en  me  voyant  forcé  d'a- 
vouer les  relations  de  mon  père  avec  cet  ennemi 
de  la  Compagnie,  que  j'avais  si  souvent  entendu 
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U»îler  de  janséniste  à  SainlrÀcbeul,.  swrtoul  de- 
fm  r4i0aire  du  Opn^titiUùmn^l. 

-^  Coomient!  que  dites- vous?  Quoil  ce  se^ 
mi  ii  H.  Dupin,  M.  Dupia  l'ayocat? 

-^  Oui,  mon  Père,  ce  doit  être  lui. 

—  C'est  bien.  £t  ouvrant  la  porte  du  par* 
loir,  il  m'y  fit  entrer  et  se  retira. 

On  coaipiFeod  que  je  riconte  cette  aventure 
lelle  que  je  l'ai  comprise  depuis,  en  me  remé* 
morant  mes  souvenii*s,  en  causant  avec  les  Pères 
et  même  avec  le  célèbre  avocat. 

M.  Dupin  m'embrassa,  me  parla  de  mon  père, 
me  questionna  sur  mes  études;  il  parut  satisfait 
de  naes  réponses.  Le  Jésuite  qui  assistait  à  la 
conversation  triomphait  en  me  voyant  répondre 
ad  hoc  à  toutes  les  questions  qui  m'étaient  po-* 
sée3. 

Tout  à  coup  la  porte  du  parloir  s'ouvrit,  et 
je  vis  paraître  le  Père  LoriqueL  II  avait  Fair 
assez  affairé,  et  saluant  sans  presque  regarder, 
il  dU: 

—  Père  Morio,  on  a  besoin  de  vous  à  l'éco- 
Domat:  je  vais  vous  remplacer  ici.  Et,  se  retour* 
naot,  il  regarda  M.  Dupin,  auquel  je  venais  de 
dire  tout  bas; 

—  C'est  le  recteur  du  collège,  le  Père  Lo- 
nguet 

—  Comment,  monsieur  Dupin!  vous  ici?  dit 
le  recteur  en  tendant  sa  main  à  l'avocat  et  don- 

4  son  visi9ge  l'expression  de  la  jubilaUon» 

6» 
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M.  Dupia,  probablement,  comptait  faire  «me 
visite  d'un  quart  d'heure  et  repartir  sans  atoir 
trahi  son  espèce  d'incognito.  Il  fut  un  moment 
stupéfait  de  se  voir  ainsi  accueilli  par  le  recteur 
lui-même.  Sa  conscience  lui  rappela  les  traits  les 
plus  piquants  de  son  plaidoyer,  et  il  se  disait  à 
part  lui:  ^ 

—  Si  ces  gens-là  reçoivent  ainsi  leurs  enne- 
mis, que  font-ils  donc  pour  leurs  amis?  Diable! 
tenons-nous  sur  nos  gardes! 

Timeo  Danaos  et  dona  ferentea. 

Un  avocat  ne  perd  pas  longtemps  son  aplomb^ 
surtout  quand  cet  avocat  est  M.  Dupin  atné.  D 
mit  sa  physionomie  à  Tunisson  de  celle  du  révé- 
rend Père;  seulement  il. y  avait  quelque  chose 
de  moqueur  dans  son  accent  quand  il  lui  dit: 

—  Je  ne  croyais  pas,  mon  Père,  avoir  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous? 

—  Vous  ne  voyez  pas  tous  ceux  que  votre 
parole  tient  si  souvent  sous  le  charme,  dit  le 
Père  Loriquet.  J'ai  eu  le  bonheur  d'être  un  de 
ces  privilégiés,  et  rien  ne  pouvait  être  plus  agréable 
pour  moi  que  de  *  trouver  une  occasion  de  vou» 
exprimer  mon  admiration  pour  votre  beau  talent. 

—  Je  voudrais  bien  savoir,  se  disait  l'avocat, 
si  c'est  mon  discours  du  19  novembre  dernier 
qu'il  a  entendu. 

—  Mon  révérend  Père,  dit-il  en  serrant  aflfeo- 
tueusement  la  main   que   le  Jésuite   lui  tendait 
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pour  la  seconde  fois,  je  suis  vraiment  trés-flatté 
de  Taccueil  que  tous  me  faites. 

—  Mais  je  veux  que  toute  notre  maison,  in* 
terrompit  le  Père,  sache  quelle  célébrité  a  fran* 
chi  aujourd'hui  notre  humble  seuil.  Chez  les  Jé- 
suites, monsieur,  tout  est  commun,  les  joies  comme 
les  peines  de  ce  monde.  Vous  visiterez  notre  éta- 
Uissement,  n'est-ce  pas? 

—  Avec  grand  plaisir. 

—  Voyons,  monsieur  Dupin,  dit  le  Père  Lo- 
riquet  en  prenant  un  air  bonhomme,  avouez-le, 
TOUS  ne  pensiez  pas,  en  venant  ici,  y  apporter 
tant  de  joie? 

—  Le  fait  est,  mon  révérend  Père,  que  je 
pouvais  redouter  de  votre  part  quelques  préven- 
tions. Je  suis  aujourd'hui  encore  plus  persuadé 
que  jamais  que  les  Jésuites  sont  des  hommes 
d'esprit,  qui  comprennent  leur  temps  et  les  exi- 
gences de  la  position  de  chacun. 

—  Certainement,  certainement,  dit  le  Père 
en  riant,  et  vous  n'êtes  pas  si  diable  que  nous 
sommes  noirs.  Vous  avez  eu  un  peu  trop  d'es- 
prit contre  nous;  mais  vous  y  étiez  obligé,  n'est- 
ce  pas? 

—  Mon  révérend  Père,  j'ai  toujours  distingué 
les  hooimes  des  institutions;  et  puis  un  avocat, 
il  ne  £aiat  pas  le  condamner  sur  ses  paroles. 

—  Nous  le  savons,  nous  le  savons,  pas  plus 
qu'il  ne  faut  condamner  une  corporation  pour 
les  opinions   de  quelques-uns  de  ses  membres.. 
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Tons  atei,  pour  le  besoin  de  ta  caifiie,  un  peu 
surfait  notre  importance.  Il  y  a  aussi  cette  mè^ 
taphore  hardie  par  laquelle  vous  comparez  notre 
ordre  à  une  épée  dont  la  poignée  est  à  Rome 
et  la  pointe  partout  % 

--^  Ceci  est  échappé  à  Timproyisation,  dit 
M.  Dupin,  fort  embarrassé  pour  défendre  Tanda- 
deuse  métaphore. 

Le  Père  Loriquet  se  chargea  de  ce  soin. 

—  Ce  que  vous  avez  dit  là  a  son  côté  vrai: 
la  parole  évangélique  est  un  glaive,  et  ce  glaive, 
nous  voudrions  le  porter  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  C'est  bien  là  le  but  de  notre  Ordre. 
On  n'a  pas  compris  la  portée  de  votre  parole  ;  il 
est  probable  qu'au  fond  elle  est  mieux  interpré* 
tée  par  nous  que  par  nos- ennemis. 

—  C'est  en  effet  très-probable. 

C'est  le  cas,  se  disait  l'avocat,  d'adopter  la 
doctrine  du  probabilisme  et  même  du  probabilio- 
risme  si  chère  aux  révérends  Pères.  Cet  homme- 
là  est  vraiment  charmant:  il  parait  décidé  à  tout 
prendre  du  bon  côté.  Il  est  très-probable  aussi 
qu'il  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu'il  me  dît; 
mais,  puisque  je  suis  là,  je  ne  serai  pas  filiehé 
de  voir  cet  établissement. 

Le  Père  Loriquet  ne  fit  pas  grâce  à  son  vi- 
siteur du  plus  petit  détail:  dortoirs,  réfectoire, 
saUes  d'études,  bibliothèque,  infirmerie,  tout  fut 
parcouru,  et  M.  Dupin  convint  qu'il  était  diffidle 
de  trouver  ailleurs  qu'à  Saint^Acbeul  un  ordre 
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plus  intelligent  et  nne  entente  plus  parfaite  des 
besoins  d'nne  maison  de  ce  genre. 

J'assistais  à. cette  visite,  tout  ébahi  des  gra- 
cieusetés qui  s'échangeaient,  avec  une  vivacité  de 
riposte  incroyable,  entre  le  Jésuite  et  le  Jansé* 
niste.  Le  Père  Loriquet  eut  pourtant  un  moment 
d'embarras. 

On  connaît  la  passion  des  écoliers  pour  écrite 
et  pour  dessiner  sur  les  murailles;  et  celles  de 
la  cour  des  récréations  étaient  chargées  d*inscrip* 
tions.  Toutes  témoignaient  de  notre  royalisme 
ardent  et  de  notre  ferveur  religieuse.  Le  jour 
de  la  visite  de  M.  Dupin,  il  y  en  avait  une  dont 
les  lettres  n'avaient  pas  moins  de  deux  pouces 
de  hauteur.  On  y  lisait: 

L'EXPULSION  DES  JÉSUITES  PAR  LES  JAN- 
SÉNISTES A  ÉTÉ  LA  CAUSE  DE  LA  RÉ- 
VOLUTION. 

M.  Dupin  l'aperçut,  et  se  tournant  vers  le 
Père  Loriquet,  il  lui  dit  en  lui  désignant  Tinfl- 
cription  : 

—  On  ne  dira  pas,  mes  révérends  Pères,  que 
vous  êtes  ennemis  de  la  liberté  d'écrire. 

—  Et  comme  toujours  on  en  abuse,  dit  le 
recteur,  qui,  voyant  pour  la  première  fois  la  ma- 
lencontreuse sentence,  fut  visiblement  déconcerté. 
n  me  dit: 

—  Connaissez-vous  l'élève  qui  s'est  permis  ce 
barbouillage? 
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—  C'est  moi,  mon  révérend  P^. 

—  Vous  sayez  que  cela  est  défendu. 
Je  ne  répondis  rien. 

—  Il  parait  que  la  tolérance  aux  infractions 
est  grande,  dit  M.  Dupin,  et  vous  avez  raison, 
mon  Père.  Pour  moi,  j'aime  tant  la  liberté  que 
je  suis  ravi  que  vos  élèves  aient  celle  d'écrire 
même  cette  maxime. 

Et  il  lui  désigna  ces  mots  tracés  en  lettres 
moins  gigantesques  que  les  miennes,  mais  enjo- 
livées de  fleurons  et  d'arabesques: 

LE   PAPE   EST   INFAILUBLE:    IL    EST  LE    ROI   DES  ROIS, 
AU  SPIRITUEL   ET   AU  TEMPOREL. 

—  Vous  avez,  mes  Pères,  continua-t-il,  pro- 
testé tant  de  fois  que  vous  n'aviez  garde  d'ensei- 
gner rien  de  contraire  aux  constitutions  de  l'É- 
glise gallicane,  qu'il  est  bien  évident  que  ces  ins- 
criptions ne  peuvent  être  que  l'expression  du 
sentiment  particulier  de  vos  élèves  et  non  des 
vôtres.  Oh!  la  liberté!  mon  Père,  la  liberté! 
c'est  une  belle  chose;  et  vous  avez  trop  de  bon 
sens  pour  ne  pas  reconnaître  que  vous  avez  plus 
à  attendre  d'elle  que  du  despotisme. 

Bien  que  le  Père  Loriquet  eût  beaucoup  d'es- 
prit, il  n'était  pas  de  force  à  lutter  contre  M. 
Dupin,  et  il  ne  trouva  pas  •  un  mot  à  répondre 
aux  éloges  ironiques  de  celui-ci. 

Le  recteur,  tout  en  accompagnant  son  hôte, 
avait  donné  ses  ordres;  et,  à  midi,  un  diner  splen» 
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Me  se  trouva  senri  dans  le  réfectoire  des  Pères. 
M.  Dupin  refusa  d'abord  de  l'accepter.  Il  Youlait, 
disait-â,  partir  immédiateméht  Mais  les  instances 
furent  si  pressantes  qu'il  ne  put  se  défendre  de 
passer  le  reste  de  la  journée  à  Saint*Acheul.  Je 
fos  admis  à  ce  dîner;  M.  Dupin  mangea  beau** 
coup,  et  si,  comme  on  l'a  tant  dit  depuis,  il  re- 
doutait une  potion  semblable  à  celle  qui  fit  périr 
misérablement  Clément  XIV,  à  coup  sûr  il  était 
bien  imprudent  de  fournir  aux  Jésuites  une  si 
belle  occasion  de  la  lui  administrer. 

Le  diner  fut  suivi  de  la  récréation.  J'allai 
rejoindre  mes  condisciples.  J'ai  su  depuis  que 
tous  les  Pères  réunis  avaient  paru  transportés  de 
joie  en  voyant  au  milieu  d'eux  une  des  gloires 
du  barreau  français.  11  s'échangea,  entre  les  Jé- 
suites et  l'avocat,  bon  nombre  de  compliments  et 
de  flatteries  où  la  pointe  de  l'épigramme  se  ca- 
chait quelquefois  sous  les  fleurs  de  la  rhétorique. 
M.  Dupin  loua  dans  la  Compagnie  toutes  les  qua- 
lités qu'elle  n'a  plus  et  celles  qu'elle  devrait  avoir. 
Remarquant  que  les  plus  spirituels  semblaient  se 
demander  s'il  ne  se  moquait  pas  d'eux,  le  malin 
^rsonnage  prenait  alors  si  naturellement  des  airs 
ie  bonhomme,  il  devenait  si  expansif,  que  les 
mystiques  espéraient  que  le  chemin  de  Saînt- 
icbeiil'^Bvait  été  pour  lui  le  chemin  de  Damas, 
H  que,  comme  un  nouveau  Saul,  il  allait  désor- 
ms   défendre  ce  qu'il  avait  si  vivement  attaqué. 

Le  Père  Loriquet  ne  se   faisait  pas  de  telles 
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ShiflioDs,  et  rogner  tant  soit  peu,  par  la  flatterie, 
les  griffes  et  les  dents  du  lion  lui  suffisait  Les 
excellents  Tins  de  1#  cave  des  Révérends,  vins 
des  meilleurs  ^us,  pieux  tributs  oilferts  par  les 
hautes  et  puissantes  dames  de  l'aristocratie  aux 
bons  Pères,  n'avaient  pas  nui  aux  projets  du  rec* 
teur,  et  M.  Dupin,  qui  savourait  d'excellent  eafé 
et  de  précieuses  liqueurs  des  tks,  devenait  de 
plus  en  plus  aimable,  quand  la  cloche  se  fit  ext* 
tendre. 

—  Monsieur  Dupin,  dit  le  recteur,  aujour* 
d'hui,  jeudi,  est  la  fête  du  Saint-Sacrement:  nous 
la  célébrons  avec  beaucoup  de  pompe.  Les  vêpres 
seront  chantées  par  les  Pères  et  par  nos  enfants; 
BOUS  ferez* vous  l'honneur  d'assister  à  cette  pieuse 
cérénaonie  ? 

—  Assurément;  je  me  fais  gloire,  mon  rêvé* 
rend  Père,  de  mes  sentiments  religieux. 

L'avocat  alla  à  la  chapelle.  On  lui  donna  nne 
place  d'honneur.  Après  les  vêpres,  un  des  Pères 
monta  en  chaire;  il  parla  sur  la  puissance  de 
l'éloquence  sacrée  ;^  il  trouva  moyen  de  faire  l'é* 
kge  de  l'éloquence  profane  et  de  glisser  un  cona- 
plîment  à  l'illustre  orateur  qui  se  trouvait  dans 
cette  enceinte.  M.  Dupin  subissait  de  plus  en 
plus  le  charme;  il  était  presque  attendri. 

On  déposa  tout  pour  la  procession.  L'officiant 
se  plaçait  sous^'le  dais.  Sur  l'ordre  donné  d'a- 
vance par  le  père  Loriquet,  je  m'avançai  vers 
M.  Dupin,  un  gros  cierge  à  k  main,  et,  en  le 
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lai  présentant,  je  lui  dis  à  demi-voix  que  le  ré« 
Térend  Père  recteur  ne  croyait  pas  pouvoir  lui 
donner  une  plus  grande  marque  de  considération 
qu'en  lui  offrant  de  porter  un  des  cordons  du 
dais  avec  le  maire  de  Saint-Acbeul,  VL  le  comte 
de  *^,  et  son  lils.  M.  Dupin  ne  pouvait  pas 
réfuter  un  tel  honneur,  et  il  s'acquitta  de  son 
emploi  de  manière  à  édifier  l'assistance. 

En  sortant  de  la  chapelle,  il  trouva,  dans  une 
des  classes,  les  élèves  réunis.  Un  rhétoricien  hn 
récita  un  compliment  en  vers  latins  fort  biea 
tournés.  Ce  fut  là  le  bouquet  Or  les  flatteries 
du  recteur,  les  vins  fins,  les  chants  religieux  de 
h  chapelle,  le  sermon,  peut-être  les  cordons  àm 
dais  et  l'improvisation  du  rhétoricien  produisirent 
m  tel  efifet,  que  M.  Dupin,  transporté,  ému,  prît 
congé  des  Pères  par  un  petit  discours  où  lui 
aussi  prodigua  Tencens,  mais  ^ns  le  moindre 
mélange  éptgrammatique. 

Le  lendemain,  vingt  lettres  apprenaient  à  Paris 
que  M.  Dupin  avait  dîné  chez  les  Jésuites,  à  Saintr 
Acheul,  et  porté  les  cordons  du  dais.  Ces  lettres 
moqueuses  jetèrent  un  ridicule  sur  Tavocat;  l'es- 
prit de  parti  exploita  l'aventure.  Les  Jésuites 
eurent  la  gloire  d'avoir  dompté  un  instant  leur 
ennemi 
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V 
La  France  et  la  Société  de  Jésni. 

Notre  société  n'avait  en  France,  sous  la  Res- 
tauration,  que  huit  collèges.  Encore  nos  Pères 
n'étaient  pas  là  comme  cbefe  indépendants  et 
maîtres  de  ces  collèges,  mais  comme  directeura 
et  professeurs  de  petits  séminaires  appartenant 
aux  évéques.  Légalement  ils  étaient  de  simples 
prêtres.  On  les  connaissait  sous  le  nom  de  Pères 
de  la  Foi,  et  c'était  avec  ce  déguisement  qu'au 
temps  de  l'Empire  ils  étaient  rentrés  en  France. 
En  1814,  ils  avaient  été  rétablis,  pour  toute  la 
catholicité,  par  une  bulle  de  Pie  VII.  Mais  cette 
bulle  n'avait  pas  été.  promulguée  conformément 
aux  lois;  et  au  milieu  des  agitations  politiques 
du  temps,  ce  grand  acte  passa,  à  peu  près  in- 
aperçu. 

A  cette  époque,  nos  Pères,  qui  étaient  à  peine 
au  nombre  de  deux  cents  dans  toute  la  France 
avaient  eu  la  maladresse  de  soulever  contre  eux 
le  pays .  tout  entier.  Au  lieu  de  rester  à  leur 
tâche  modeste  de  professeurs  des  maisons  que- 
leur  confiaient  quelques  évéques,  il  leur  parut 
que  ce  rôle  était  trop  obscur;  que,  réintégrés  so- 
lennellement en  Italie,  en  Autriche  et  en  Espagne, 
ils  devaient  avoir  en  France  le  même  honneur; 
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qu'il  fallait  laisser  là  ce  nom  de  Pères  dé  la  Foi, 
sous  lequel  ils  étaient  tolérés  et  pouvaient  faire 
quelque  bien,  afin  de  prendre  hautement  celui 
de  Jésuites,  pour  lequel,  ils  ne  voulaient  pas  se 
l'avouer,  il  y  avait  en  France  des  répugnances 
ioviocibles. 

C'était  dans  les  dernières  années  de  nos  études. 
Depuis  longtemps  notre  maison  de  Saint-Achenl 
était  moins  l'asile  silencieux  du  travail  qu'un  foyer 
d'agitation  politique.  J'ai  parlé  de  la  surprise  de 
M.  Dupin  lisant  sur  nos  murs  les  inscriptions  les 
plus  burlesques  de  notre  royalisme  exagéré  et  de 
nos.  haines  contre  les  ennemis  de  nos  adorables 
Pères.  Je  n'étais  pas,  je  l'avoue  aujourd'hui,  le 
moins  violent  de  ces  politiques  imberbes  qui 
voyaient  des  suppôts  de  l'enfer  et  des  buveurs 
de  sang  dans  tous  ceux  qui  attaquaient  la  Con- 
grégation et  les  Jésuites. 

J'avais  marché  assez  rapidement  dans  mes 
études.  Arrivé  aux  humanités,  ne  connaissant 
l'histoire  moderne  que  par  celle  de  notre  père 
Loriquet,  histoire,  on  le  sait,  écrite  par  un  pam- 
phlétaire plein  de  passion  plutôt  que  par  un  his-- 
torien  calme  et  impartial  ;  écoutant,  tous  les  jours, 
la  chronique  des  événements  contemporains  de  la 
bouche  de  nos  maîtres,  chronique  plus  passionnée 
encore  que  les  dernières  pages  de  l'histoire  à 
notre  usage,  je  prenais  un  intérêt  ardent  à  tout 
ce  qui  se  passait  alors,  dans  le  monde  politique, 
au  nqet  de  l'Ordre. 
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DtpwB  le  limeux  |daîd#yer  M  M*  {kupin  ûsm 
k  procès  du  ComtUuêionnei^  l'altentioo  publique 
avait  été  éveillée,  plus  yive  que  jamais,  sur  Ve%if^ 
tence  des  Jésuites.  Le  joumaJisme  libérai  »e  taris* 
iMt  pas,  chaque  jour,  sur  les  dangers  de  cette 
corporation  non  autorisée  par  les  lois.  Cvétait 
pour  lui  une  oiioe  inépuisable;  et  il  comprenait 
trop  bien  l'art  de  la  mise  en  scène,  p<Hur  ne  pas 
exploiter  jusqu'à  la  fin  t<Mites  les  rancunes  des 
masses  contre  elle;  il  vint  un  moment  où  l'on  ne 
parlait  plus  en  France  que  de  la  Congrégation  et 
des  Jésuites. 

La  presse  royaliste,  comme  on  l'appelait  alors, 
mettait  trop  d'ardeur  dans  la  lutte  pour  ne  pas 
aider  au  fracas.  Nous  étions  le  grand  danger  de 
la  France,  pour  le  libéralisme;  nous  étions  le  sa 
lut  de  la  monarchie,  pour  nos  apologistes.  Sans 
nous,  aux  yeux  de  ces  derniers,  le  trône  allait  de 
nouveau  être  renversé;  la  philosophie  moderne, 
c'était  le  mot  consacré,  était  prête  à  s'asseoir  sur 
les  autels.  Ce  qui  s'est  dépensé  alors  en  exagé- 
râlions  pour  et  contre  cette  pauvre  Société  ae 
saurait  se  rendre. 

Les  Jésuites  trouvaient  qu'on  n'en  disait  ja- 
mais assex  à  leur  gloire,  La  maison  de  MDOt>- 
rouge,  près  de  Paris,  oi  se  trouvaient  les  Pèrea 
ks  plus  influents,  les  phis  mêlés  aux  intrigues  po- 
liti<|pies  de  l'époque,  était  dans  une  impatience 
fiévreuse  de  voir  eofin  la  monarchie  bourbonienne, 
représentée  par  un  homme  qui  les  aimait  sin^re» 
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nnit,  procismer  leur  eiistoace  ooimne  iofllitiit 
religieux,  à  la  face  de  la  nation.  Mais  la  cboM 
était  difficile:  il  fallait  irafrer  trap  d'antipaiiies, 
trop  de  faaines. 

L'heureaK  nio»ent  arrÎFa  toutefois.  C'était  ta 
mois  de  mai  1826.  11  y  avait,  à  la  chambre  des 
députés,  des  discussions  ardentes.  L'opposition 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  provoquer  le  mi- 
nistère. L'alarme  répandue  dans  les  masses  par 
les  journaux,  qui  représentaient  la  France  enve- 
loppée du  vaste  réseau  d'une  Congrégation  diri- 
gée par  les  Jésuites,  espèce  de  carbonarisme  re- 
ligieux, redoutable  comme  toutes  les  sociétés  se- 
crètes, devait  avoir  là  son  retentissement.  A  cette 
tribune  livre,  l'accusation  allait  prendre  les  formes 
les  plus  véhémentes  et  les  plus  passionnées.  Ce 
fat  le  député  Agier,  un  meoibre  dont  on  ne  pou- 
vait suspecter  le  dévouement  aux  Bourbons ,  et 
qui  appartenait  à  l'opposition  de  droite,  qui  porta 
la  question  à  la  tribune.  Il  dénonça  la  Congré- 
gation en  termes  modérés,  mais  énergiques.  U 
la  distingua  des  associations  méritoires  créées  pour 
de  ▼raies  bonnes  ceuvres,  et  ne  craignit  pas  d'a- 
vancer „qu'elle  avait  juré  haine  à  nos  institutions.^^ 
n  montra  son  esprit  inquisitoi'ial,  le  lèche  espion- 
nage de  ses  agents  les  plus  subalternes,  ses  dé- 
nonciations injustes,  ses  calomnies  indignes.  U 
alla  jusqu'à  dire  „qu'elle  faisait  trembler  les  pré«- 
fets,  les  sous-préfets,  sons  son  inAuence  secrète, 
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qtMiid  ils  ne  sont  pas  ses  adeptes;  qu'elle  domi* 
nah  le  ministère  lui-méfne.'' 

Il  y  eut  un  mouvement  prolongé  dans  toute 
l'assemblée,  devant  une  accusation  aussi  nette- 
ment formulée.    L'orateur  s'écria  alors: 

„D'où  lui  vient  donc  cette  puissance  qui  lui 
fait  donner  ou  ôter  les  emplois  dans  l'armée 
comme  dans  le  civil?  Si  nous  avions  la  corrup- 
tion de  l'hypocrisie  devenue  un  moyen  d'avance- 
ment, le  caractère  de  loyauté  qui  appartient  à 
notre  nation  s'altérerait,  et  par  suite,  la  religion 
serait  compromise  et  la  monarchie  menacée." 

Et  il  termina  en  disant: 

„Que  le  ministère  brise  résolument  le  joug  de 
cette  puissance  occulte  qui  ne  tarderait  pas  à  le 
renverser  lui-même;  qu'il  vienne  la  combattre  à 
cette  tribune  et  désavouer  les  projets  qu'elle  mé- 
dite contre  nos  libertés  publiques  et  religieuses  !^* 

Le  coup  était  terrible,  et  le  ministère  resta 
muet  Pendant  près  de  dix  jours  il  hésita  "ne 
pouvant  ni  désavouer  ni  combattre  cette  fameuse 
Congrégation  dont  M.  de  Villèle  et  ses  collègues 
étaient  membres.  Il  se  détermina  cependant,  sous 
la  pression  générale  de  l'opinion,  à  faire  donner 
des  explications  à  la  tribune,  non  plus  pour  dé- 
mentir l'existence  de  la  fameuse  Congrégation  et 
e  rétablissement  des  Jésuites,  c'eût  été  s'attirer 
a  risée  universeUe,  mais  pour  nier  l'influenoe  at- 
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tribttée  ivOL  ÔongrégamitteiB  et  jtàS&et  lé  irétotif 
de  la  Compagnie  de.  Jésus. 

M.  Févéque*  d'Hermopolis,  mîmsti^e  des  affairé»' 
ecclésiastiques,  fut  chargé  de  prendre  h  pa^le. 
Dans  la  séance  du  25  mai  1826,  fl  affirma  que 
le  clergé  n'avait,  ni  dans  sa  doctrine,  ni  dans  se^ 
actes,  rien  qui  donnât  le  moindre  prétexte  aux 
accusations  d'enyahissement  amassées  contre  lui, 
et  d'hostilité  au  nouveau  code  du  royaume.  Abor- 
dant enfin  la  fameuse  question  de  la  Congréga^ 
tion,  il  avoua  son  existeàce,  mais  la  déclara  corn*- 
piétement  inoffensive,  et  affirma  qu'U  était  faut 
qu'elle  exerçât  sur  le  gouvernement  aucune  irt-^ 
fluence  mystérieuse. 

L'opposition  n'était  pas  vaincue,  on  le  pense,, 
par  ces  simples  dénégations.  Elle  triompha  même 
de  l'aveu  du  ministre.  ^Prenons  acte,  s'écria 
Casimir  Peirier,  de  là  déclaration  faite  par  le 
gouvernement  lui-même;  Le  fait  matériel,  la  Con- 
grégation, n'est  pas  un  vain  fantôme  I" 

Toutefois  le  nom  de  nbs  Pères  n'avait  pas  été 
mis  en  cause.  Le  ministre  n'avait  pas  parlé  déi^ 
Jésuites.  H.  d'Hennopolis,  plus  sage  que  ces  der- 
niers, redoutait  de  soulever  l'orage  en  avouant 
leur  existence. 

Ici  commence  la  faute  capitale  qui  les  perdit 
Je  sus  plus  Uird,  par  ma  mère,  toute  la  scène 
qui  se  palssà  à  Montronge  pendant  la  nuit  qui 
suivit  le  £scours  du  ministi^e  en  fevëui'  de  la  Con- 
grègitk/û,  et'  dont  je  i^trouve  le  détail  exact  dails 
I  7 
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^^e  lettre  extrèinement  curieuse  du  Père  RoDiaof^t 
On  verra,  par  ce  documeut,  écrit  avec  beaucoup 
de  laisser  aller  et  destiné  à  l'intimité  la  plus  ab- 
solue, quelles  étaient  les  prétentions  extrêmes  de 
Montrouge,  et  combien  étaient  superflus,  dans  ce 
moment,  les  timides  avis  de  l'expérience  et  de  la 
raison. 

„Nous  nous  perdons,  ma  pauvre  amie,  nous 
nous  perdons  !  Vous  savez  le  résultat  de  la  séance 
d'hier  à  la  Chambre  des  Députés.  Le  discours 
de  M.  d'HermopoUs  a  été  digne  et  habile;  il  ne 
nous  a  pas  nommés.  Ses  aveux  sur  la  Congré- 
gation ne  peuvent  pas  beaucoup  tirer  à  consé- 
quence ;  et  je  ne  m'en  inquiète  pas  outre  mesure. 
C'est  un  os  à  ronger  à  messieurs  les  libéraux. 
Mais  voici  bien  le  revers  de  la  médaille. 

„A  peine  le  compte  rendu  de  la  séance  a  été 
connu  ici,  que  le  conseil  s'est  réuni  pour  délibé- 
rer sur  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir  dans 
cette  circonstance.  —  Le  moment  est  venu!  Le 
moment  est  venu  !  se  sont  écriés  les  plus  ardents, 
je  dirai  les  plus  imprudents  des  nôtres.  Pour- 
quoi Monseigneur  fait-il  la  lâcheté  de  ne  pas  dire 
tout  haut  que  nous  existons?  Jamais  occasion 
plus  belle  ne  se  présentera. 

„Le  conseil  a  duré  très-longtemps.  Il  a  été 
plus  tumultueux  et  moins  sage  qu'on  ne  devait 
l'attendre  de  gens  auxquels  on  fait  la  réputation 
d'être  si  habiles.  Je  vous  affirme  que  nous  som- 
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IBM  les  geos  les  moiss  habiles  de  la  lerre,  et,  Je 
le  dis  en  gémissaiil  de^nt  Dieu,  nous  sommes 
les  plus  fous.  Quoi!  nous  avions  pu,  après  la 
toarmente  révolutionnaire,  rentrer  paisibles  dans 
notre  patrie;  nous  avions,  sous  le  protectorat  des 
évéques,  nos  collèges  où  noos  faisions  le  bien; 
que  pouvions-nous  demander  de  plus?  Il  fallait 
attendre  de  longues  années  avant  de  produire 
notre  nom,  objet  des  vieilles  rancunes  des  Jansé* 
nistes  et  des  philosophes. 

„J'ai  exposé  tout  cela  à  nos  Pères.  Je  leur 
ai  ^t  que,  par  une  malheureuse  précipitation,  ils 
allaient  tout  compromettre.  J'ai  cherché  à  leur 
faire  comprendre  que  le  caractère  français  est 
singulièrement  irritable;  que  l'idée  fixe  du  parti 
libérai  est  de  se  servir  de  la  question  des  Jésuites 
comme  d'une  arme  de  guerre  contre  le  gouver- 
nement; que  ce  parti  sait  très*bien  que  nous  som- 
mes, à  côté  de  lui  et  des  forces  dont  il  dispose 
dans. la  nation,  une  bien  petite  puissance;  que 
ce  serait  jouer  son  jeu,  devenir  ses  compères, 
que  de  réclamer  du  ministre  une  reconnaissance 
bruyante  à  la  tribune!  que  nous  n'y  gagnerions 
qu'une  vaine  satisfaction  d'âmour-propre,  et  que 
nous  risquions  d'exciter  contre  nous  une  violente 
tempête,  précurseur  infaillible  d'une  expulsion 
prochaine:  on  ne  m'a  pas  écouté. 

„ —  Vous  êtes  trop  timide,  sage  Père,  m'a  dit 
presque  avec  ironie  le  père  Varin,  un  de  nos  plus 
ardents.    Il  faut  compter  sur  la  Providence.  Elle 
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6tt  pour  Muat  Tovt  mm  »  loms.  Le  Roi  i 
aine.    Si  nous  nuoiquoss  «ette  occamov  m  re^ 
présentera-i-elle? 

mEI  aotres  baUvernes  de  ce  genre  qui  m'ont 
bit  pitié. 

,9 —  La  ProTÎd^iee  n'est  pas  pour  ks  inpnir 
dents  et  pour  les  fous,  ai-Je  répondu. 

,,n  y  a  en  un  bourra  uniirersel.  Tout  le  monde 
parlait  à  la  fois.  Un  ou  deui  de»  plus  âgés,  qai 
comprenaient  la  suprême  maladresse  que  noua 
attons  feire,  ont  essayé  timidement  quelques  re- 
marques. Us  n'ont  pas  été  plus  heureux,  qse  moi. 
Tous  ces  hommes,  exckés  oomme  des  énergu-» 
mènes,  paraissaient  impatients^  et,  s'ils  eussent 
pu,  seraient  allés,  la  nuit,  à  Parisy  dire  au  pru- 
dent ministre:  —  Nommez-nous  à  la  face  de  là 
France! 

„J'ai  fait  un  dernier  effort.  J'ai  conjuré  qu'on 
attendit  encore,  qu'on  envoyât  à  Rome  un  de 
nos  Pères,  pour  exposer  les  faks  au  révérend 
Père  Général.  On  ne  m'a  pas  laissé  achever,  et 
l'on  m'a  répondu  que  cette  démarche  était  bien 
superflue,  toutes  les  lettres  du  Général  insistant 
pour  qu'on  obtienne  du  gouvernement  français 
notre  reconnaissance,  et  le  Pape  lui-même  témoig- 
nant fréquemm^t  ce  désir  à  notre  Général. 

„J'étais  vaincu*  Ge  père  Varin,  le  plus  em* 
porté  de  tous,  a  été  chargé  d'aller,  aujourd'hui 
même,  avant  la>  séance,  cflâEqurer  IL.  d^fiermopoli» 
de  eompléter  son  œuvi^e,.  et,  après,  avoir  es  le 
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fldiimgft  de  défenàn),  en  plein  tiibeiiév  ia  GmÊtè^ 
grifràoB,  de  preekmer  béatement  Tiaiatenee  de 
k  Compegnie  de  Jésns. 

^e  SUIS  aUerré^  ma  digne  et  etœUente  amie* 
D  semble  que  l'esprit  de  feitsge  sait  dans  cette 
{MOfre  Société!  Je  se  retrouve  plus  ihs  homniee 
de  quelque  prudence^  mais  ées  gens  éoer?elée» 
fiéhsl  les  pauvres  fous  ne  me  laisseront  pas  mott-^ 
rir  en  paix,  dans  ma  chère  France  et  auprès  des 
miens.  Je  n'ai  pas  besoin  d'être  prophète  pour 
leur  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  pour  longtemps  avec 
ce  système.  Les  Français  vont  vite  en  besogne. 
Puisse  Dieu  m'appeier  à  lui  avant  le  dentier  orage! 

^  le  père  Vans  est  de  retour  de  Paris  quiiid 
viendra  votre  valet  de  chambre,  j'aurai  le  tempe 
de  vous  dire  encore  deux  mots. 

„RoifAHET,  Sw  J. 

„Mon«roiige,  26.  mai  1828.^^ 

„P.  8.  —  n  est  deux  heures;  le  père  Varin 
vient  d'arriver  triomphant  (^).    Â  l'heure  où  ma 

(^)  „0n  a  ttouT^  dans  lea  arohivaa  dtl*ministàre  dH 
Affaires  ecclésiastiques,  use  déclsratioa  faite  en  1809  i 
Portails  par  le  Père  Varin,  dans  laquelle  il  assurait  qtùe  m 
lui  ni  ses  confrères  n'étaient  Jésuites  y  qu'ils  ne  U 
seraiêifa  jmnms;  qu'ils  avaient  toujours  enseiçné  êê 
qu'ils  enseignetaisnt  toujours  les  maxùuss  galheanes* 
Or  il  se  trouve  que  c*est  le  même'^ère  Yarin  qui  est 
▼enn,  il  y  a  deux  ans,  déclarer  à  Frayssinous  qu'ils 
éiéÊêoni  Jésuites  et  qu'Os  avaient  tôwfours  ou  9im^. 
tenHou  de  Vèk^e.  Jugez  de  Veflet  que  pioditOMlMit  toatii: 
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■Min  tnemUadte  tnee  ces  ligms,  noire  trionsphe 
4»  vanité  et  notre  arr^  de  mort  se  prononeent 
en  même  temps.  Le  père  Yarin  a  pourtant  avoué 
à«un  de  nos  Pères  que  H.  d'Hermopolis  lui  avait 
dit:  —  Vous  en  prenez  la  responsabilité?  —  Oui> 
Hionseigneur,  avait*il  dit,  le  très-saint  Père  et 
notre  Général^  le  désirent  ardemment  —  Le  mi- 
nistre  n'a  plus  rien  dit,  et  en  saluant  le  Père 
Varin,   il  n'a  eu  que  cette  parole:   Alea  jacta 

L'histoire  a  enregistré  le  reste.  Le  26  mai, 
M.  d'Hermopolis  prit  de  nouveau  la  parole  „peur 
achever,  disait-il,  le  discours  qu'il  avait  commencé 
la  veille." 

Ayant  fait  une  solennelle  profession  de  foi  en 
faveur  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  chose 
fort  odieuse  pour  les  Jésuites,  mais  dont  Os 
avaient  peu  de  souci  pour  le  quart  d'heure,  il 
continua  : 

„0n  me  le  dira:  —  Vous  êtes  partisan  des 
libertés  de  l'Église  gallicane,  nous  le  savons  ;  mais 
n'avons-nous  pas  au  milieu  de  nous  une  Société 
qui  veut  se  rendre  maîtresse  de  l'instruction  pu- 
blique, s'emparer  de  l'esprit  de  la  jeunesse,  lui  in* 
sinuer  ses  idées  et  renverser  toutes  vos  doetri- 


€«B  belloi  déclaratioDs/'    (GorrespoBdince  de  Lamêimsls, 
W  féwl«r  1838.) 
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nés?  FfaTons-nous   pas  au   milieu  de  nous  h» 
Jêimteêf 

n  se  manilesU  à  ce  moment,  dans  TAssem* 
blée,  le  même  mouvement  qui  avait,  eu  lieu,  la 
veille,  pour  l'aveu  de  Texistence  de  la  Congréga- 
tion, tin  grand  nombre  de  membres  quittèrent 
leurs  bancs  et  vinrent  se  grouper  au  pied  de  la 
tribune.  La  curiosité  était  excitée  au  plus  haut 
degré.  Le  ministre  allait-il,  oui  ou  non,  avouer 
l'existence  de  ces  terribles  Jésuites. 

11  avait  une  réponse  bien  facile ,  s'il  eût  eu 
le  cour9ge  de  résister  aux  folles,  prétentions  de9 
Pères,  si  mena  non  lœva  fuisaet:  —  Nous  ne 
reconnaissons  en  France  qu'un  clergé  séculier, 
sous  la  direction  de  l'Épiscopat.  Libre  aux  Évêques 
de  recueillir,  parmi  les  débris  de  l'Église  de 
France  échappés  à  la  Révolution,  les  hommes  qui 
ont  pu  appartenir  aux  anciens  ordres  religieux. 
Ce  ne  sont  plus  que  des  individus.  Ces  anciens 
ordres  n'existent  pas  et  ne  pourraient  exister  que 
sur  votre  autorisation  formelle. 

Ces  paroles  eussent  tranché  la  question,  et 
peut-être  ealmé  la  tempête. 

Il  n'en  fut  rien.  Le  ministre  commença  par 
l'aTeu  formel  „de  l'existence  de  la  Société  célèbre;" 
ce  fut  son  expression.  Il  dit  que,  sur  trente-huit 
collèges  royaux,  plus  de  soixante  collèges  commu- 
naux, près  de  huit  cents  maisons  d'éducation  par-. 
ticalière,  quatre-vingts  séminaires  de  théologie  et 
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m  mmB  cent  éodes  eccUmslkiiies  ou  fvtitf  m 
minaires,  pas  un  seul  de  ces  établissemettU,  mfm 
sept  petits  séminaires,  ^n'était  dans  les  mains  de 
ces  boinmes  si  redoutables,  cennn  sous  le  nom 
de  Jêmdiéa.'' 

U  avoua  maladroitement  que  Napoléon  avait 
été  sur  le  point  de  les  expulser. 

„Voulez-vous,  dit-il,  savoir  l'histoire  de  leur 
réapparition?  Elle  date  de  1800.  Le  premier  éta- 
blissement qu'ils  fondèrent  se  forma  à  Lyon,  sous 
les  auspices  du  cardinal  Fesch,  oncle  de  .Bona- 
parte. Ce  dernier  voulut  les  expulser  en  1804; 
mais  sa  colère  s'apaisa,  et  depuis  ils  sont  restés 
dans  l'enseignement^ 

L'Excellence,  on  le  voit,  compromettait  les  Jé- 
suites et  les  rendait  suspects,  en  rappelant  cette 
oolère  de  Napoléon,  que  l'on  pouvait  supposer 
provoquée  par  de  justes  griefs.  Mais  l'existence 
des  Jésuites  était  officiellement  reconnue,  à  la 
grande  jpie  de  l'opposition  libérale.  C'était  là  qu'on 
attendait  le  ministre.  Il  eut  encore  besoin  de 
s'expliquer  sur  les  édits  et  sur  les  arrêts  qui  in- 
terdisent le  territoire  français  aux  membres  de 
la  Société  de  Jésiis,  et  qui  n'ont  pas  été  abrogés. 
Ce  fut  dans  un  troisième  discours  qu'il  donna 
des  explications  sur  ces  arrêts  d'expulsioo* 
U  reconnut  que  ces  arrêts  avaient  eneora  toute 
Jeur  force,    mais  qu'ils  avaient  été  modifiés  sup-r 
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«Mifenent»   «t  ^uVm  «Tait  diDié  aux  JéMalei^ 
(}Bi  imwt  élé  frifpés»  la  peroMMÎoii  Ae  nvenîr 
di  Jaur  exil.  P^urf  uoi  eût-iw  élé  plut  sévère  en- 
Tcrs  ceux  qui  «faieai  survéeu    à  la  tourmeirttt. 
réïolBlionDaire? 

Et  il  termina  en  disant: 

nSans  doute^  s'il  s'agissait  de  donner  à  cette 
Société  une  existence  civile ,  il  faudrait  non  pas 
seulement  une  ordonnance,  mais  une  Ipl  Hais 
nous  n'avons  pas  encore  à  délibérer  s'il  faut  ad- 
mettre ou  rejeter  cette  Société." 

Ces  mots  furent  presque  accueillis  par  des 
murmures. 

Le  retentissement  de  ce  discours  flit  immense. 
Les  Jésuites,  pas  plus  que  le  gouvernement,  n'en 
avaient  retiré  aucun  avantage,  l'apaisement  de 
Topinion  moins  que  le  reste.  On  se  demandait 
partout,  jusqu'à  la  Chambre  des  Pairs,  comment 
une  Société  pouTait  exister  de  fait,  avoir  des  éta- 
biis6em«ats  brillants  sur  le  sol  de  la  France,  sans 
qu'une  loi  sanctionnât  son  existence.  Le  célèbre 
eomte  de  Montlosier  déposa,  au  greffé  de  la 
Cour  royale  de  Paris,  une  dénonciation  en  forme 
€OAtre  ks  Jésuites  et,  leur  pouvoir  occulte.  Les 
tèlea  66  moQtèreat  L'ÉpiiQopat  se  mit  aux  lettres 
pialeralfis,  où  Ton  attaquait  „riiiferaal6  Uoenee 
de  la  presse»"  où  Ton  appelait  les  écrivains  du 
libéralisilM  ,^m  énissaircfi  de  Satan,"   et  où  kt 
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Sociélé  de  Jésus  éliit  «xritéev  ^connie  un  otéré 
oélèbre,  perpéluei  objet  des  ploB  noires  calomnies, 
environné  de  tant  de  glorieux  suffrages,  riche 
des  InMraux  de  plus -de  huit  mille  apôtres  et  des 
sept  cents  martyrs  qu'il  a  fait  monter  dans  les 
cieux" 

De  son  côté,  la  presse  ministérielle,  plus  im- 
prudente encore  que  le  pauvre  évêque  d'Hermo- 
polis,  se  donnait  libre  carrière  pour  les  invectives 
et  les  louanges,  invectives  contre  les  ennemis  de 
Tordre,  louanges  passionnées  en  faveur  de  „cette 
institution  sainte,  source  de  force  pour  les  gou- 
vernements et  pour  la  religion,''  à  laquelle  devait 
être  confiée  l'instruction  de  la  jeunesse. 

L'arrêt  de  la  Cour  royale  de  Paris,  véritable 
arrêt  de  condamnation,  le  plus  terrible  qu'il  fût 
possible  de  porter  contre  les  Jésuites,  vint  prou- 
ver que  la  magistrature  elle-même,  la  plus  haute, 
la  plus  indépendante,  était  dans  les  rangs  de 
leurs  ennemis.  Ce  n'était  plus  une  lutte  d'un  mo- 
ment, que  le  temps  se  chargerait  d'assoupir,  c'é- 
tait un  duel  à  mort  entre  la  Société  de  Jésus  et 
la  France  nouvelle,  tout  imbibée  des  principes  du 
libéralisme. 

.  Une  autre  lettre  du  Père  Romanet  à  nisr 
mère,  que  je  trouve  "dans  mes  papiers  de  famiHe, 
lettre  aussi  conidentieUe,  et  remise  secrètement 
au  valet  de  chambre  envoyé  à  Montrouge  pour 
avoir*  des    nouvelles    du    vieiliard    -deveoii    in-- 
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inM,  peut  «D  q«elqmii  mots  la  situalioo  é6ê 


««..Voas  voyez  que  nous  allons  à  la  dérive. 
Notre  triomphe  aura  été  de  bien  petite  durée,  et 
nos  joies  bien  légères.  Vous  ne  vous  douteriez 
jamais  du  brillant  procédé  que  nos  jeunes  Pères 
ont  ijDagioé  pour  s'assurer,  disent-ils,  une  victoire 
éclatante.  A  l'aide  des  membres  de  la  Congréga- 
tion dont  ils  disposent  dans  toute  la  France,  ils 
veulent  organiser,  au  sein  des  Conseils  généraux, 
une  grande  manifestation  de  Topinion  publique 
qui  réclamera  le  rétablissement  des  congrégations 
religieuses  d'hommes,  —  sous -entendu  de  notre 
Ordre,  —  l'abolition  de  la  liberté  de  la  presse, 
ou  du  moins  de  fortes  restrictions  à  cette  liberté, 
h  célébration  du  mariage  religieux  avant  le  ma- 
riage civil,  la  suppression  de  TUniversité,  etc.,  etc, 
H  mille  autres  demandes  impossibles  dans  un 
temps  trop  rapproché  des  anciens  commottooa 
politiques.  Ils  espèrent  que,  devant  ce  vœu  des 
proTioces,  le  parti  bruyant  du  libéralisme  sera 
aUerré. 

„Moi,  pauvre  Cassandre,  je  me  suis  tu  cette 
^•is.  Mais  je  me  suis  demandé  s'il  n'y  tfvait  pas 
^  Piovidesee  vengeresse  qui,  voulant  punir  l'or- 
NI  oà  nous  sommes  tombés,  nous  aveugle  à  ce 
I^Qt,  pour  mieux  nous  perdre.  Nous  faisons  tout 
^qa'il  tant  pour  précipiter  la  catastrophe;  e^  si> 
^choses  marchent  encore  quelque  temps  de  ce 
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iKHia»  je  i^'eatdonne  pa^ipimpr  sa  am  à. 
malheureose  Société,  rentrée  si  miraculeuflenievl 
en  France. 

,,Priez  Dieu,  ma  digne  et  r espectsMe  amîe... 

„R<MUNBT,  S.  S: 

^MoBtronge,  U  août  1626.'' 

Le  bon  vieillard  ne  devait  se  tromper  que  de 
quelques  mois  sur  la  date  de  la  catastrophe. 


VI 
Ka  vooation. 

Je  m'étais  senti  de  tout  temps  une  vocation 
prononcée  pour  Tétat  sacerdotal;  mais,  soit  itor- 
pressions  personnelles  que  j'avais  éprouvées  à 
chacune  des  vacances  que  j'avais  passées  dans 
ma  famille,  soit  influence  des  idées  qui  dominaient 
chez  nos  Pères  à  Saint-Acbeul,  j'avais  une  grande 
répulsioA  pour  le  clergé  séculier.  Ces  prêtres  de 
paroisse,  comme  on  les  appelait  ches  nous,  me 
paraissaient,  dans.  TÉgUse,  des  êtres  tout  à  fût 
secondaires,  trq[»  absorbés  dans  les  labeurs  du 
ministère  pour  pouvoir  jamais  s'élever  à  une  grande 
sainteté.  A  voir  la  différence  que  ma  mèrer  dûBt 
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k  fiéêk  tonte  rempiié  cPne  infinité  4e  ppAti^n 
défotiaasas,  —  ce  qui  étsit  alors  pou?  moi  ri<léal- 
de  la  piété,  —  mettait  entre  le  Père  Romanet . 
et  le  Goré  de  sa  paroisse ,  les  égards  pleins  ée 
déférence  qu'elle  prodiguait  au  Jésuite  et  la  poli* 
tesse  exacte,  mais  un  peu  hautaine  qu'dle  ac^ 
cordait  à  l'antre,  je  ne  pouvais  douter  que  lo 
mérite  ^un  révérend  Père  ne  fût  trè»-supérieur* 
à  alnî  d'un  simple  prêtre. 

Je  n'entendais  autour  de  imoi,  à  Saînt*Acheul, 
que  des  railleries  sur  ces  pauvres  prêtres  de» 
dergé  séculier;  on  supposait  à  peine  qu'ils  fussent 
prêtres;  et  j'entendis  répéter  mille  fois,  pendant 
le  temps  que  je  passai  au  collège,  cet  axiome  que' 
je  m'avisai  bien  tard  de  mettre  en  doute:  „I1  n'y 
a  de  boi»  prêtres  que  les  Jésuites/' 

Ce  mot  amer,  qui  était  une  odieuse  flétrissure 
pour  tout  le  clergé  de  la  catholicité,  chatouillait 
la  vanité  sans  bornes  des  Jésuites.  Je  l'ai  entendu 
prononcer  bi^fi  des  fois  devant  eux,  sans  que  leur 
ptdeor  se  soit  révoltée,  et  je  ne  les  ai  jamais^ 
TUS  imposer  un  silence  décent  à  ceux  qui  se  ren^ 
daient  eoupd)les  de  cette  flatterie,  plus  méprisante 
encore  pour  le  reste  des  prêtres  qu'honorable  pour 
rOrdre.  Quand,  plus  tard,  j'ai  pu  réfléchir  à  ee 
peu  de  vergogne,  j'en  fus  blessé  pour  l'Église, 
qoe  je  mets  aujourd'hui  au-dessus  d'une  corpo^* 
ration,  quelle  qu'elle  soit,  qui  est  en  nombre  in^ 
fime  dans  son;  seiui  Ce  qui  me  prouva  que  les* 
iéwdte»   se   crojaienl  sérieusement   les  uniipiesF 
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prétr»,  €'«ftt  que,  durant  tout  ie  tetnpt  4e  mon 
édiieatioBy  je  ne  les  ai  jamais  vos  conseiller  à  un 
^des  jeimes  hommes  qui  témoignaient  un  désir 
quelconque  d'être  prêtres,  d'entrer  dans  un  sémi- 
naire diocésain.  Ils  les  savaient  si  bien  circon* 
venir  qu'ils  les  dirigeaient  tous  vers  leurs  noviciats. 
C'était  un  temps  où  beaucoup  de  diocèses  de  France 
avaient  une  véritable  pénurie  de  prêtres.  Eh  bien! 
ceux  de  leurs  élèves  qui,  à  la  fin  de  leurs  études, 
allaient  au  séminaire,  le  faisaient,  ou  à  l'insu  des 
Pères,  ou  sans  les  consulter. 

Encore  aujourd'hui,  au  moment  où  je  mets  en 
ordre  mes  souvenirs,  je  sais  qu'il  ne  sort  pas  de 
prêtres  des  nombreux  collèges  de  Jésuites  répan- 
dus dans  toutes  les  provinces.  Et  cependant  cer- 
tains diocèses,  soit  par  la  mort,  soit  par  la  retraite 
de  beaucoup  de  prêtres,  ont  de  la  peine  à  remplir 
les  postes  demeurés  vacants. 

11  faut  cependant  leur  rendre  toute  justice:  ils 
ne  cherchaient  pas  à  influencer  les  vocations. 
L'expérience  sans  doute  leur  avait  appris  qu'on 
réussit  mal  par  ce  procédé.  Ils  pouvaient  croire 
que  l'éclat  dont  ils  s'entouraient,  le  rôle  brillant 
qu'ils  paraissaient  jouer,  comme  le  corps  délite 
du  catholicisme,  les  cérémonies  pompeuses  qu'ît» 
prodiguaient  dans  le  cuite,  leurs  livres  si  habile- 
ment écrits  pour  faire  converger,  sur  eux-mêmes 
et  sur  leur  ordre,  un  sentiment  de  perpétuelle 
vénération,  seraient  plus  puissants  que  Tappel  foit, 
au  nom  des  besoins  de  l'Église,  par  le  clergé  sé- 
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culier.  En  cela,  ils  ne  &'étaie«t  pas  trompés.  P«iir 
ma  part,  j'aUeste  qu'ils  ne  me  parièreni  Jamais 
de  me  faire  prêtre  jel  d'entrer  dans  leur  ordre;, 
mais  mon  amour  pour  eux  était  si  ardent,  si  ex- 
cessif^ qu'au  moment  où  il  fallut  me  décider  sur 
ma  yecation,  je  n'eus  que  cette  pensée:  Dans 
quelques  mois,  j'entrerai  au  noviciat  des  bons 
Pères. 

Nous  étions  en  septembre  1828.  Mon  père, 
ma  mère,  mon  frère  et  |poi,  nous  passions  les 
vacances  dans  une  de  nos  terres  de  SeiQe*et*Marne. 
Le  cbâteau  de  ^^'^^  à  quatre  lieues  de  Melun, 
était  l'babitation  favorite  de  mon  père  pendant 
Tété.  Comme  c'est  là  que  j'ai  eu  chaque  année 
les  seules  jouissances  de  la  vie  de  famille  que  je 
paisse  me  rappeler,  ce  séjour  se  représente  à 
moi  avec  tous  ses  charmes.  C'est  un  vieux  châ- 
teau du  temps  de  Henri  IV,  bâti  dans  une  riante 
vallée  qu'arrose  une  petite  rivière,  l'un  des  af- 
fluents de  la  Seine.  La  vallée  est  ombreuse;  et, 
dans  le  baut,  ses  beaux  arbres  touchent  à  ceux 
de  la  magnifique  forél  de  Fontainebleau.  Le  châ- 
teau, bâti  à  la  mode  du  temps,  était  entouré  d'eau 
de  toutes  parts.  De  vastes  et  belles  servitudes, 
construites  plus  loin,  donnaient  à  l'habitation  un 
air  princier  dont  j'étais  assez  fier  dans  ma  petite 
importance  de  jeune  vicomte.  Je  vois  de  là  la 
grande  diapelle  qui  servait  d'église  au  village. 
Mon  père,  qui  avait  parcouru  les  beaux,  parcs  de 
l'Angleterre,  fit  de  ***  une  merveille.    11  distri- 

Digitizedby  Google 


lia  tB  lÉNJITK 

bna  le»  arbrei  en  inaBsib,  flt  dtepamttrë  tontes 
lei  ddturefl  autour  du  cbàteau  et  éteidk  la  pe- 
kuae  jusqu'aux  vastes  prafdes,  qu'il  peupla  de 
gracieux  bouquets  de  verdure.  Des  ponts  rusH 
tiqnes  serraient  à  traverser  la  rivière  sinueuse,  au 
ddà  de  laquelle  le  regard  allait  se  perdre  dans 
un  bois  de  magnifiques  arlHres  verts.  C'est  là 
que  mon  frère  et  moi  nous  prenions,  enfants,  nos 
joyeux  ébats.  Le  futur  diplomate,  dont  mon  père 
s'était  beaucoup  occupé,  sortait  cbaque  année  de 
son  collège,  plus  diable  que  jamais,  et  mettait  à 
l'épreuve  toute  la  patience  de  ce  digne  père.  Je 
vous  l'avais  bien  prédit,  —  c'était  le  mot  de  ma 
mère,  —  quand  il  se  plaignait  à  elle  de  ce  ter^* 
rible  aîné,  qu'il  ne  pouvait  fixer  à  rien  et  qui  ne 
révMt  que  les  plaisirs  les  plus  extravagants.  Évi- 
demment, mieux  façonné  par  les  Jésuites,  j'étais 
un  ange  pour  ma  mère.  Cela  ne  m'empècbait 
pas  de  faire,  avec  monsieur  l'afné,  une  foule  d'es- 
capades que  nous  déguisions  avec  une  incroyable 
habileté.  Dans  ce  métier-là,  c'était  moi  qui  étais 
le  diplomate,  et  celui  qu'on  appelait  le  mauvais 
sujet  était  toujours  sur  le  point,  dans  sa  brusque 
franchise,  de  tout  avouer;  mais  je  tenais  bon,  et, 
sans  mentir  précisément,  je  trouvais  toujours 
quelque  subterfuge,  et  nous  échappions  ainsi  à 
des  punitions  bien  méritées. 

Ce  beau  séjour,  que  je  ne  me  rappelle  qu'a- 
vec délices^  ne  porta  pas  bonheur  à  notre  famiUe: 
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pep  d'années  aprèa^  mes  joies  d'àdolesçeitt  furent 

cruellement  attristées. 

Mon  frère  était  devenu  un  jeune  homme  des 
plus  charmants.  Il  avait  dix-huit  ans,  et  depuis 
deux  ans  il  se  livrait  sérieusement  à  l'étude. 

Notre  père  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses 
plans  d'éducation.  Il  y  avait  entre  mon  frère, 
élevé  pour  être  un  homme  du  monde,  et  moi, 
une  différence  qui  était  toute  à  son  honneur.  Il 
me  surpassait  en  connaissances,  en  netteté  d'idées, 
en  droiture  de  caractère.  U  avait  cette  fleur  de 
loyauté  et  de  franchise  qui  donne  tant  de  charme 
à  l'adolescence  et  qui  fait  ensuite  les  âmes  bien 
trempées.  Tout  cela  s'était  développé  dans  un 
milieu  où  les  natures  n'ont  d'autre  gêne  que  la 
discipline  du  collège,  gêne  peu  pénible  en  réalité, 
parce  que  tous  s'y  soumettent  et  qu'elle  est  la 
condition  de  toute  réunion  d'hommes. 

En  comparant  plus  tard  cette  éducation  à  celle 
que  j'avais  reçue  à  Saint-Âcheul,  j'ai  très^bien  vu 
que  les  habitudes  de  vie  monastique,  imposées  à 
de  jeunes  hommes,  ne  servent  ni  à  donner  le 
véritable  sentiment  religieux  ni  à  former  des  na- 
tures viriles.  U  n'est  pas  bon  pour  l'adolescent 
d'être  trop  tenu  par  la  lisière,  d'être  enlacé  dans 
les  mailles  épaisses  des  routines  de  la  dévotion. 
J'ai  rencontré  plus  tard,  dans  le  monde,  de  mes 
condisciples  de  Saint-Âcheul,  qui  m'ont  avoué 
n'être  plus  allés  à  la  messe,  avoir  ab^indonné  la 
I  8 
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fessions  et  de  messes  (^). 

'  Les  Jésuites  ne  sont  pas  plus  expérimentés  sur 
cria  "que  les  plus  vulgaires  éducateurs,  qui  croient 
sauver  Tadoleseence  en  lui  mettant  en  main  un 
chapelet  ou  un  livre  de  prières. 

Ce  qu'aucune  éducation  ne  change,  pas  plus 
les  maisons  des  Jésuites  que  les  collèges  de  TÛni- 
versité,  ce  sont  les  goûts  d'instinc^.  Mon  frère 
était  terrible  pour  aimer  le  mouvement,  la  chasse, 
les  chevaux,  le  bruit  de  toute  espèce.  Il  tenait 
de  sa  vieille  race  Thumeur  batailleuse,  et  s'il  avati 
pu,  comme  un  baron  du  dixième  siècle,  réunir 
autour  de  lui  ses  vassaux,  il  aurait  courti^.  à  tout 
hasard  les  aventures.  Il  était  habile  à  manier 
Tarme  blanche;  il  adorait  les  chevtiux.  Pour  iui, 
prendre  le  fier  coursier,  le  saisir  à  poii,  sans 
rien  qu'un  simple  filet  pour  le  conduire,  c'était 
la  joie  suprême. 

Un  jour  de  nos  vacances,  qu'il  faisait  une  de 
ces  fortes  chaleurs  d'automne,  si  favorables  à  la 
maturité  du  raisin,  j'étais  sous  un  énorme  sureau, 
aux  grappes  noires  et  pourprées,  qui  était  né 
dans  le  mur  même  du  revêtement  de  bassin  tlont 

(')  ^Combien  pensez-vous  que,  sur  les  Jeuties  g«îiB 
qui  sortent  de  Saint- Aeheul,  U  y  en  ait  qui  ^persévèrent. 
„c'e6t-à-dire  qui  fassent  leurs  pâques  la  première  année? 
Un  sur  trente.  Les  vingt-neuf  autres  deviennent  pires 
que  tout  ce*  qui  sort  des  écoles.'^  (CorrespdndiuiCd  dd 
LamennaiB,  18  mars  1826.) 
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le  château  était  entouré.  É'arbre  noaeux  s?att 
isrgement  étendu  ses  branches  sar  la  pelovse  du 
parc  et  sur  Peau  dormante,  où  elles  se  reflétaient 
Uzarrement  J'étais  seul.  Je  lisais  un  de  ces  H* 
▼res  de  la  poésie  moderne,  qui  ne  pénètrent  ja- 
mais dans  les  edléges  des  Pères,  et  qui  n'ont 
que  phis  d'attrait  pour  l'adolescence.  J'avais  enh 
tendu  parier  des  admirables  Méditations  de  La- 
martine; je  les  lisais.  Ai>je  besoin  de  dire  que 
je  pleurais  en  les  lisant? 

Tout  à  coup  ^entendis  des  cris  broyants. 
Mon  frère  sortait  des  écuries  sur  un  de  nos 
jeunes  chevaux,  à  peine  dompté;  et,  selon  st. 
manie,  il  était  à  poil.  Le  valet  d'écurie  criait  ('le 
tontes  ses  forces:  «r-  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  il  «e- 
fera  tuer!  —  Mon  frère  riait  aux  éclats,  en  ll'ap- 
p^nt  imbécile! 

La  béte,  retenue  par  un  simple  filet,  se  Mit 
à  «uivre  tous  ses  caprices  et  à  emporter  ie  jemio 
cavalier  dans  l'une  des  allées  sablées  et',  tortueu- 
ses dn  parc.  De  loin  en  loin,  je  les  voyais  par 
les  échappées  qui  donnaient  vue  sur  le  château, 
et  mon  ciail  inquiet  suivait  tous  leurs  mouvements. 
Mon  frère  paraissait  maître  du  jeunci  cheval.  Mais, 
bientôt,  j'entendis  du  bruit  près  'de  moi;  c'était 
la  bête  furieuse  et  éeumante,  qui  revenait  vers 
son  écurie  dans  un  galop  effréné.  Je  me  levai 
aussitôt  pour  chercher  à  arrêter  le  dieval,  au 
moins  pour  le  détourner  du  chemin  que  je  lui 
voyais  prendre.  -Hélas!  je  ne  fis  que  luitm^ph^er 
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plus  de  frayeur.  Il  bondit  prte  de  moi  et,  comme 
s*iJ  eût  voulu  se  débarrasser  d'un;  aiguillon  qui 
lui  eût  labouré  le  flanc,  je.  le  vis,  dans  un  mou- 
vement rapide,  se  rapprocher  de  Tarbre  que  je 
venais  de  quitter  et  dont  le  tronc  noueux  formait 
comme  un  poteau  élevé.  Vainement  mon  frère, 
qui  vit  le  danger,  se  serra  contre  le  coursier:  il 
fut  saisi  par  la  jambe,  et  le  cheval,  profitant  du 
moment  où  mon  frère  cherchait  ^  se  dégager,  se 
cabra  et  lança  le  malheureux  jeune  homme  sur 
le  parapet  du  bassin  et  de  là  dans  le  bassin  lui- 
même.  Mon  frère  jeta  un  cri  de  détresse  qui  se 
perdit  dans  les  noires  eaux  où  il  disparut 

Je  ne  savais  pas  nager:  le  large  bassin  était 
très-profond.  Je  n'écoutai  quc^mon  cœur;  je  me 
jetai  dans  l'eau,  espérant  avoir  pied  quelque  temps 
et  pouvoir  atteindre  mon  frère.  Il  me  semblait 
qu'il  y  avait  peu  de  distance  de  l'endroit  où  je 
l'avais  vu  disparaître,  au  bord  du  bassin  près 
duquel  je  me  eramponnais  à  quelques  longues 
touffes  d-iris.  Mais  je  n'avais  pour  moi  que  mon 
courage.  Le  bord  glissant  ne  put  me  soutenir. 
Je  poussai  un  cri  de  suprême  désespoir  et  je 
disparus  moi-même. 

Que  se  passa- t-il?  Je  l'ignore.  Il  dut  se  faire 
un  silence  lugubre.  Ce  silence,  succédant  au  cri 
que  j'avais  poussé,  nous  sauva.  Ma  mère  était  au 
salon.  Un  pressentiment  terrible  la  saisit.  —  Mon 
ami,  dit-elle  à  mon  père,  j'ai  entendu  un  cri«.. 
Où  sont  nos  enfants?...   Ahl  mon  Dieu  1... 
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Elle  se  leva.  Mon  père  se  précipita  du  eM 
eè  le  cri  s'était  fait  entendre.  Il  arriva  sur  les 
pdoases;  noos  n'étions  pas  là.  Le  cheval  fou- 
gueux arrivait  dans  ce  moment,  la  bouche  écu* 
mante  et  tout  eilisiré,  à  son  écurie.  —  Il  y  a  eu 
nn  malheur,  s'écria  le  valet.  —  On  nous  avait 
ms  il  n'y  avait  pas  cinq  minutes. ;.Mon  mouchoir, 
le  livre  de  poésies  étaient  là,  sur  la  pelouse, 
auprès  de  l'arbre  fatal. 

Qu'étions-no'us  devenus? 

Mon  père  suivit  son  instinct.  Ce  livre,  ce 
mouchoir  furent  pour  lui  une  révélation. 

—  Ils  sont  dans  le  bassin!  s'écria-t-il. 

Mon  père  se  jette  à  l'eau;  les  nombreux 
domestiques  font  comme  lui.  Ma  mère,  à  genoux 
8or  la  pelouse,  demande  à  Dieu  de  lui  rendre 
ses  enfants. 

Bientôt  on  retire  de  l'eau  deux  corps  in- 
animés. 

Je  ne  gardai  qu'un  seul  souvenir  du  moment 
où  je  sentis  que  je  perdais  pied  et  que  le  gouf- 
fre m'attirait  à  lui.  Quelque  chose  de  dur,  comme 
une  main  de  fer,  m'avait  saisi  par  les  deux  jam- 
bes. C'était  mon  frère  qui  se  débattait  dans  un 
suprême  effort  Je  m'étais  évanoui  après  une 
horrible  suffocation. 

Quand  on  nous  retira  de  l'eau,  nous  formions 
un  groupe  étrange.  Mon  frère  me  tenait  si  for- 
tement enlacé,  et  il  était  lui-même  dans  un  état 
de  ri^ité  telle,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  le 
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détacher  de  aioL  On  nous  porta  dans  nos  lits. 
Tous  les  soins  les  plus  intelligeuts  nous  farettt 
prodiguée  Je  revins  biienlôt  à  la  ?ie.  Mon  pre~ 
uàw  mot,  mon  premier  regard  fur^t  pour  ma 
mère;  eJie  me  serra  sur  son  coBur  avec  amour; 
ifiais  mon^  frère  était  toujours  là,  pâle,  défigané; 
et  mes  malheureux  parents  étaient  encore  fous 
de^  désespoir.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après 
qu'on  sentit  quelques  battements  au  cœur  de  mon 
frère.  Il  était  tombé  tout  en  sueur  dans  cette 
eau  noire  et  glaciale,  que  je  vois  encore  en  écri- 
yan^  ces  lignes  et  don£  le  souvenir  me  fait  trem- 
bler.   Il  fut  pourtant  rendu  à  la  vie. 

(te  espéra  que  cet  accident  n'aurait  de  suite, 
pas  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre  de  nous 
deux;  mais,  tandis  que  j'étais  fier  et  alerte  trois 
ou  quatre  jours  après,  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  mon  pauvre  frère.  Une  fièvre  terrible  le 
saisit  Une  fluxion  de  poitrine  se  déclara.  Il  gué- 
rit pourtant.  On  revint  à  Paris  après  les  vacan- 
ces. Mais  cet  adolescent,  admirable  de  beauté  et 
de  force,  n'était  plus  qu'un  squelette.  Dans  les 
premiers  jours  de  février  1828,  pendant  que  je 
faisais  mes  dernières  années  d'humanités,  une 
grande  lettre,  timbrée  de  noir,  adressée  au  Père 
Recteur,  le  chargeait  de  m'apprendre  la  triste 
nouvelle  que  j'avais  perdu  ce  frère  bien-aimé. 

Ce  fut  la  première  grande  douleur  d'une  vie 
où  il  y  a  eu  tant  d'autres  douleurs. 

Je  fus  longtemps  à  me  remettre  de  6e  pro-- 
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n'ayant  encore,  dans  ce  monde,  donné  bm  larr 
geoaent  de  mon  cœur  iqu'à  ma  mère  et  à  ce  frère 
que  j'adoraift»  il  y  eut  un  vide  aiTreia  ea  190^ 
et  ie  compris  le  mal  que  les  affections  terrestre^ 
me  feraient  un  jour,  si  je  n'échappais  pas  ^ 
monde,  nourri  que  j'étais  de  l'idée  stupide  que 
toute  affection  vive  est  un  vol  fait  à  Dieu. 

Ce  funeste  accident  me  raffermit  encore  dans 
ma  vocation. 

Les  Pères,  je  le  vis  bien,  furent  atterrés  ep 
apprenant  la  mort  de  mon  frère.  Us  fondaient 
sur  moi  de  grandes,  espérances.  Je-  sus  plus  tard 
qu'il  entrait  dans  Jleur  système  de  recruteur  1^ 
plus  possible  dans  les  f^iaailles  aristocratiques,  a^ 
d'ajouter  l'édat  du  nom  à  celui  de  l'Ordre.  Og 
s'attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  que  mon  père  me 
retirerait  et  me  placerait  dans  une  école  univewr 
taire,  où  je  pourrais,  devenu  son  unique  héritier, 
prendre  des  goûts  du  monde. 

Fidèles  à  leur  système,  ils  ne  me  dirent  pai 
un  mot,  ne  firent  pas  une  allusion  qui  pût  dér 
voiler  leurs  craintes.  Seulement  je  vis  bien  qu'ils 
redoublaient  d'attentions  pour  moi.  Comme,  penr 
dant  toutes  mes  études,  j'avais  constamment  sa* 
tisfait  mes  maîtres,  cette  espèce  de  distinction 
dans  les  soins  et  la  bienveillance,  surtout  à  ua 
moment  où  ma  santé  était  altérée  par  suite  de 
ma  profonde  douleur,  ne  cboqua  personne  paripi 
mes  caodisfiiplea.    J'étais  l'un  des  plus  ayaucél 
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èâm  mes  homanîtés  :  elles  allaient  fifur  dam  ^«^ 
qiiea  mois. 

Ce  fat  alors  que  mon  cœur,  surexcité  par  la 
perte  de  mon  frère,  se  porta  de  vive  aflbction 
vers  l'un  de  nos  Pères,  arrivé  récemment  à  Sainf- 
Acheul.  Les  Jésuites,  qui  ne  négligeaient  rien^  le 
mirent  peu  à  peu  en  relations  intimes  avec  moi. 
C'était  le  Père  de  Montgazin. 

Ils  avaient  évidemment  leur  but. 

La  Société  de  Jésus  accueille  dans  son  sein 
trois  sortes  d'hommes:  des  hommes  riches,  bien 
qu'ils  n'aient  ni  naissance  ni  talent;  des  hommes  de 
naissance,  sans  talent  ni  fortune;  des  hommes 
de  talent,  sans  fortune  ni  naissance.  Elle  aime 
les  premiers,  comme  fournissant  ce  puissant  le* 
vier  avec  lequel  on  remue  le  monde,  l'or.  Ces 
Pères  garnissent  les  caisses  de  la  Société.  Ce  sont 
d'honnêtes  commanditaires  de  la  grande  agence 
religieuse.  Us  ont  fourni  leur  appoint;  ils  aiment 
la  Société  comme  leur  chose,  comme  le  domaine 
temporel  qu'ils  ont  aidé  à  acquérir.  Un  Ordre 
pauvre  ne  ferait  rien.  Ignace  de  Loyola,  qui  était 
un  saint,  avait  établi  son  Ordre  sur  les  bases  d'un 
dénûroent  absolu  des  richesses  de  ce  monde;  et, 
dans  les  Constitutions,  approuvées  successivement 
par  les  Papes,  l'Ordre  est  classé  parmi  les  ordres 
mendiants.  Tout  cela  a  'duré  l'âge  héroïque  de  la 
fondation.  Les  successeurs  du  saint,  Laynez,  Aqua~ 
viva,  comprirent  que  la  vie  pauvre,  détachée, 
souffrante,   au  sein  d'un  ordre  qui  attendrait  k 
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pitMiee  de  son  ieDdemaÎB  des  aaindnes  de  la  eha«> 
rite,  ferait  petite  figore  au  milieu  du  siècle.  Aussi 
s'enpressèrent^ils  de  laisser,  comme  lettre  morte, 
l'article  des  CoBstitalions  qui  défend  de  posséder, 
et  firest-ite  tous  leurs  efforts  pour  assurer  à 
rOrdre  la  prépoudérance  que  donne  la  richesse. 
Je  reviendrai  sur  cette  révélation  curieuse  qui 
prouve  que  l'esprit  primitif  de  la  fondation  de 
lillustre  saint  Ignace  ne  put  lui  survivre,  et  que 
l'Ordre,  pour  être  militant,  eut  besoin  de  ce  qui 
&it  partout  le  nerf  de  la  guerre. 

Les  Jésintes  modernes  cachent,  avec  le  plus 
grand  soin,  cette  déviation  radicale  de  leur  insti- 
ttttion  primitive.  Et  le  Père  de  Ravignan,  dans 
son  petit  livre  apologétique,  tout  en  défendant  le 
tanquam  ac  cadaver,  s'est  bien  gardé  d'appren* 
dre  an  dix-nenvième  siècle  que  les  Jésuites  ne 
devaient  attendre  le  pain  du  jbur  que  de  la  Pro- 
vidence. Il  y  aurait  eu  dans  le  monde  un  long 
éclat  de  rire  sur  ces  pauvres  gens  qui  possèdent 
eo  portefeuille  des  millions. 

Après  les  hommes  riches,  la  Société  recherche 
les  hommes  de  naissance.  Nous  avons  beau  avan- 
cer en  civilisation,  nous  prisons  toujours  forte* 
ment  ceux  qui  tiennent  aux  grandes  familles.  Et 
les  Jésuites  sont  encore  trop  peu  chrétiens  pour 
estimer  l'âme  humaine  à  son  unique  valeur.  €'é* 
tait  bon  peut-être  au  temps  de  saint  Ignace.^ 

Cependant  la  Société  a  compris  que  ni  la  ri- 
chesse ni  la  nussance  n'étaient  la  grande  force 
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motrice  des  obo«0s:  cette  foroe^  c^t  le  tajyoM: 
mem  agiiut  tndem:  c«lle^i  8eu)e  raiDve  la  ino^d^* 
Elle  a  donc  largement  ootivoité  lea  hoiDHiea  de 
parole,  les  hommes  de  science,  les  bommes  d'é- 
rudition. Et  comBie  eUe  avait,  d'autre  part,  ses 
riches  et  ses  grands,  elle  n'a  pas  ^igé  qut  ks 
hommes  d'esprit  arrivassent  chez  elle  avec  d'autre 
bagage  que  leur  valeur  intellectuelle.  Le  Père 
de  Hontgaein,  qui  a  été,  dans  la  Société,  mon 
ami  de  cœur,  réunissait  deux  de  ces  avantages  si 
recherchés  par  les  Jésuites.  C'était  le  fils  cadet 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  midi  de  la 
France,  et  c'était  un  esprit  d'élite,  une  de  ce9 
intelligences  aux  aptitudes  très-diverses,  mais  maa- 
quant  un  peu  de  profondeur.  C'est  peut-être,  de 
tous  les  Jésuites  français,  celui  en  qui  j'ai  trouvé 
le  mérite  le  plus  incontestable  et  que  la  Société, 
accoutumée  à  surfaire  les  siens,  n'a  jamais  trop 
vanté. 

Le  Père  de  Montgaein  était  très-sensible:  il 
lui  avait  fallu  lutter,  dans  la  Société,  contre  cette 
grande  puissance  de  l'âme  humaine,  inutile, ,  dan- 
gereuse  même  dans  les  ordres  religieux.  Il  avait 
retiré  de  ce  triomphe  sur  lui-même  une  habitude 
de  mélancoh'e  qui,  de  prime  abord,  en  faisait  un 
homme  séduisant  Aussi  était-il  adoré  des  tièves 
de  Saint- Acheul;  et  on  pouvait  le  regarder  comme 
un  des  hommes  destinés  à  arriver,  un  jour,  aux 
premières  charges  de  l'Ordre.  J'ai  toiy^^tirs  cru, 
depuis  que  je  connais  l'osprit  de  la*  Société,  qu'il 
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m'unît  été  doBBé  par  iea  Ptees  pour  me  gagner 
k  tu;  et  je  dois  les-  féUcil^  xle  oexhoà^  car  il 
prit  sur  moi  un  empire  absolu,  uniquem^it  par 
1  affection  vive  qu'il  m'inspira.  Celui  qu'on  aima 
est  hifintét  un  idéal.  Je  ne  w  rien  de  beau  et 
de  bon  au  monde  que  le  Père  de  Montgazis.  Ja 
sentais  avec  lai,  je  vivais  de  kii  Les  Pères  andem 
Irionaphé.  £n  moins  de  six  semaines,  mes  dé* 
terioinatioQs,  peut-étkre  encore  chancelantes,  foreat 
définitivement  arrêtées:  j'étais  Jésuite. 


vn 

Soène  terrible  avec  vote  mère. 

J'ayais  près  de  dix-buit  ans:  mes  humanités 
étaient  finies.  Saint-Acheui  ne  pouvait  plus  m'of- 
frir  de  cours  que  ja  dusse  suivre  encore.  Mon 
confesseur,  qui  savait,  par  le  Père  de  Montgazin, 
ee  qui  se  passait  en  moi,  ne  me  parla  plus  comme 
à  un  jeune  homme  qui  allait  courir  les  dangers 
da  monde;  mais,  prenant  un  ton  prophétique: 

—  Mon  enfant,  me  dit-il,  vous  êtes  appelé 
de  Dieu  à  autre  chose^  qu'à  la  vie  vulgaire,  dans 
ce  siècle.  Votre  âme  pure,  votre  simplicité  de 
cœur,   votre  ardeur  pour  le  bien  voua  assignant 
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une  Tocation  plus  parfaite.  SorCei  des  Toies  bat» 
tues!  N'allez  pas  Toas  traîner  dans  les  chemim 
souillés  du  monde.  Dieu  vous  appelle;  soyez  à 
Dieu! 

Je  n'étais  plus  un  homme,  en  sortant  de  ce  der- 
nier entretien  avec  le  prêtre  qui  m'avait  dirigé 
dès  mon  amvée  au  collège  des  Pères.  J'eus  un 
Moment  de  ces  entraînements  extatiques,  de  ces 
aspirations  ardentes  vers  l'idëal,  qu'on  ne  com- 
prend guère  qu'en  se  transportant,  par  le  sou- 
venir, à  ses  dix-buit  ans.  Il  me  sembla  que  ce 
n'était  pas  un  prêtre,  pas  même  un  ange,  mais 
Dieu  lui-même  qui,  tout  à  coup,  sans  préparation 
à  cette  parole  révélatrice,  venait  me  dire:  Le 
siècle  ne  peut  être  rien  pour  toi;  tu  dois  entrer 
dans  la  vie  religieuse! 

Mon  excellente  mère  vint  me  chercher  au  col- 
lège; et,  le  jour  de  la  distribution  des  prix,  je 
lui  donnai,  en  déposant  sur  ses  genoux  mes  lau- 
riers classiques,  les  dernières  joies  qu'elle  devait 
éprouver  de  ce  fils  unique  qu'elle  aimait  jusqu'à 
l'idolâtrie. 

Mes  mémoires  intimes  seraient  trop  longs  si 
je  devais  raconter,  avec  quelque  détail,  ce  qui  se 
passa  entre  elle  et  moi.  A  mon  arrivée  à  Paris 
je  ne  trouvai  pas  mon  père.  Il  était  dans  notre 
terre  de  Seine-et-Marne.  Et  ma  mère  me  dit: 
comme  n*y  attachant  aucune  importance:  —  Ton 
père,  depuis  quelque  tenl&ps,  n'est  pas  bien.  Les 
médecins  lui  ont  conseillé  de  quitter  ***,  où  il  se 
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eonsiune  de  douleur,  au  tomemt  de  la  perte  de 
ton  pauvre  frère.  Noua  n'avons  pu  l'arracher 
de  là.  J'ai  bien  des  peines;  mais  tu  seras  ma 
coDsolation... 

Je  dois  seulement  raconter  l'unique  scène  qui 
8e  passa  entre  nous  deux,  au  sujet  de  Tétai  que 
j'allais  prendre. 

Dès  les  premières  paroles  que  nous  échan- 
geâmes, ma  mère  et  moi,  au  sujet  de  mon  avenir, 
je  vis  que  j'aurais  à  soutenir,  de  sa  part,  une 
opposition  formidable.  Autant  je  l'avais  vue,  autre- 
fois, trouver  très-bon  que  son  cadet  s'eflaçàt, 
qu'entrant  dans  le  sacerdoce  il  laissât  au  frère 
aine  la  grande  fortune  des  Sainte-Maure,  autant, 
devant  ce  fils  devenu  l'ainé  à  son  tour,  je  la  vis 
trembler  qu'une  résolution  invincible  lui  ravit 
l'espoir  de  voir  se  continuer  notre  race. 

Après  des  paroles  habilement  dites,  mais  qui 
tombaient  sans  force  sur  mes  fougueuses  obsti- 
nations, je  vis  que  la  patience  commençait  à  lui 
échapper.  Elle  cessa  de  me  parler  sur  le  ton 
insinuant  qu'elle  avait  pris  d'abord,  et  je  ne  fus 
pas  peu  étonné  de  l'entendre  me  dire: 

—  Vous  ne  comprenez  donc  pas?  Vous  êtes 
le  dernier  rejeton  des  Sainte-Maure:  l'honneur, 
la  conscience  vous  commandent  de  ne  pas  laisser 
s'éteindre  cette  famille  illustre.  • 

—  Oh  1  ma  mère  ;  mais  je  n'ai  nullement 
ridée  du  mariage,  je  vous  assure.  J'ai  une  idée 
absolument  contraire. 
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-^  Serjei^ow  de  eet  jeunes  gens  qui  ne  sa* 
vent  que  oontrisler  leurs  parents  par  leur  dé- 
sobéissance? 

—  Yous  obéir  ferait  toute  ma  joie,  en  ce  gai 
ne  toucherait  pas  ma  conscience;  mais  vous  n'avez 
là  aucun  droit  Vous  ne  pouvez  pas  faire  que 
j'aie  le  goût  du  mariage,  lorsque  je  trouve  en 
moi  un  entraînement  invincible  vers  le  cloître. 

Ce  mot  parut  tomber  sur  elle  comme  un  éclat 
de  foudre. 

—  Vous  êtes  fou!  reprit-elle  en  cherchant  à 
se  dominer.  Oui,  nous  connaissons  cela.  A  dix- 
huit  ans,  toutes  les  jeunes  filles  de  grande  maison, 
au  Sacré-Cœur,  veulent  être  religieuses,  tous  les 
élèves  des  Jésuites  veulent  entrer  au  noviciat 
Cela  n'empêche  pas,  ajouta*t-elle  avec  un  solaire 
qu'elle  composa  pour  le  besoin  de  la  cause,  qu'on 
les  marie  bel  et  bien  les  uns  avec  les  autres,  et 
qu'ils  ne  témoignent  pas  trop  de  regret  d'avoir 
obéi  à  leurs  parents,  plus  sages  qu'eux.  Les  ré- 
vérends Pères  réussissent  encore  mieux  à  cela 
qu'à  leur  donner  la  vocation. 

—  Je  puis,  ma  mère,  vous  affirmer  devant 
Dieu  que  les  Jésuites  n'ont  jamais  dit  un  mot 
pour  m'attirer  dans  leur  Ordre. 

—  Ah!  je  le  crois  bien»  ils  sont  trop  fins 
pour  cela;  mais  je  vous  aurais  bien  vite  con- 
Tsincu  du  contraire,  si  je*  pouvais  voos  faare  cer* 
taines  révélations. 
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—  Je  M  Vous  demande  pas  cela,  ma  mèi^ 
J'ai  mefi  con?ielions;  je  n'en  cherche  pas  d'antres^ 

—  Pauvre  innocent!  Tous  ne  les  ooimaisBet 
pas,  tes  bons  Pères  I 

Ces  paroles  me  blessèrent 

~-  Mais  c'est  yeus  qui  m'avez  appris  à  les 
aimer,  les  bons  Pères;  vous  qui  me  les  présen* 
tiez  comme  l'idéal  religieux.  Âves-vous  changé 
d'avis,  ma  mère,  que  vous  puissiez  m'accuser  de 
erédalité  à  leur  égard?  C'est  sur  votre  parole 
alors  que  je  me  serais  trompé. 

Elle  vit  qu'elle  était  allée  trop  loin. 

—  Je  ne  dis  pas  qu'ils  ne  soient  pas  de  bons 
prêtres;  mais  je  sais  pertinemment  qu'ils  etissent 
été  enchantés  de  vous  garder  pour  eux.  Et  je 
vous  avoue  que  c'était  là  un  de  mes  chagrins. 

—  Ma  mère,  vous  m'étonnez  à  votre  toun 
Soyez  franche!  En  me  mettant  chez  eux,  étiez- 
Teos  fôchée  qu'ils  m'inspirassent  des  idées  de  re^ 
ooncement  au  monde  ?    Ma  mère,  répondez'-moil 

Cetle  interrogation  ne  la  trouva  pas  préparée 
à  me  répondre.  Elle  se  recueillît  et  me  dit 
assez  doucement  : 

—  Mon  Dieu!  mon  fils,  non,  si  telle  eût  été 
la  volonté  de  Dieu. 

Elle  se  perdait. 

—  Ah  !  cfoand  vous  aviez  un  §ls  à  qui  étaient 
i^ervées  toutes  les  spiendeurs  de  votre  posi^oB 
dans  le  monde,  vous  n'étiez  pas  fâchée  de  me 
Voir  renoncer  à  la  beUe  part  de  l'héritage  de  la 
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Amille,  pour  que  cet  éclat  de  fortune  fût  plus 
grand  encore;  voue  trouviez  alors  ma  vocation 
belle  et  légitime...  Ma  mère,  rappelez  vos  sou- 
venirs. Vous  m'avez  dit  vingt  fois  que  rien  n'é- 
tait plus  beau,  dans  les  grandes  familles,  que  de 
voir  les  cadets  renoncer  au  monde  pour  se  dé- 
vouer au  sacerdoce. 

—  Cela  est  vrai. 

—  Et  ce  n'est  plus  vrai  aujourd'hui? 

—  Non,  mon  fils,  vous  ne  vous  appartenez 
plus. 

—  Cest  bien  singulier,  mère,  que  je  ne  m'ap- 
partienne plus,  et  que  j'appartienne  à  cet  être 
idéal  appelé  une  race,  lequel  je  doive  perpétuer 
malgré  mes  répugnances  I 

Je  vis  ma  mère  s'irriter.  Je  touchais  là  une 
corde  sensible. 

—  Puisque  vous  avez  si  peu  d'honneur,  que 
vous  savez  si  peu  ce  qu'est  une  race,  allez,  avec 
vos  goûts  de  roture!  Je  vous  salue,  monsieur. 

Elle  garda  un  profond  silence;  moi-même  je 
ne  dis  plus  rien.  Je  voulus  prendre  sa  main  et 
la  baiser;  elle  retira  sa  main.  Je  sortis  de  sa 
chambre,  sous  son  regard  hautain  de  grande  dame 
que  j'avais  blessée  dans  son  orgueil  le  plus  indes- 
tructible. 

Retiré  dans  ma  chambre,  je  m'abandonnai  à 
tous  les  sentiments,  souvent  contradictoires,  qui 
devaient  naître  en  moi  après  une  telle  scène. 

—  Ahl  oui,  ma  vocation  pour  le  sacerdoce 
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était  une  belle  diose,  quand  j'élâ^is  le  cadet  ie$ 
Sainle-lf aure  !  J'aurais  vivement  blessé  ma  mère 
6i,  ,à  Fâge  de  vingt-cinq  ans.  Je  lui  eusse  dit: 
Ma  mère,  j'ai  un  amour  passionné  pour  made- 
moiselle ^*;  veuillez  demander  sa  main  à  M.  le 
marquis  son  père.  Et,  aujourd'hui,  parce  qu'up 
affreux  malheur  me  rend  fils  unique,  ma  vocation 
religieuse  est  une  désobéissance,  je  devrais  avoir 
le  goût  du  mariage!  Pourquoi  ne  pas  me  sacri^ 
fier?  Est  ce  métier  si  difficile  que  de  donner  un 
ou  deux  descendants  aux  Sainte-Maure?  Voué  à 
l'autel  il  y  a  six  mois ,  il  faut  que  je  renonce  à 
tous  les  ffêves  de  mon  adolescence,  pour  me  mettre 
à  accepter  une  héritière  qu'on  aura  ch(H&ie  et 
avec  laquelle  j'aurai  la  tâche  d'empêcher  mon  nom 
de  s'éteindre;  c'est  un  peu  fort!  Et  j'ai, de  la 
peine  à  croire  que  je  n'aie  été  mis  sur  la  terjnç 
que  .pour  cela. 

le  promenai  dans  ma  tête  ces  pensées  et  bien 
d'autres,  plus  ou  moins  l^giquee,  plus  ou  moins 
saugrenues* 

Quelques  jouns  s'éoQulèrent,  ma  mère  me  bour 
dait  et  ne  me  parlait  pas;  c^était  d'une  assez 
içrande  maladresse. 

Je  m'obstinai  de  mon  cdté  à  un  silence  ri- 
goureux.. 

Ce  silence   eût  duré   longtemps  si  .enfin ,  un 
j«tir,  àti  sortir  de  table,  âeul  moment  où  nous 
iMMw  trouvions  ensemble,  et  où,  devant  les  do- 
mestiques, J'ôbscorvais  strictement  les  convenance^ 
I  • 
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«Ue  ne  m'eût  suivi,  lorsque  je  traversais  le  grand 
salon  pour  me  rendre  au  jardin,  et  ne  ra'eât 
adressé  la  parole,  en  m'invitant  à  m'asseoir  sur  lin 
large  cana])é  où  elle  se  plaça  elle-même. 

—  \ous  avez  réfléchi?  me  dit-elle  d'un  ton 
assez  doux. 

—  Beaucoup,  chère  mère. 

Ce  mot,  prononcé  affectueusement,  lui  donna 
quelque  espérance. 

—  Oh!  mon  enfant,  je  sais  que  tu  as  un  si 
bon  cœur! 

—  Ma  mère,  je  vous  aime  beaucoup. 

—  Ëh  bien!  sois  raisonnable,  mon  fils  adoré, 
mon  unique  espoir  sur  la  terre!... 

Et  déjà  des  larmes  venaient  à  ses  paupières. 

Ma  mère  était  d'une  remarquable  beauté.  Je 
Favais  vue  pleurer  bien  rarement  dans  sa  vie.  Il 
y  eut  alors,  dans  son  regard  mouillé  de  larmes, 
dans  son  mouvement  de  lèvres  sollicitant  de  moi 
une  parole  qui  répondit  à  son  ardent  désir,  quel- 
que chose  de  si  irrésistible  que,  devant  cette  belle 
statue,  rendant  l'amour  maternel  dans  son  ex- 
pression la  plus  forte  et  la  plus  enivrante,  je  fus 
prêt  à  tomber  à  ses  pieds ,  comme  un  adolescent 
devant  une  femme  dont  il  est  fou,  et  à'  lui  dire: 

—  Oui,  mère,  c'en  est  fait,  je  t'appartieus 
pour  toujours! 

Mon  Dieu!  pourquoi  n'ai -je  pas  dit  cela? 
Pourquoi  brisant  ce  pauvre  cœur  de  mère,  men- 
tant aux   instincts  qui  sont  dans  l'Ame  é&  tout 
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bomme,  par  un  orgueil  que  je  me  reprochait 
d'autant  moins  que  je  le  prenais  pour  une  inspi^ 
ration  de  la  grâce  au  fond  de  ma  conscienee,  eus- 
je  k  triste  courage  de  me  roidir  contre  moi-même, 
de  baisser  mes  paupières  pour  ne  plus  rester 
MUS  le  regard  fascinateur  de  ma  mère?  Mon 
Dieul  cette  force  brutale,  que  j'eus  alors  pour 
affliger  ma  mère,  pouvait-elle  venir  de  vous?  Et 
aariez-vous  quelque  gloire  dans  le  ciel  pour  les 
cœon  froids  qui  pensent  vous  prouver  de  l'amour 
en  résistant  au  plus  puissant,  au  plus  doux  des 
amours? 

Hélas!  je  l'eus  cette  force.  Et  je  ne  pense 
fn'en  tremblant  à  la  scène  qui  se  passa  dans  ce 
grand  salon  aux  riches  tentures,  en  présence  des 
plus  beaux  portraits  de  nos  aïeux,  qui  semblaient 
s'animer  sur  leurs  toiles,  s'inspirer  de  poésie  et 
d'amour  comme  ma  mère,  et  me  dire  avec  elle: 
Pauvre  innocent,  combien  tu  te  trompes! 

Depuis,  quand  j'ai  analysé  bien  intimement  le 
poissaot  motif  qui  me  détermina  à  ma  dernière 
résistance,  tout  en  tenant  légitimement  compte 
des  aspirations  de  vie  contemplative  que  j'avais 
eni  découvrir  en  moi,  j'ai  trouvé  qu'il  s'y  était 
nélé  comme  un  sentiment  d'amère  vengeance,  de 
fierté  blessée.  On  m'avait  dit  que  j'avais  des 
goûts  de  roture.  Eh  bien!  m'étais-je  dit,  oui,  je 
serai  le  roturier  de  Dieu.  Je  foulerai  aux  pieds 
tes  grandeurs  terrestres.  Cette  race  que  je  de- 
vnus  continuer  avec  orgueil  au  milieu  du  monde 
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aristocratique  et  prtnoier>  j.Wrai  la  saiotè  Toii 
de  la  voir  s'éteindre  en  moi  I  Je  ferai  à  Dieu  ce 
sacrifice^  qui  est  peu  de  choBe  quand  on  est  le 
second,  et  que  la  famille,  dans  ses  appétits  de 
fortune,  vous  voit  partir  avec  bonheur  pour  une 
maison  de  prière,  mais  qui  est  immense,  quand 
on  prend  le  blason  de  ses  pères  et  qu^on  le  brise 
iftans. pitié,  pour  aller  se  cacher  dans  une  cellule 
de  novice. 

Mai  mère,  je  le  compris  plus  tard,  avait  cevqpié 
que  je  ne  résisterais  pas  à  la  earqsse  de  son  regard 
inondé  de  larmes:  ce  fut  son  erreur.  Ce  s^iivie^ 
nir:  „\îous  avez  des  goûts  de  roture,"  me* vint 
à  '  l'-esprit  aussi  âpre  qu'au  palais  un  mélange 
de  fie). 
:     '----Ma  mfère,  vous  vous  trompez! 

€es  «paroles,  que  je  prononçai  avec  ^im^  son  de 
yrm.  solennel  et  terr^le,  retentirent  dansle  ealon 
comme  un  glas  funèbre.  C'était  mon  adieu  su-r 
prême  au  monde. 

—  Ma  mère,  vous  voustroniipez!  Je  «erai  ^ 
dernier  des  Sainte-Maure.  Je  vous  aime  ^  mais 
i'aime,  ayant  vous  ^  Dieu.  Je  ne  peurvais  vous 
obéir  qu'en  violant  ma  conseienoe;  j'eieu  à-choi-» 
sir  entre  elle  et  vous.  Ne  me  demandez  plus 
rien;  ce  sera  grand  et  digae  de  voos^  Wexpmet 
plus  un  fils  à  être  dur  pour  sa  mère!* 

A  cette  déciaration,  faite  avec  «liie  énergietdvnt 
je  ne  me  serais  pas  cru  capable,  et  qui  tme^sena^ 
Mait  alors  m-ètre  donnée  d'en^haut^' je^vis-ma 
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JBèil  eaëtiyer  ses  lariBcisç' elle  leifU"  nà  dernier 
effort  ' 

—  Moii  filg,  ce  n'est  pas  possftle! 

—  Très-possibie,  ma  mèrei 

—  Non,  mon  pauvre  enfant,  iu*  ne  feras  pas 
cela!...  Tu  n'abandonneras  pas  ta  mérel... 

~  Ma'  décision  est  prise,  irrévocables 

—  Je  te  supplierai  tant!  ♦ 

—  Pauvre  mère!  ne  me  brises  pas  le  cœur. 

—  ie  tomberai  aux  genousc  de  mon  fils!... 

—  Non,  ma  mère,  ne  faites  pas  c«la;  voas 
Ole  feriez  trop  de  mal!     Soyez  forte!    Résignez- 

TOUS. 

Et  je  la  vis  s'affaisser  et  s'agenouiller  devant 
moi. 

—  Ma  mère,  ô  ma  mère,  de  grâce,  ne  m'im* 
posez  pas  cette  douleur  de  vous  résister  à  vous, 
suppliante  à  mes  pieds! 

Et,  la  relevant  par  le  bras,  je  la  fis  asseoir. 

—  Mon  fils!  mon  fils! 

-^  Pauvre  mère,  soyez  courageuse  1  Mais  ne 
me  taez  pas.    Je  ne  puis  pas  être  au  monde. 

—  Ah  !  fàis^moi  ce  sacrifice. 

—  Non,  ma  mère,  n'insistez  plus.  Vous  ren- 
iez le  triomphe  trop  méritoire  pour  moi,  devant 
Dieu,  parce  qu'il  me  coûte  trop. 

—  Tu  n'as  pas  de  cœur! 

—  Ma  mère,  souvenez-vous  de  sainte  Chan- 
tai: elle  eut  le  courage  de  passer  sur  le  corps 
<ie  son  fils,   pour  suivre  l'appel  de  sa  vocation. 
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Le  monde  entier  a  aBmiré  ce  trait  dliéroiBme. 
Direz-¥0U8  qu'elle  manqua  de  cœur? 

—  Eh  bien!  je  ferai  comme  son  fils. 

—  Que  di(es-yous,  ma  mère? 
Je  me  levai  effaré. 

Je  me  sentais  comme  en  déUre. 

—  Calmez-?ous,  ma  mèrel  lui  dis-je,  sous 
une  impression  indicible. 

—  Oui,  fils  dénaturé,  je  veux  savoir  si  tu 
auras  le  cœur  de  fouler  aux  pieds  le  sein  qui  t'a 
porté  neuf  moisi 

Et,  se  précipitant  vers  la  grande  porte  du  sa- 
lon, alors  à  demi  ouverte,  vers  laquelle  je  diri- 
geais mes  pas,  comme  si  j'eusse  été  atteint  tout 
à  coup  d'une  horrible  folie,  elle  y  arriva  avant 
moi,  et,  s'étendant  en  travers  devant  la  porte: 

—  Ose!  me  dit-elle,  ose! 
Mon  Dieu!  pardon! 

Ma  mère  était  là,  immobile  comme  un  marbre, 
se  roidissant,  pour  faire  de  son  corps  un  obstacle 
matériel  qu'une  dernière  pudeur  me  commandait 
de  ne  pas  franchir. 

Mon  Dieu!  pardon!  J'eus  l'horrible  courage  de 
sainte  Chantai! 
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VIII 
Une  autre  douleur. 

Je  n'avais  pas  fait  trois  pas  dans  le  vestibule, 
saisi  d'horreur  de  moi-même,  comme  si  j'eusse 
commis  un  parricide,  qu'un  courrier,  arrivant 
tout  haletant  de  Seine-et-Marne,  entra,  suivi  du 
concierge  de  Thôtél.  11  nous  annonçait  que  mon 
pauvre  père  venait  d'éprouver  une  crise  dange- 
reuse, et  qu'il  réclamait,  à  la  hâte,  sa  femme  et 
son  fils. 

Ma  mère,  qui  s'était  relevée,  reprit  un  calme 
glacial.    Elle  ne  me  parla  plus. 

Nous  partîmes  à  l'instant  même. 

Quand  nous  arrivâmes,  mon  père  vivait  en- 
core. 

Ma  mère,  d'abord,  entra  seule  dans  la  chambre 
du  mourant    Elle  vint  bientôt  â  moi. 

—  Hâtez-vous  de  venir  recevoir  la  bénédic- 
tion de  votre  père. 

La  scène  fut  déchirante.  Mon  père  nous  dit 
qu'il  se  sentait  mourir.  Sa  douleur,  qu'il  n'avait 
jamais  pu  dominer,  le  conduisait  au  tombeau.  Ma 
mère,  qui  jusque-là  n'avait  pas  cru  à  une  maladie 
sérieuse,  vit  tomber  toutes  ses  illusions.  Elle  versa 
des  larmes  de  désespoir.    Mon  père  me  fit  ap- 
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procher  de  son  lit  de  mort,  me  combla  de  ses 
plus  tendres  bénédictions. 

—  Pauvre  enfant!  me  dit-il,  je  voudrais  bien 
te  demander  de  ne  pas  laisser  s'éteindre  les  der- 
niers Sainte-Maure,  et  de  remplacer,  dans  le  monde, 
ce  frère  sur  lequel  j'avais  fait  reposer  de  si  légi- 
times et  de  si  folles  espérances.  Mais  pourquoi 
te  demander  cela?  Est-ce  que  tu  t'appartiens,  à 
cette  heure?  Je  sais  toutl  Prêt  à  entrer  dsms 
mon  éternité,  il  me  répugne  de  faire  la  moindre 
violence  à  tes  instincts.  Si  tu  Favais  voulu,  tu 
m'aurais  donné  la  dernière  joie  humaine  que  je 
pusse  emporter  d'ici-bas.  Mais  je  ne  veux  pas 
que  tu  aies  un  jour  le  remords  de  m'avoir  ré- 
pondu par  un  refus.  Sois  libre,  mon  enfant  chéri^ 
l'unique  reste  d'une  famille  qui  a  eu  sa  gloire 
dans  l'ancienne  société,  et  que  j'ai  cru  représenter 
noblement  dans  la  société  nouvelle.  Qu'elle  re- 
vive par  toi  ou  qu'elle  s'éteigne,  ce  sera  de  ton 
plein  gré.  Monsieur  le  marquis  de  Sainte-Maure; 
votre  père  vous  donne  sa  dernière  bénédiction, 
et  ne  vous  commande  qu'une  seule  chose,  d'-étra 
sur  la  terre  un  homme  de  bien. 

Je  fondis  en  larmes;  mon  cœur  se  brisa;  et, 
aujourd'hui ,  après  les  longues  années  écoulées 
depuis  cette  séparation  douloureuse,  j'éprouve^  en 
me  rappelant  ce  souvenir,  le  même  déchirement^ 
dans  tout  mon  être,  que  si  ce  digne  père,  pre- 
nant cette  voix  solennelle  des  mourants,  me  éi- 
èsàii  —  Sois  libre,  mon  enfant  chéri! 
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JLes  paroles* de. ma  mère,  ises  inétenceg  et  set 
larmes  ae  m'avineiit  pas  ébranlée  Le  respect  de 
«Ma  père  pour  la  dignité  de  son  4Élemier  desceii* 
dant  et  pour  ma  coiwcieRce  d'bonme  m'émut 
profondément  le  me  jetai  dans  ses  bras;  je 
Kmmdai  de  larmes.  J'avais  si  peu  ^écu  avee  luit 
Notre  stupide  éducation  nous  entère  aux  chaudes 
étMtnt^de  la  famille,  à  Tâge  oà  deviendraient 
iadestruistibles  des  affections*  qui  se  portent  ail* 
leurs,  en  laissant  dans  le  coeur,  vide  à  peu  près, 
la  place  où  Dieu  a  voulu  que  fût  Tamour  pour 
notre  père  et  po«r  notre  mère. 

Dans  ce  moment,  j'aurais  vdlontiers  donné  ma 
▼ie  p^ur  que  mon  père  vécût  encore.  L'effort 
p'il  avait  fait  sur  lili-méme,  les  impressions  qui 
l'avaient  agité  hâtèrent  le  moment  fatal.  Il  me 
regarda  cependant,  comme  s'il  eût  attendu  de 
moi  une  parole.  Ce  regard  bouleversa  toutes 
mes  pensées  et  tontes  mes  résolutions^ 

—  Mon  père  !  mon  bon  père  ;  m'écriai-je  en 
le  serrant  dans  mes  bras  par  une  dernière  étrante, 
je  vous  jure  que  je  ferai... 

—  Non,  non,  interrompit^il  d'une  voix  faible. . . 
Sois  libre,  mon  enfant! 

Ce  fut  la  dernière  parole  que  iwus  enten- 
dîmes de  sa  bouche.  Nous  n'eûmes  plus  qu'à 
lai  rendre  les  devoirs  funèbres. 

Qttelqoes  jours  aprj^s,  ma  mère  quittait  ce 
château,  qui  ne  lui  inspirait  plus  que  de  l'hor- 
reur, et  nous  rentrions  à  Paris,   pour  y  passer 


y  Google 


188  LB  «ésom 

les  longs  BMHS  de  notre  deiaL  Toiles  les  joies 
de  ma  vie  avaient  pris  fin.  Cette  solitude  de  la 
famille,  où  deux  êtres  seuls  se  trouvaient  et  échan- 
geaient leurs  larmes,  exerça  sur  moi  une  impres- 
sion profonde.  L'adolescent  avait  disparu^  et,^  si 
je  n'étais  pas  encore  un  homme,  je  me  sentais 
prêt  à  entrer  dans  tout  le  sérieux  de  la  vie. 

Ma  mère  se  livrait  plus  que  jamais  aux  exer- 
cices de  la  piété.  Le  iPère  Romanet,  qui  avait 
eu  assez  de  bon  sens  pour  modérer  quelquefois 
les  pieuses  exagérations  de  ses  pénitentes,  était 
mort,  et  ma  mère  avait  pris  pour  directeur  un 
ancien  Capucin,  fanatique  s'il  en  fut  jamais,  et 
croyant  fermement  que  du  rétablissement  de  j^'ordre 
de  Saint-François  dépendaient  la  gloire  et  la  pros- 
périté de  la  France. 

Elle  le  consulta,  à  ce  qu'il  parait,  sur  ce  qu'elle 
pouvait  faire  par  rapport  à  ce  fils  unique,  qui 
s'obstinait  à  vouloir  éteindre  en  lui  la  race  des 
Sainte-Maure. 

Le  Capucin  songea  à  son  ordre;  il  vint  me 
faire  quelques  visites  sous  prétexte  de  notre  deuil. 
U  savait  les  idées  mystiques  dont  on  m'avait  im- 
prégné.   Il  exalta  devant  moi  le  grand  saint  Fran- 
çois d'Assise.    Mais,  chez  les  Jésuites,  il  n'y  a  de  ' 
vraiment  saints  que   les  saints,  de  la  Compagnie  I 
de  Jésus,  et  je  n'en  connaissais  pas  d'autres,  du  | 
moins  que  j'admirasse  et  que  je  voulusse  imiter. 
Je  ne  tombai  donc  pas  dans  le  piège  du  Capucin* 
Je  tenais  un  peu  pour  fou  ce  digne  saint  Fran- 
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{(H8  qui  aUdt  eOB^«rser  arec  les  bètet,  et  appe- 
lait les  carpes  et  les  oiseaux  ses  frères  et  ses 
Mears. 

Je  sas  que  le  Capucin  a?aît  dit  à  ma  mère 
qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  d'un  cerveau  aussi 
obstiné  que  le  mien. 

Depuis  notre  retour  à  Paris,  soit  raffectîoa 
bien  vive  que  je  portais  réellement  à  ma  mère» 
soit  la  blessure  commune  faite  à  nos  ccBurs,  nous 
nous  étions  rapprochés  l'un  de  l'autre.  Ma  mère 
semblait  avoir  oublié  la  terrible  scène  qui  s'était 
passée  entre  nous;  et  je  ne  songeais  pas  à  lui 
demander  de  me  pardonner  une  action  que  je 
croyais  héroïque.  Seulement  je  me  montrais  pour 
elle  plus  affectueux  que  jamais.  Le  malheur  est 
une  leçon  puissante,  et,  devant  ce  silence  du 
tombeau  qur  régnait^  maintenant  dans  ce  brillant 
hôtel  où  j'avais  vu  *toutes  les  joies  du  monde; 
quelque  chose  me  disait  que  je  devais  laisser  se 
cicatriser  les  plaies  faites  au  cœur  de  l'épouse 
et  de  la  mère  désolée,  avant  de  lui  imposer  une 
nouvelle  douleur.  J'évitais  donc  avec  soin  toute 
conversation  qui  pût  lui  faire  pressentir  que  ma 
résolution  était  irrévocable. 

11  y  avait  entre  nous  une  trêve  tacite;  mais 
cet  état  ne  pouvait  pas  durer. 

Probablement  ma  mère,  qui  m'observait,  in- 
terpréta mon  silence  dans  un  sens  favorable  à 
ses  idées.  Elle  ne  s'en  tint  pas  aux  conclusions 
de  son  Capucin^  qui  lui  disait  qu'il  n'y  avait  qu'à 
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M  résigner  aur  mon  oooiftvvdfe  VoUhit.eBsajrer 
uo  dernkr  ^ort. 

L'eutretien,  cette  fois,  se  fit  avec  un .  grand 
calme  de  sa  part  et  de  la  mienne. 

Mift  en  demeure  de  m'expliquer,  jcèoinmençai 
par  lui  déclarer  nettement  que  nos  malheurs  nV 
valent,  fait  que  me<  détacher  encore  davantage  du 
monde,  ^  je  lui  rappelai  qu'après  la  douloureuse 
aoène  du  grand  salon,  elle  ne  devait  plus  cher- 
cher d'autres  preuves  d'une  détermination  que 
nulle  puissance  ne  saurait  ébranler. 

Elle  n'insista  plus,  et  elle  comprit  qu'elle  de- 
vait respecter  la  liberté  que  mon  père  monrant 
m'avait  laissée.  Mais,  changeant  alors  ses  batte* 
ries,  elle  se  rattacha  à  une  dernière   espérance. 

—  Eh  bien!  mon  fils^  au  moins  n'abandonne 
pas  ta  mèrel  Entre  ici  dans^  le  sacerdoce.  Le  sé- 
minaire de  Paris  est  tenu  par  les  respectables 
Sfulpicienë.  C'est  de  leur  école  qu'est*  sorti  Fé- 
nelon.  Ils  ont  élevé  tant  d'autres  prêtres  éminents 
dans  rÉgliée!  Tu  suivras  ainsi  ta  vocation,  et 
j'aurai  au  moins  le  bonheur  de  te  garder  près 
de.  moi. 

—  Le  sacerdoce  est  ma  vocation,  lui  dis-je, 
mais  je  .ne  veux  pas  être  prêtre  séculier. 

—  Que  veux-tu  donc  être? 

—  Je  veux,  ma  mère,  entrer  chez  les  Jé- 
suites* 

—  0  mon  Dieu!  diez' les  Jésuites.  Celtes  je 
les  ai'l)eaucoup  aimés,    oes   bons  Pères;  je  les 

Digitizedby  Google 


PAH  l'abbé    **♦  141 

ahne  encore:,  eux  seiil^  sont  capables  .de  bieB 
élever  la  jemesse.  Mais  s»  tu  connaissais,  comKe 
mmj  les  temps  oà  nous  vivons,  tu  verrais  qwe  «tu 
ne  dois  pas  songer  à  entrer  chez  eux.  Tu  ignores 
qu'ils  ne  tiennent  plus  en  France  que  par  un  il, 
et  qu'avant  six  mois  le  ministère  sera  obligé  de 
les  sacrifier.  Si  Charles  X  n'avait  pas  demandé 
on  délai,  la  chose  ser«k  fait  déjà.  D'ailleurs,  Je* 
suite,  tu  pourrais  être  envoyé  aux  extrémités  du 
monde:  tu  serais  perdu  pour  moi. 

—  Ma  mère,  si  Dieu  m'appelle! 

—  «Eh  bien  !  est-ce  que  nos  prêtres  ne  valent 
pas  les  Jésuites. 

*—  Ma  mère,  il  n'y  a  de  bons  prêtres  que-lQS 
Jésuites! 

Elle  ne  répondit  que  par  im  sourire  amer  à 
e^e  naf^té,  que  je  répétais  comme  un  ée«lier 
bien  appris. 

Ua  problème  s'adressait  devant*  mof :  c'était 
ma  >mère  consentant,  après  toutes  ees  luttes,  que 
je  fusse  prêtre^  et  rejetant  pour  moi  (le  <plu9 
grand  honneur  du  sacerdote,  celui  ^d?ètreJé9uite. 

—  Mais,  malheureux!  »  me* dit««elle,  tous  les 
fiamte-^Maure.  qui  ont  appartenu  à  'FÉglise  ont  été 
des  prêtres .  séculiers^  des  abfoés:de  grandes  •:ab^ 
bayes,  des  évèques,  des  cardinaux.  Tu  as  là-bas 
leurs  portraits,  ajouta-t-elle. 

Je  ne  saisis  pas  alors  la  pensée  intime  de  ma 
mère.  On  est  si  peu  ambitieux  à  dix-huit  ans! 
Ce  ne  fut  que  plus  tard,    qu'éclairé   par   l'expé- 
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rience,  je  .tîs  très-bien  qae  cette  excellente  mire, 
lorsqu'elle  avait  son  aine  destiné  aux  grandeurs 
du  monde,  aurait  voulu,  pour  son  cadet,  les  haor 
neurs  de  l'Église,  qui  avaient  illustré  autrefois  la 
maison  des  Sainte-Maure.  Le  Père  Romanet  n'avait 
jamais  contrarié  ses  idées  là-dessus,  et,  en  me 
confiant  aux  Jésuites,  elle  espérait  qu'on  favori- 
serait ses  projets;  et  puis  elle  se  croyait  asseï 
maîtresse  de  mon  cœur  pour  me  faire  prendre 
les  ordres  dans  le  clergé  séculier.  Je  me  suis 
rappelé  que  souvent  elle  me  parlait  avec  enthou- 
siasme de  deux  ou  trois  jeunes  gens  du  grand 
monde,  parmi  lesquels  était  le  jeune  de  Bonald, 
qui  plus  tard  a  été  évéque  et  cardinal,  que  leurs 
familles,  toujours  selon  ma  mère,  avaient  vu  en- 
trer avec  bonheur  dans  le  sacerdoce,  avec  la 
presque  certitude  qu'ils  seraient  un  jour  évéqofis. 
Je  lui  répondis: 

—  Ma  chère  mère,  je  n'ai  d'autre  but  que 
d'obéir  à  la  volonté  de  Dieu.  Ma  vocation  m'ap- 
pelle chei  les  révérends  Pères;  j'irai  chez  eux 
et  vous  serez  assez  bonne  pour  ne  pas  mettre 
d'obstacle  à  ma  vocation. 

—  Je  le  vois,  dit-elle,  on  vous  a  desséché  le 
cœur;  vous  n'aimez  plus  votre  mère.   . 
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IX 

Suppreflaion  des  coUégei  de  La  Compagnit  de 
JéinB. . 

Le  Père.  Romanet  avait  été  prophète,  et  ma 
mère  était  bien  renseignée  sur  ce  qui  se  passait 
dans  le  gouvernement,  par  rapport  aux  Jésuites. 
Dne  ordonnance,  qui  manquait  de  dignité  et  de 
franchise,  parut  le  16  juin  1828. 

Elle  portait  que  les  écoles  secondaires  ecclé* 
siastiques  ^dirigées  par  des  personnes  appartenant 
à  une  congrégation  religieuse  non  autorisée,  et 
actuellement  existant  à  Aix,  Billoem,  etc.,  seraient 
soumises  au  régime  de  TUniversité,  et  que  nul 
De  pourrait  faire  parti  d'une  maison  d'éducation 
dépendante  de  l'Université,  sans  affirmer  par 
écrit  qu'il  n'appartient  à  aucune  congrégation  non 
légalement  établie  en  France.'' 

Une  seconde  ordonnance  imposait  l'habit  ec- 
clésiastique aux  élèves  des  écoles  secondaires  ec- 
clésiastiques, âgés  de  plus  de  quatorze  ans  après 
deux  ans  .d'études.  Ces  écoles,  dans  toute  la 
France,  ne  devaient  pas  contenir  plus  de  vingt 
mille  élèves.  Les  supérieurs  de  ces  maisons  de- 
vaient recevoir  l'autorisation  du  gouvernement. 
Et,  pour  dore  tout  cela,  on  jetait  au  clergé  huit 
mille  demi'bourses  de  150  fnncs  chacune,  desti- 
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nées  à  ces  établissements  ainsi  mis  en  suspicion 
et  mutilés. 

La  première  de  ces  ordonnances  était  signée 
Portalis,  ministre  de  la  justice,  et  la  seconde, 
F^utrier,  éréque  de  Beanvais,  minutre  des  affinred 
ecclésiastiques. 

On  le  voit,  le  nom  des  Jésuites  n'était  pas 
prononcé  4ans  ces  o(rd(»inances.  ils  plouvtiient 
donc  rester  en  France,  comme  prêtres,  et  y  exer* 
eer  le  ministère  sacerdotal.  Mais  un  serment  à 
prononcer  les  excluait  de  renseignement.  A  eôté 
de  cette  mesure,  se  trouvait  une  législâtioii  p^i 
libérale  sur  les-  établissements  diocésains..  Le 
clergé  témoigna  le  plus  vif  mécontentement  de  ces 
ordonnances,  et  les  Jésuites  eurent  la  cbanoB  de 
se  trouver  victimes  avec  lui.  Le  clergé  ne  cotn- 
iprit  pas  qu'il  aUait  recevoir  lé  eontre--oeii]i  de 
i'»xtréme  impopularité  des  Jésuites.  Il  se  fit  foUe- 
ment  leur  défenseur;  et  les.  feuilles  qu'il  inspirait 
afs^eièrent  ces  ordonnances  des  actes. de  vioteace 
et  de  persécution,  cpui  ramenaient  FÉgiise  au 
ttmpa  dé  Népim  et  de  Diocfétien. 

„ Applaudissez^  race  d'impies  et  de  saci^éges, 
(disait  une  de  ses  feuilles,  écrivfiiins  feictieux,  ap«- 
fplandissez I  Voifià  un  prêtre  (M.' Fedtrier)  qui  vous 
Jitro  le  sanetuaire-;  voièi  un  magistrat  (Mi  «de 
Portalis)  qui  vouls  livre  le  <  pouvoir.  Vous  vcnliee 
rqat  l'épiseopatfûtenobafné;  on  fait^plos,  on  l'iia*- 
-Éiole.   Ce.  que  k  Révolution  -n'eût  jamais  songé  à 
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oricber  à  BuoDspiurte^d^x  mioktfes  lefonl.à 
la  monarchie  légitime;  tous  les  deux  rivalisent 
de  zèle  pour  exterminer  le  sajcerdoçe  dans  sa 
racine,  «t  pour  accomplir  ainsi  l'œuvre  de. la  Ré^ 
Tolution." 

Cette  presse  religieuse  allait  jusqu'à  dépeindre 
l'évéque  de  Beauvais  comme  un  mauvais  ministre^ 
„aussi  lâche  qu'hypocrite,  comme  un  nouveau  Julien 
traître  à  ses  frères,  à  sa  foi  et  à  son  roi,  que 
l'Église  devait  compter  désormais  au  nombre  de 
ses  plus  cruels  persécuteurs/^ 

La  royauté  malheureuse,  pour  calmer  l'irri* 
tati<>n  du  parti  libéral  contre  les  Jésuites,  avait  eu 
la  maladresse  de  mêler  le  clergé  de  France  à  la 
querelle.  Les  Jésuites  profitèrent  de  cette  faute; 
ils  prirent  le  rôle  de  victimes  silencieuses  et 
laissèrent  au  clergé  le  s<)ip  de  les  défendre,  en 
se  défendant  lui-même.  Dans  cette  circonstance, 
ils  furent  les  habiles;  et  Lamennais,  qui  ne. les 
aimait  pas,  fut  un  des  plus  violents  adversaires 
des  ordonnances. 

L'épiscopat  se  leva  comme  un  seule  homme, 
et  par  l'organe  du  cardinal  de  Clermont- Tonnerre, 
publia  une  protestation  collective,  où  il  prononça 
le  ïameuT  „Non possumiia/*  Le  roi  lui  ht  défen- 
dre de  se  présenter  aux  Tuileries. 

Ces  déclamations  violentes  furent,  en  somme, 
une  défaite  pour  le  clergé,  qui  se  rendit  par  là 
impopulaire,,  et  un  triomphe   pour   les  Jésuites. 

I  10 
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iiolUgea,  à  la  froatièfe  frapfai&e^  en  Beififucw  en 
fiuiase  et  ea  Espagne,  neçurem  mux  dq  le«ns  élér 
vee  aux4|uêls  les  parente  peivoifent  4^  suivre  i« 
fortune  de  leurs  maîtres. 

Ce  fut  malgré  tout  un  coup  terrible  pour  la 
Compagnie.  Ce  n'était  plus  par  mesure  révolution- 
naire, mais  au  nom  du  roi  très-cbrétien ,  d'un 
fiourbon,  que  leurs  collèges  étaient  fermés,  et 
qu*il8  se  trouvaient,  sans  eiietenee  extérieure  lé- 
gale, confondus  avec  ce  clergé  des  paroisses,  objet 
de  leurs  constants  dédains.  Aussi  n'attendaiènt-ik 
qu^un  nement  où  le  roi,  mailre  de  l'opinion,  pour- 
rait les  rappeler,  aux  applaudissement  du  parti 
religieux.  Us  existèrent  toujours  ragilaiioa  des 
'  esprits,  dans  ce  sens.  Des  jeurnaux  firent  la  foUe 
àe  menacer  la  France  oonstituiioanelle  et  la  cbamr 
bre  des  députés  du  réveil  des  armées  veodéenBea. 
Le  grand  mot  de  l'alliance  de  Tautel  et  du  trône, 
qui  pepd  les  trônes  sans  sauver  Tautel,  était  com^ 
mente  journeldeinent  et  proclamé  comm»  le  salut 
pour  l'avenir. 

Les  Jésuites  avaient  vu  leur  carreapondance 
dévoilée  dans  un  procès  en  nullité  de  testamjeot, 
4(ui  se  plaida  devant  le  tribunal  civil  de  Colmar. 
U  s'agissait  d'un  i^gs  universel  fait  aux  iéeuitea, 
au  moyen  d'un  fidéi-commissaire,  M.  Çenri  Beeck. 
Le  testateur,  avait  voulu  d'abord  laisser  sa  fortune 
au  sémiuaire  diooésaio,  ,4)arce  que,  écrivailril  au 
Père  Grivel,  provincial  des  Jésuites,  les  séminaires 
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•ont  ««pable»  déposséder,  tandis  foe  ^mu^Otàrfê 
n'a  ipas  «noare  d'«xistenoe  légale*^ 

Le  père  Grivjel  répondait: 

,J9otre  société  est  plus  utile  qu'un  séminaire 
à  la  religion  et  à  l'Église.  C'est  donc  à  elle  qu'il 
faut  préférablement  donner.  Quant  à  la  question 
d'existence  légale,  l'existence  de  notre  Ordre  a  la 
même  solidité  que  celle  des  Bourbons  sur  le  trône. 
S'ils  s'y  maintiennent,  nous  serons  rétablis,  re- 
connus, et  nous  ne  cesserons  d'exister  en  France 
que  lorsqu'une  nouvelle  conspiration  contre  la  re- 
ligion viendra  renverser  les  Bourbons.'* 

De  têts  documents  mis  an  grand  jour  par  1» 
presse  n'étaient  pas  faits  pour  réconcilier  l'opi'^ 
nion  poUiqoe  avec  la  Compagnie  de  Jésos.  Elle 
se  résigna  à  sêu  iso^ment,  en  caressant  ses  chè- 
res espérances.  Singulièri»  leçon  donnée  à  ses  P^ 
res  les  phis  habiles  et  les  phis  doués  de  pénétra- 
tion, ce  ne  fut  pas  la  maison  de  Bourbon,  ce 
devait  être  la  République  qui  leur  permettrait  da 
reparaf tre  et  d'ouvrir  par  toute  la  France  de  bril- 
lanu  collèges! 

Les  premiers  mois  de  mon  deuil  étaient  pas- 
sés; nous  étions  au  commencement  de  1829.  Je 
m'étais  mis  à  quelques  études  fort  négligées  k 
Saint-ÂchenK  J'avais  classé  tous  les  papiers  à^ 
mon  père,  qae  je  parcours,  je  le  reconnais,  assev 
saperfieieUeaMflil,    et  dans  lesquels  plus  tard  j'ai 
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Irouf  é  d0»  ^ooiiaients  précieta*  .Letomps  Vécotdar 
ainsi.  Je  redoutais  le  momeDt  où  il  fa^idraii  quit- 
ter ma  pauvre  mère ,  et  je  me  reprochais  cett  e 
anxiété  comme  une  coupable  faiblesse. 


X 

Fanatisme. 

C'est  une  singulière  chose  que  la  fascination 
exercée  par  Tenlhousiasme  sur  la  conscience 
humaine.  Il  n'y  a  pas  de  fanatisme  que  je  n» 
m'explique  aujourd'hui.:  Ces  jeunes  hommes  que 
le  Vieux  de  la  Montagne  lançait  en  assassins  au* 
tour  de  lui  obéissaient  avec  une  volupté  brutale, 
et  bravaient  la  mort:  le  Prophète  les  attendait 
dans  son  paradis.  Je  dois  faire  l'aveu  de  riodi- 
gnité  de  ma  conduite  à  l'égard  de  ma  mère.  Je 
me  dis  maintenant,  avec  toute  la  sincérité  d'un 
repentir  inutile,  que  je  fus  infôme.  Pauvre  mère  I 
elle  avait  à  supporter  les  amères  douleurs  de  tous 
les  délaissements.  L'ainé  de  ses  enfants  avait  eu 
une  lin  funeste;  elle  venait  de  perdre  mon  père. 
Je  voyais  tous  les  jours  que  son  profond  chagi^, 
contrairement  à  la  loi  générale  des  peines  de  cœur^ 
augmentait  avec  les  mois  de  son  deuiL  Elle  avait 
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«n  faiii  espéré  'que  l'âge,  ki  -réflexion,  à  défaut  de 
tendresse  filiale,  me  feraient  eomprendre  la  sain-^ 
leté  du  devoir  enrers  ^le.  Son  silence  même  était 
une  leçon  délicate,  en  même  temps  qu'une  prière 
muette  que  je  devais  écouter.  Tout  cela  fut  foulé 
aax  pieds.  On  m'avait  fainatisé. 

La  Société,  après  les  ordonnances  du  16  juin 
1828,  avait  abandoiHié  les  huit   collèges  qu'elle 
possédait  en  France,  vendant  à  l'encan  son  mobi^ 
lier.  Elle  avait  mis  beaucoup  de  fracas  et  d'ostent 
tation  à  cet  acte,  de  soi  fort  simple,  oubliant  qu'elle 
donnait  raison  aux   libéraux  qui  n'avaient  jamais 
voulu  accepter  que  les  Jésuires  français  eussent  la 
modestie  de  se  mettre  professeurs  dans  des  écoles 
appartenant  aux  évêques.  Naturellement  j'applau-* 
dis  beaucoup  à  cette  maladresse  qui  compromet-- 
tait  la  parole  de  l'épiscopàt  et  le  mettait,  avec  les 
Pères,  en  flagrant  délit  d'escobarderie.  On  ne  s'ar- 
rêtait pas  alors   pour  si  peu.   C'était  un  moment 
«ftncroyable  effervescence.    Ma  seule  irritation  de 
l'expulsion   de  mes   bien-aimés  Pères  me  portait 
aux  résolutions  les  plus  extrêmes.    Je  n'attendis 
pas  la  fin  de  notre  deuil.    Mon  confesseur,  on  le 
devine,   était  l'un  des  Pères  que  Ton  avait  laissés 
à  Paris  dans  la  maison  de  la  rue  du  Bac 
J'allai  le  trouver  un  jour. 
J'étais  à  l'une  de  ces  heures,  rares  chez  les  na- 
tures ardentes ,   où  un  peu  de  calme  arrive  à  la 
pensée,  et  où  l'imagination,   comme  un  coursier 
qui  86  modère  dans  sa  course  ra|Mde,  s'arrête  de- 
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vant  tes  «paiMmeirts  ie  h  raÎMii  «t  4e  la  coii»r 
etenee.  J'exposai  toat  «u  koo  Père,  filîateoieiit^ 
Hfttpknent  C'est  «a  CmM»  sonlageneiit  à  mee 
renords  que  de  pouvoir  me  ëîre,  anjottrd'èoiy  qu'il 
eût  obtenu  de  «loi  une  cenpièlè  ebéissaiioe  si» 
écoutant  lui-même  les  (4us  vulgaires  notÎMis  de 
b  justice,  eontiH^  bquelle  nen  i^e  prescrit,  il 
m'eût  ciMiiinaiMlé  de  rester  auprès  de  ma*  mère  et 
de  me  rendre  à  ses  désirs,  d'auCant  plus  qu'a- 
près tout,  ^e  me  laissait  libre  d'entrer  dans  le 
sacerdoce. 

Le  Père,  qui  prit  les  doutes  qve  je  loi  sou** 
mettais  pour  dès  hésitations,  n'écouta  que  l'ardeur 
d'un  zèle  outré,  ou  peut^tre,  oserai^e  le  dire,  les 
intérêts  matériels  de  son  Ordre,  ie  n'arriferaia 
qu'avec  des  millioBs  au  noviciat  11  me  répugne** 
rait  de  calomnier  cethsmme;  mais,  en  y  peasant 
depuis,  en  ayant  sous  les  yeuK  tant  de  preuves 
analérielles  de  l'âpreté  des  Jésuites  à  convoiter  les 
riches  dots  et  les  grands  héritages,  je  me  suis  dit, 
hâen  des  fois,  que  les  mtliions  des  Sainte-Maure 
avaient  dû  peser  de  quelque  poids  sur  la  chaleu- 
reuse décision  que  ose  donna  le  Père,  et  que  je 
reçus  comme  un  oracle  venu  du  ciel. 

Il  me  semble  que  Je  les  entends  encore,  ces  pa-^ 
rôles  qui  fixèrent  pour  jamais  ma  destinée,  et  qui 
firent  de  moi  un  homfake  ingrat.  J'étais  dans  la 
chambre  du  Père,  agenouillé  sur  ua  pnc-Di«u« 
Le  Père  était  assis  à  côté  de  moi;  sa  main  étoîl 
passée  doucesieBli  aulour  de  moa  ceu^>  el  fwmaia 
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De  ont  élPCMilef  un  enteetiiMiit  pétenael,  ipn 
«MTçait  .«or  tnei  uae  incPigraUè.  magDétiaalioiL 
fet  m*  ftoDUikt  beutei»  là,  quoiqu'un  dernier  iast 
tindy  avertissement  Irop  souvent  inutile  du  libN 
arbitre  dan»  FânlÉe^  me  fù  comprendre  que  rhonnriè 
akdiqueil  en  moi  pmir  jamais. 

--!  L'heure  eM  venue,  mon  enfatnt  aimé^  mè 
dt(?iK  dn  la  prendre,  cette  grande  déterraînatioB 
d'appartenir  pour  jamais  à  Dieu,  dans  la  satilte 
Société  à  laquelle  vous  devez  le  bienfait  d'une 
éducation  chrétienne.  Il  y  a  des  vocations  sur 
lesquelles  j'hésiterais  à  me  prononcer.  Je  serais 
coupaÙe  devant  ma  conscience,  devant  Dieu-,  si 
je  ne  vous  disais  pas:  Dieu  vous  veut  avec  nousl 

Ni  le  monde  ni  le  sacerdoce  séculier  ne  sont 
digues  de  vous.  Vous  êtes  appelé  à  une  vooadon 
plus  haute;  il  vous  faut  sur  la  tête  la  royauté  du 
sacerdoce  ;  et  c'est  dans  la  sainte  famille  des  en- 
fants de  notre  grand  Père  saint  Ignace  que  cette 
couronne  se  conserve  sans  tache  et  glorieuse, 
regaie  sacerdotium. 

La  Providence,  mon  enfant,  a  brisé  tous  vos 
liens.  Voti'e  mère,  me  dites- vous,  désirerait  vous 
gardier  auprès  d'elle  dans  le  clergé  séculier.  Vous 
m'avez  avoué  qu'il  vous  semblait  découvrir,  der- 
rière' eëtte  pensée,  excusable  cheî  une  mère,  un 
sentiment  de  vanité,  une  espérance  de  vojqs  toff 
arriver  aux  pius  haules  difinités  de  l'Église.  No- 
tre Ordi'e,  mon  fils,  a  volontairement  renoncé  à 
ses   dignkéBwt   Neuft  dommes  plus  que  des  oardi^ 
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naux  et  des  é#qiM»>;  nous*  MuniaeS'  le  oêê^ 
d^te  du  cathoikisiiMi*  Que' noos  importe  la»  gto- 
riole  d-ane  mitre  sor  le  front?  Votre -mèrtr' Va* 
laissée  aller  là,  tout  doucement,  à  une  pensée 
d'orgueil,  que  nous  dovotls  pardonner  à  la  M«- 
blesse  de  la  femme.  Elle  a  parlé  comme  la  mère 
des  fils  de  Zébédée  à  Jésus.  Nous  lui  ferons  la 
réponse-  de  Jésus:  Elle  ne  sait  de  quel  osptrit 
elle  est 

Mais,  dites- vous,  cher  enfant,  ma  mère  est 
courbée  sous  le  poids  d'un  double  malheur:  dois- 
je  la  laisser  sans  consolations?  Ayez  confiance 
en  Dieu,  mon  cher  fils  ;  il  enverra  Marie,  la  con- 
solatrice des  afQigés,  à  votre  mère.  Dieu  vous 
veut  à  lui,  dans  l'état  le  plus  parfait  C'est  lui 
qui  blesse  et  qui  guérit  Craindriez-vous  donc  de 
lui  confier  votre  mère? 

Puisque  vous  attendez  de  moi  une  décision 
dernière  et  irrévocable,  la  voici,  au  nom  de  Dieu  : 
Partez!  nouvel  Isaac,  consommez  votre  sacrifice! 
Plus  vous  immolerez  les  grandeurs  et  les  affec- 
tions ménre  légitimes  de  ce  monde,  plus  ce  sa- 
crifice sera  précieux  devant  l'adorable  majesté, 
plus  votre  immolation  sera  belle. 

Je  veux  être  le  premier  de  notre  sainte  So- 
ciété à  vous  bénir  comme  notre  frère. 

Et,  élevant  alors  ses  deux  mains  sur  ma  tète, 
il  prononça  des  paroles  si  pathétiques  qu'elles  me 
firent  pleurer.    Puis,  quand  je  me  rdevai,  il 
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prit  dafl9  Ses  bras^  «t  me  domaht  par  antîdpa^ 
tion  le  mm  de  Père,  i  Hie  dh: 

^—  Père  de  Sainte-Maiure,  qae  je  rein  em*^ 
braflsei 

Je  ne  cru»  pas  que  la  mise  en  scène  de  ce 
petit  drame  fôt  préparée.  Elle  pooTait  l*étre,  ou 
do  moins  les  habitudes  du  pathétique  oratoire  pu- 
rent Famener.  Toutefois  elle  fit  sur  moi  Tufie 
des  plus  grandes  impressions  de  ma  viiç. 

Resimt  le  plus  embarrassant  pour  moi:  Texé* 
cuUon.  On  est  gaucbe  et  maladroit  dans  la  jeu- 
nesse. Le  Père  savait  cela.  C'était  une  nide  af- 
faire que  la  signification  à  ma  mère  de  mon 
départ  pour  le  noviciat.  Cela  mé  tourmentait 
terriblement  déjà;  et  la  pensée  seule  du  chagrin 
que  j'allais  donner  à  cette  mère ,  dont  j'étais  l'i^ 
dole  me  jetait  dans  une  perplexité  effrayante.  Le 
Père,  ^us  expérimenté  que  moi,  vit  mon  embar-^ 
ras  cruel,  et,  par  un  coup  hardi,  leva  toute  dif- 
ficidlé. 

■—  Mon  enfant,  croyez-moi,  épargnez  à  votre 
mère  la  torture  d'une  séparation  dernière.  Le 
coup  sera  moins  rude  pour  elle,  quand  vous  ne 
serez  pas  là  pour  rendre  son  désespoir  plus  poH 
([nairt  encore.  Ead  de  domo  et  cognatione  tuâ. 
Faites  comme  Abraham,  faites  comme  tous  les 
saints  qui  ont  généreusement  foulé  au]|L  pieds  la 
chair  et  le  sang.  Est-ce  que  saint  François  Xa- 
vier, partant  pour  les  Indes,  ne  passa  pas  devant 
la  maison  de  sa  mère,  en  s'imposant  le  doulou- 
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Prétextez  l'absence  A*vm  jour  à  la  campugiie,!  m 
qu'un»  kitr«  revive  à  voir«  mère;^  le  lîetdeiiiaiDy 
lui  apprenne  votre  irrévocable  déterminatiod.^  Av#0 
do  la<  fatUessOt  oo  peut  tout  pordiîe*  Vu  boa  Je- 
Miiie  pousse  le  eourage  jusqu'à  i'héroEsaiew 

Ce  dernier  trait  me  décida.  Abraham  «(  son 
souvenir  avaiant  eu  moins  de  pouvoir  sulr  asm 
quç  mon  ardente  admiration  p0ur  les  Pères,  le 
voubxs  être  digae  d'eux.  Huit  jours  après,  jfétais 
à  Brigues.  « 

Riea  ne  m'avait  arrêté,  ni  les  larmes  4|uo 
j'avais  vues  couler  des  yeux  de  ma  mère  chaque 
jaup,  ni  le  procédé  grossier  de  cette  sortie  de  la 
naiso*  paternelle  à  Taide  d'un  subterfuge.  Men 
Jésuite  s'applaudissait  de  sa  chaude  rbétoiriquey 
et  moi^^roémé  je  Croyais  faire  une  œuvre  de  haêle 
perfection^  prouver  à  Dieu  un  amour  surbuoMiio* 
êins  un  nouveau  François  Xsavier,  lorsque  je  vior 
lais  les  saintes  lois  du  respect  filial,  de  la  ^fPMté 
perseneellev  qui  viennent  de  Dieu  et  qui  sont 
eotisacrée»  par  rÉvangile,  el  que  j'ouvrais  dkhi 
àve  à  cds  dangereuses  impressions  d'un  mysti* 
cisme  sans  frein ,  où  trop  souvent  se  perdent  le 
seiHiinaefil  du  devoir  et  les  dernières  lueurs  de  la 
fMSQo.  A  l'âge  où  la  loi  eii^le  nie  me  permettaH 
pas  enooce  de  disposer  de  moi^-méme,  un  relH 
gîeiûx,  sons  le  vain  prétexte  que  j'étais  appelé  à 
«■e  sublime  p«*fectioB,  me  faisait  violer  aatie 
serupole  non^seulemenl  cette  loi,  «ak  bie»  plu» 
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M»  lettre  à  m»  «èr»  «Nrit  été  vague  et 
bamaiée;  ^uel^oe»  trails  éeiMppéS'  ad  «amr  lui 
j^iTaieBt  aeub  on  Mate  ëe  piété  ttiàè^  Je  aua 
qu'elle  r«¥aît  jetée  Élt  feu  eo  disant:  —  Je  a'ai 
]te  de  itel 

EUe  m>'a«aU  jugé. 


XI 
Le  noviciat 

Mon  BeYÎdat  d&rait  durer  devx  ans^  eoofor^ 
mément  aux  réglée  de  la. Compagnie.  Ifalgré  i* 
vie  de  rigottrei».  aseéUanie  et  d'înterminablea  nii^ 
mtiea  qyi  marqua  *oee  deux  années,  ellea  s'éooiH 
lèrait  pour  moi  avec  en  chavme  indicible» 

Pauvre  oobut  htMiain,  il  fiMit*  que  tu  aines  l 
Tu  ne  vis  que  de  passion;  et  j'étai»  à  l'âge  où 
l'on  surabonde  de  passion.  Arriver  à  un  noviciat 
it  Jésattess  c'était  pour  not>  mettre  le  pi^d  dassi 
le  vestibule  du  palais  même  de  Dieu,  x'étailî  bbo 
mékv  aux  anges  de  la  terre^  jusqu'à'  oe  que  YÎwà 
l'béore  de  eliMtter  léa  bymms  sans  in  avec  lesi 
aegee  du.  ciel,  et  de  a^eiaivrer  m  torreai  des» 

Digitizedby  Google 


t6$  LE  ftelTS   ' 

toliplét  élernMIes.  Pntâifiit  éeux  années,  je'iie 
Tîs  que  cela.  Je  me  mis ,  ayec  une  ihcroyaMe 
aréeur,  à  ces  exereiees  nMiltipliés  de  dévotion, 
^ai  aiworbent  rame  et  les  sens:  véritable  m«H- 
ehine,  aux  mille  engrenages,  dans  laquelle,  nne 
t»ia  entré,  vous  ne  yoos  ap^rtenez  pins,  et  qui 
prend  l'âme  humaine  comme  ces  mécaniques  mo* 
dernes  qui  prennent  l'argile,  la. battent,  la  roa- 
lent,  la  découpent,  la  compriment  et  la  font  sor- 
tir toute  moulée,  prête  à  subir  la  cuisson  du  four 
à  potier. 

Aujourd'hui  que  je  juge  arec  sang-froid  mes 
enthousiasmes  d'adolescent,  je  me  rends  très-bien 
compte  de  ce  qui  me  passionnait  alors  si  vivement. 
Je  poursuivais  un  idéal,  et,  cet  idéal,  je  le  créais, 
dans  mon  imagination,  le  suprême  bien,  ie  su- 
prême beau.  Avoir  pris  l'être  tout  entier,  ses  fa- 
cultés puissantes,  son  expansion  d'amour  et  de 
volonté,  sa  capacité  d'intelligence,  ses  sens  même, 
organes  toujours  si  rebettes  aux  compressions  com- 
binées par  la  théorie  ascétique;  avoir  réduit  tout 
cela  à  n'être  plus  qn'un  instrument  docile  de  la 
grâce  d'en  haut;  avoir  tué  Tbomme  charnel  pour 
exalter  l'homme  spirituel,  et  amener  celui-ci  aux 
délices  ininterrompues  de  la  contemplaion  et  de 
l-amour,  me  semblait  le  but  le  plus  élevé  de  la 
vie  humaine,  et  je  croyais  pouvoir  l'atteindre.  Je 
me  passionnai  donc  pour  ce  but  Ce  que  l'amant 
le  plus  épris  s'impose,  pendant  des  mois  entiers, 
dans  une  poursuite  ardente,  de  contraintes  et  dé 
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flaerafiees;  ce  ifSk*à  défiore  de  refus*  de  la  peut 
d'uoe  rebelle,  jusqu'à  ce  qu'il  Iriofliq^he  d'elle ^  à 
force  de  se  mettre  sous  sce.  pieds,  je  me  rimposaî 
avec  toule  l'ardeur'  de  mon  àfe  et  de  mon  e9r 
nctère,  poiu*  réaliser  en  moi  eet  bemme-  pariut 
que  les 'ascètes  ont  si  siagiilièreaient  synthétisé 
dans  cette  révoltante,  image.:  Tanquam  àe  co* 
dauer. 

Mon  lecteur  ocNOiprendra  quelles  luttes  j'eus  i 
soutenir,  ou  mieux,  il  comprendra  que  je  suc^ 
combai  sons  la  lutte,  comme  ont  succombé,  s«ns 
en  excepter  une  seule,  toutes  les  natures  ardentes 
qui  se  sont*  jetées  à  la  poursuite  de  «et  idéal  in* 
saisissable.  Mais  je  dois  être.  ?rai:  jeos  toutes  les 
âpres  voluptés  de  cette  longue  veillée  des  armes. 
Mes  facultés  s'exaltèrent  outre  mesure,  non  pas 
]N)nr  mieux  aimer  Dieu ,.  ce  qui  serait  eacor»  ra* 
tiooneL  si  l'amour  sérieux  et  pratique  se  mesurait  y 
par  l'intensité  de  la  flamme  plutôt  que  par  les  ^ 
persévérances  du  dévouement,  mais  pour  réalisear 
le  type*du  parfait  novice,  tel  que  les  règlements 
le  tracent,  tel  que  les  supérieurs  le  compreftnent. 
Autant  je  mettais  d'ardeur  dans  cette  tâche  sin- 
gulière, autant  je  rétrécissais  l'horizon  déjà  si 
borné  de  mon  iotelligence.  Il  me  fallait  faire  le 
Tide  autour  de  moi:  oublier  famille,  patrie,  for- 
tune, cette  effrayante  et  magique  chose  appelée 
le  monde,  l'éternel  croquemitaine  des  ascètes,  tout 
aussi  redouté  que  Satan,  et   prêt  à  nous  jouer. 
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Ht^npe  beiire-è  l'«ut»e,  kB  mèmmk  tofurs;  e»- 
«ffrant  ies  «lémM  sédMctMns. 

Ce  vhb  «6  St.  Comme  j^mnh  reçu  «ne  grande 
neetîlude  de  âegKfiie,  je  ne  m'arrêtai  pa»  en  ek»* 
Min.  Ikfallail  fiitr  et  haïr  te  monde:  la  fuHe  iuàl 
fkUe.  J'étais  dana  ia  aoiitttde  la  plue  absolue.  M 
ne  ^yaia  rien  du  mofide  qne  les  montagnes  du 
Valais.  Hafr  était  le  dernier  terme  de  la  perfeetiMi. 
Je  mè  mis  done  à  hafr,  <n  gMoy  ce  monde  que 
j'avais  si  peu  connu,  ie  ne  sais  pas  si,  dans  mea 
aberraliona  aseétiquea,  il  n'y  eut  pas  dee  moments 
où  il  m'arrira  de  repeneser  l'image  si  légitime^ 
ment  adorée  de  ma  mère,  par  nn  sentiment  qui, 
dépassent  l'oubli,  aurait  atteint  les  premières  li- 
mites de  la  haine. 

0  mon  Dieul  pardonnec<'mei  cette  erreur,   si 

jamais  la  perfèetîen,   rêvée  par  les  ascètes,  m'a* 

^  mena  à  Tioler,   même  par  une  simple  pensée  de 

'  délaissement,   le  saint  amour  Ittial  que  ces  van-* 

dales  ont  flétri,  comme  tout  le  reste,  dans  la  folin 

de  leurs  anatbèmes(^)!  * 

Mais  ces  joiee  frénétiques,  je  les  appelerai 
ainsi,  ne  duraient  pas  toujours.  Il  fient  un  au^ 
ment  où  toute  passion,  comme  le  cratère  d'uo 
volcan  après  ses  éjections^les  pins  vk»lentes,  s'af«< 

.  (1)  Oft  m  dam  lf0  GonHitQtiwis,  E»amm  général^ 
y,  29:  ,^ûyr  <)ue  le  carnctère  du  langue  Tieune  au  se* 
cours  des  sentiments,  il  est  d*usage  de  s*habituer  à  dire, 
non  pas  :  fat  des  parents,  fax  des  frères  ;  mais  :  f  avais 
des  parents,  f  avais  des  fràrea." 
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8*exalter  encore. 

Yiennant  akra  le»  flbvt^s  et  k  rai^n.  Après 
ces  bouleversements  contre  nature  des  puisamces 
iitiioas  4le  Fâme,  j'éprauw  ces  écAain  de  vérité 
0è,  éomm»  ^u  «ndieii  d'une  wût  obscure,  ilkm»- 
■ée  tfiiit  a  coup  par  un  knheau  étoile  du  eui 
qm  MB  dégage  d'épaisses  vapeura ,  je  me  dis  ^ue 
je  poujisuiydjs  une  felle  idée  ;  où  la  simple  >eoair 
paraison  de  quelques  pensées  de  TÉvangile,  teUts 
^e  eelle*Gi:  „Dieu  «st  au-^dedans  4e  vaus;'*  — 
^Soyes  comme  des  enfanits/*  avec  le  mécanisme 
eompliqiié  de  la  perfectiao  monacale  ^  me  révéla 
q«c  le  CbristianisMe  ne  sérail  qu'une  pèle  ini«- 
tstian  dea  religions  indiennes,  s'il  avait  pour  iNit 
de  proposer  la  oomemplation  mystique,  .01  Fatro«- 
pbie  clés  forces  bumaioes  dans  èe  eadftoer,  comne 
hdéal  du  bien  au  sein  de  rbumaftité.  Mais  oa 
D'étaieot  que  des  lueurs.  J'étais  dans  l'alft^eux 
eogrenage;  il  fallait  le  suivre.  Pour  élre  eansér 
qu^nt  avec  moi-même,  je  devais  aller  découvrir 
aa  maltpe  des  novices  ces  pensées,  ees  doutes, 
ces  knaginationa,  ces  ImiBtwnSf  cooiioe  elles  soiit 
appelées  dans  les  exercices  religieux. 

Là,  tantôt  j'étais  doucement  consolé,  la^téC 
tancé'  vertement,  commet  ayant  eu  l'orgueil  de 
trouver  quelque  cbose  à  blâmer  dans  l'oeuvre  de 
la  sagesse  des  siècles.  L'orgueilleul  qui  avait  voulu 
aire  la  leçon  à  saint  Paeome,  à  saint  Bruno  «et  à 
moi  Ignace  &^  était  quitte  pour  s'bumilier  bea»« 
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•coap  «tifiiMir  seieeaaettiie  à  sa  lâche  d'amiihilatioD 
et  de  iQorL 

Une  pensée  me  poursuivait  surtout    Je  me 


Je  Yeux  être  Jésuite:  cet  ordre  me  platL  Je 
cnsîs  qu'une  vocation  sérieuse  m'y  appelle.  Main- 
tenant je  fais  mon  noviciat,  après  lequel  je  ferai 
des  vœux  perpétuels.  Jusque-là  rien  de  mieux. 
Je  suis  venu  ici  librement;  je  m'y  engagerai  libre- 


Mais,- pour  s'^agager  avec  quelque  prudence, 
il  est  de  toute  justice  que  l'on  sache  à  quoi  Tod 
s'engage.  Or  le  meilleur  moyeu  de  connaître  un 
ordre,  c'est  de  connaître  les  hommes  qui  le  com- 
posent, c'est  de  juger  leur  esprit,  c'est  de  voir, 
même  dans  des  entretiens  intimes,  s'il  n'en  est 
pas  beaucoup,  parmi  eux,  qui  aient  à  se  repentir 
aujourd'hui  d'y  être  entrés. 

Or  une  règle  sévère,  et  inviolablement  ob- 
servée, défend  à  tout  novice  de  parler  à  quelque 
Père  que  ce  soit,  excepté  à  celui  que  le  supé- 
rieur a  désigné  pour  le  former.  Cette  règle  s'é- 
leod  aux  simples  domestiques  appelés  frères-lais^ 
„afin  que,  dit  saint  Ignaee,  ne  parlant  à  personne, 
il  paisse  plus  librement  peser  sa  vocation."  (Re- 
gulœ  communes,  page  467.)  La  raison  est  mé- 
diocre, je  le  vois  maintenant;  mais  c'était  celle 
qu'on  me  donnait  J'ai  lu  plus  tard,  dans  le 
même  recueil,  qu'une  autre  raison  motivait  cette 
défense:    „Dans  toutes   les  congrégations,  il  y  exà 
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a  (foi  sont  moins  parfaits  et  qui  désirent  qae  le 
plus  grand  nombre  leur  ressemblent  De  là  ils 
ont  coutume  de  s'adresser  aux  jeunes,  qu'ils  e^ 
'pèrent,  en  raison  de  leur  simplidté,  entraîner 
facilement  h  {miter  leurs  moeurs.  Ils  vomissent 
des  axiomes  absolument  contraires  à  ceux  qu'ils 
ont  appris  du  maître  des'  novices,  et  que  je  rap- 
porterais, dit  le  naïf  auteur,  si  je  ne  craignais 
pas  que  leur  expression  ne  fût  plus  nuisible  qu'u- 
tile à  ceux  qui  me  lisent."  (ReguL  comm.^  p.  470.) 

Il  y  a  donc  parti  pris  de  ne  jamais  mettre  le 
novice  en  contact  avec  ceux  qui  pourraient  l'é- 
clairer sur  l'Ordre,  jusqu'à  ce  que,  lié  par  des 
engagements  irrévocables,  il  n'ait  plus  qu'à  se 
livrer  à  de  stériles  regrets.  C'est  habile  peut- 
être,  parce  que  autrement  on  perdrait  beaucoup 
de  sujets;  mais  ce  n'est  ni  loyal  ni  chrétien. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  j'étais  blessé,  plus 
que  tout  autre,  de  celte  règle.  Ils  ont  donc  peur, 
me  disais-je,  de  quelques  révélations,  qu'ils  ne 
nous  laissent  jamais  parler  à  aucun  Père? 

J'eus  bien  des  foi$  maille  à  partir,  pour  ceh, 
avec  mon  guide  spirituel.  Il  devenait  furieux 
sur  l'article,  lorsqu'avec  ma  bonne  foi,  enfantine 
presque,  je  lui  soumettais  la  peine  que  me  faisait 
une  règle  si  soupçonneuse,  dans  un  Ordre  où  il 
me  semblait  que  je  ne  devais  rencontrer  que  des 
bommes  édifiants  et  des  saints. 

—  Tous  peuvent  ne  pas  être  saints,  me  dit- 
il  un  jour,  avec  un  ton  bien  singulier. 
1  u 
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Depuis  ce  moment,  je  cherchai  à  refouler  ce 
senliment  dans  mon  cœur.  D'ailleurs,  le  maître 
des  novices  s'en  tirait  toujours  par  ce  mot  sté«- 
réotypé:  Mon  enfant,  ce  sont  des  tentations  du 
démon! 


FIN  DO   TOME  PREMIEIl. 


àB  m,  B«IM^  Jl^ttmstùH  ê.  H» 
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XI 
Is  liovieiat 

(S«]te.) 

Il  me  fallot  bien  loogtetops  aussi  pour  me 
r<»Bpre  à  runiforimté  des  simagrées  extérieures, 
auxquelles  on  donne,  dans  le  noviciat,  tant  d'im- 
portance. J'avais  été  élevé,  spécialement  par  mon 
père,  à  regarder  droit,  à  bien  regarder,  c'était 
son  expression.  Le  regard  droit,  ni  bautain  ni 
servile,  annonçait,  selon  lui,  une.  âme  noble.  J'^a- 
vais  été  imbu  de  ces  idées  dès  mon  enfance,  et 
j'avoue  qu'il  m'en  coûta  horriblement  lorsque, 
conformément  à  ses  instructions,  le  maître  des 
novices  voulut  me  corriger  de  mon  habitude  de 
mal  regarder.  Je  ne  compris  pas  d'abord.  Tous 
les  principes  de  ma  première  éducation  étaient 
loin  de  aie  laisser  soupçonner  qu'en  regardant 
droit,  sans  aucune  fierté,  ceux  auxquels  je  par- 
lais, je  fisse  une  chose  contraire  à  une  règle  re- 
ligiewu 

n  1 
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n  m'expliqua  qa'en  présence  de  quelqu'un, 
surtout  8*il  s'agit  d'un  homme  en  dignité,  la  vue 
devait  être  réglée  d'une  certaine  façon;  qu'il  ne 
fallait  pas  le  regarder  en  face.  „Votre  vue,  me 
disait-il,  doit  toujours  tomber  au-dessous  de  ses 
yeux/*  Il  m'apprit  que  le  visage  devait  se  com- 
poser de  manière  à  annoncer  plus  de  gaieté  que 
de  tristesse.  „Les  mains,  ajoutait-il,  doivent  être» 
quand  on  adresse  la  parole  à  quelqu'un,  dans  une 
sainte  inaction.'' 

C'était  en  cela  que  consistait  la  perfection 
extérieure  :  tenir  les  yeux  baissés,  avoir  les  lèvres 
ni  serrées  ni  trop  ouvertes,  éviter  les  mouve- 
ments aux  narines  et  au  front,  de  manière  à  ce 
^lue  l'extérieur  témoipât  toujours  de  la  sérénité. 
il  me  fallut  bien  longtemps  pour  me  mettre  à  œ 
maintien  fa(;tice,  qui  ne  rend  jamais  1-élat  réel 
ée  Fâme.  Mais  notre  Père  saint  Ignace  avait 
compris  les  choses  ainsi.  „I1  voulait,  disait  nètre 
maître  des  novices,  l'uniformité  en  tout,  à  l'ex- 
térieur comme  pour  Fa  manière  de  penser." 

Saint  Ignace,  j'ai  le  regret  de  le  dire  aujour- 
d'hui, oubliait  que  c'était  là  la  méthode  de  fiiire 
des  automates. 

On  eut  bien  quelque  peine  à  me  plier  à  ce 
régime,  qui  me  répugnait  profondément;  mais  on 
me  dit  que  c'était  une  condition  rigoureuse  pour 
être  parfait.  Cependant  j'ai  eu  beau  voir  lès 
autres  novices  baisser  à  demi  les  yeux  et  ne  pas 
regarder  en  face,  il  m'a  été  impossible  d'arriver 
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à  ce  genre  dé  perfection.  Qii«|d  j'y  iHeMàiSi  été 
¥ant  le  maitre  des  norloeiv  je^  commandaîe  à  mw 
paupières;  hors  de  là,  ia  nature  repreaait:  aés 
droits.  J'ai  toujours  reconnu  les  nôtres  à  ieiir 
regard  oblique.  Cet  affreux  début,  que  toute 
bcNone  éducation  devrait  proscrire,  et  auquel  jTei 
eu  le  bonheur  d'échapper,  s'est  trouvé,  par  une 
aberration  singulière, .  un  conseil  de  perfection. 

Je  dois  convenir  pourtant  que,  grâce  à  cette 
éducation  mécanique  qui  règle  jusqu'à  notre  son- 
sîre,  j'ai  perdu  une  mauvaise  habitude,  celle  d^ 
froncer  les  sourcils  en  écrivant  Ha  mère  m'a- 
vait souvent  grondé  pour  cela;  elle  m'assurait 
qu'à  vingt  ans  j'aurais  des  rides  comme  un  vieil- 
lard. Cela  ne  m'effrayait  pas  beaucoup;  maè, 
au  noviciat,  on  me  reprit  si  souvent  là-dessus,  on 
me  répéta  tellement  que  la  sérénité. de  l'àme  de- 
vait se  refléter  sur  notre  front,  sur  lequel  on  ne 
devait  se  laisser  former  aucun  pli,  que  je  me 
corrigeai  ;  et  si  j'ai  toujours  paru  beaucoup  plus 
jeune  que  je  ne  l'étais  réeUement,  je  le  dois 
peut-être  à  mon  maitre  des  novices. 

Mais  le  point  le  plus  sévère  de  notre  règle, 
pendant  le  noviciat,  était  la  délEènse  des  amitiés 
particulières.  Pour  cela,  nous  étions  très-stricte- 
ment surveillés.  Je  ne  comprenais  pas  la  raison 
de  cette  défense.  L'amitié,  ce.  noble  sentiment 
inspiré  par  la  nature,  ce  doux  épanehement  au- 
quel tout  nous  attire  dans  nos  frères,  leurs  vertus, 
leur  franchise,  les  grâces  de  leur  esprit,  l'amitié 

1» 
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]MmMiil>«He  (trejwMs  un  milif  L^mfiie  «ow 
^monirMl  '  Jéras  ouvrant  son  cœur  à  ramitié,  aimant 
-Jean  son  disciple,  Lazare  qu'il  ressiiscka,  Maëe- 
Msie  la  pécheresse,  Marthe  et  Mirie,  sœur»  de 
Lazare;  et  voitii  qu'une  règle;  qui  me  paraisaait 
aksurde,  venait  encore,  après  ks  grands  renonce- 
ments à  la  famille,  comprimer  l'élan  si  légitime 
du  cœur  enyers  nos^  frères. 

J'avoue  que  ce  fàt  le  point  de  la  règle'  qui 
me  froissa  le  plus,  et  dont  je  ne  pus  comprendre 
les  raisons.  Cette  conviction  intime  que  rien 
n*éCait  doux  à  Fàme  comme  une  bonne  affection 
d'ami  ne  put  i)as  être  ébranlée  un  instant  par 
les  beaux  raisonnements  du  maître  des  novices. 
lié  faisais  tous  mes  efforts  pour  ne  pas  violer  la 
•règle  qui  défendait  de  se  trouver  deux  ensemble; 
je  n*en  demeurais  pas  moins  dans  cette  pensée, 
que  les  Jésuites  outraient  en  cela  l'esprit  de  dé- 
tach^nent 

Il  est  vrai  que  j'avais  un  ami.  C'était  un  con- 
disciple de  Saint-Acheul,  qui  était  entré  au  no- 
viciat un  an  avant  moi,  et  dont  les  bonnes  ma- 
nières, la  simplicité,  le  caractère  droit  et  franc 
m'avaient  de  suite  attiré.  Je  déguisais  peu  mes 
sympathies  pour  mon  ancien  condisciple;  et  six 
semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées,  que  j'étais 
appelé  chez  le  maître  des  novices  pour  recevoir 
une  verte  semonce. 

J'argumentai  avec  le  digne  Père;  il  répliqua 
toujours  que  c'était  contraire  à  la  règle,  contraire 
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à  la  perfection,  «utraire  à,L'e«prii  de  watlgnuoe»- 
Qu'avais-je  à  répondre  devant  des  raisons  de  cetlci 
force?  Je  fua  réprinandé^ur  mon  nbstination  à 
Toir  autrement  que.  les  grandes  lamières  de  la 
Société,  et  renvoyé,  tout  penaud,  avec  cette  parole 
peu  consolante,  que,  s'il  y  avait  unct.  raia<>jD  puis- 
sante de  ne  pas  garder  un  sujet  dans  le  noviciat, 
ce  serait  une  infraction  bien  constatée  à  la  règle 
qui  défendait  les  amitiés  particulières. 

Cependant,  un  jour  de  promenade  au  Robr- 
berg,  où  nous  avions  une  petite  maison  de  cam^ 
pagne,  je  me  trouvai  causer  seul  avec  mon  ami. 
Nous  parlions  de  la  France,  nous  rappelions  Qos 
souvenirs  de  jeunesse  ;  puis,  comme  tops  ceui<  qyji 
sont  jeunea,  nous  faisions  nos  rêves  d'avenir,  nous 
nous  transportions  au  temps  où,  devenus  bommest 
profès  dans  l'Ordre,  probablement  nous  serions 
renvoyés  en  France.  Il  émettait  devant  moi  dea 
sentiments  si  nobles^  si  élevés;  je  voyais  là  uw 
de  ces  natures  si  admirables  de  délicatesse  et  de 
dévouement,  que,  dans  un  mouvement  de  cœur» 
je  me  jetai  dans  ses  bras,  et  que  je  lui  dis  en 
lui  donnant  un  chaud  baiser  d*ami:  „0h!  que  je 
TOUS  aime  de  penser  si  bien!  Puissions^nous  nous 
retrouver  un  jour  dans  notre  chère  France  I" 

La  promenade  se  termina.  Nous  rentrâmes  à 
Brigues.  Mais  j'avais  été  espionné:  on  avait  dé- 
QODcé  mon  crime.  Je  lus  appelé,  j'eus  k  subir 
on  véritable  interrogatoire. 

Le  maître  des  novices  me  dit  alori  les  choses 
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l68  pins  étranges,  que,    dans  ma    nalreté,  je  ne 
comprenais  pas. 

—  Quelle  pensée  a?iei*yous  en  l'embrassant? 
•7^  Mais  aucune   autre   que  celle  de  lui  té-- 

moigner  mon  amitié. 

—  Sans  doute  ;  mais  ayiez-vous  quelque  désir? 

—  Je  ne  tous  comprends  pas,  mon  Père. 

—  Âviez-yous  quelque  désir  coupable  ? 

—  Mais  vous  m'étonnez,  mon  Père. 

En  effet,  innocent  comme  je  l'étais,  ne  soup- 
çonnant aucune  des  turpitudes  humaines,  ces  in- 
terrogatoires n'avaient  aucun  sens  pour  moi;  et 
j'en  vins  à  lui  dire,  à  peu  près  comme  l'Agnès 
de  MoKère: 

—  Est-ce  qu'on  peut  avoir  des  désirs  cou- 
pables? 

Ceci  probablement  sortit  si  naïvement  de  ma 
bouche,  que  je  le  vis  étouffer  un  rire;  mais,  se 
hfttant  de  reprendre  son  air  sévère,  il  me  congé- 
dia, en  me  disant  qu'il  espérait  que  je  saurais 
réparer  le  scandale  que  j'avais  donné. 

Le  soir,  je  me  mis  à  genoux  dans  le  réfectoire, 
je  m'accusai  à  haute  voix  d'avoir  manqué  à  la 
règle  d'une  manière  grave,  et  je  demandai  pardon 
à  mes  condisciples  du  mauvais  exemple  que  je 
leur  avais  donné.  Ces  humiliations  solennelles 
sont  fort  en  usage  dans  le  noviciat,  et  même  après 
le  noviciat.  Pans  le  Oeah,  on  est  toujours  traité 
en  enfant 

Ce  ne  fut  que  plus  tard,    lorsque  je  pus  lire 
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bsiuoMip,  sort^ut le  déî/dbppeaieal.dei  flMcègleiw 
et  que,  plii9  ayaueé  en  âge,  je  CMODpria  plus  dt. 
misère»  dans  rhuraaoité,  même  dans  les  maiaoni 
reli^euses,  que  les  affreuses  raisons  à  l'endroît. 
des  amitiés  |iarticulières  m'appanirent  dttis  toolt 
leur  force* 

0  mon  Ueu!  cela  était-il  possible?  Et  des 
hommes  amenés  à  nne  vie  si  parfaite  araient-ib 
besoin  qu'on  leur  interdit  jusqu'à  l'attouchement 
de  la  main  d'un  enfant (^)T  Et  la  sainteté  de  ces- 
vieillards  qui  avaient  fui  le  monde,  souvent  ses 
spl^deurs,  ses  joies  légitimes,  pouvait-elle  trou- 
ver, à  tout  instant,  un  écueil  dans  la  présence 
d'un  adolescent? 

Je  fus  atterré,  je  Tavoue,  de  toutes  les  révé- 
lations de  nos  règles.  Elles  rappelaient  les  pres- 
criptions de  tous  les  précepteurs  de  moines,  de 
ne  jamais  laisser  aller  les  frères  deux  ensemble, 
et  de  Yoir  toujours,  dans  toute  liaison  entre  eux, 
omdtiam  maie  olentem  (littéralement:  amitié 
mal  odorante).  Saint  Pacome  disait:  „Si  l'un  des 
frères  est  surpris  à  rire,  à  jouer  avec  des  enfants, 
à  avoir  des  amitiés  de  ce  jeune  âge,  il  sera  averti 
à  la  troisième  fois  d'abandonner  cette  habitude.'* 
Saint  Dorothée  disait  à  ses  moines:  „Fuyez  les 
entretiens  des  jeunes  gens,  et  repoussez  leur  ami- 

(^)  Hane  €rgo  pudicitiae^  custodiam  prùci  Fatrea 
tpeetoêêe  videntur  imprimiê,  càm  juniorum  contaotmih 
prohibeant    (Begol.  Oomm,,  XXXIV,  p.  642.) 
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lié  «num»  rtmilié  4u  éiable,  ic^  M^tim  dk^ 
MV^  Saint  laiédre  mel  au  rang  dès  fautes  les  phiS' 
grares  4e  jouer  et  de  liri^  aree  tes  eirfàQts«  fas*^ 
sien  défend  de  s'arrêter,  même  un  îiistant,  atec^ 
im  des  frères,  surtout  avec  un  plus  jeufie  qae> 
soi,  de  s'entretenir  à  l'écart  et  de  se  tenir  par 
la  aaaîii.  Saint  Théodore  Studite  diit  „Tu  ne  re- 
cevras pas  dans  ta  cellule  un  jeune  disoqkfew^^ 
Saint  Saba  ne  voulait  recefoir  parmi  ses  moioesi 
aucun  imberbe,  de  peur  qu'il  ne  fût  un  danger 
dans  sa  lawre.  Et  il  était  de  i^gie,  au  monastère 
de  Saint^Bernon,  en  Bourgogne  (Vit,  8.  0dm.) ^. 
que  le  maître  de  l'école  n'allât  jamais  seul  avec 
un  enfant  seul,  et  n'osât  jamais  parler  seul  eu, 
secret  avec  un  enfant,  tU  magùter  scciœ  ma- 
quam  êolua  cum  solo  puero  progrederetUTy  nec 
solus  puer  aecretius  lUi  loquî  auaus  esset 

Notre  père  Aquaviva  a  renouvelé  cette  près-* 
cription  {^). 

La  raison  de  tout  cela  est,  en  apparence,  la. 
gravité;  mais  réellement,  comme  le  disent  nos 
règles  {Beg,  Gomm.  XXXIV  de  Nemine^  p.  542), 
la  conservation  de  la  chasteté.  Tactuê  contigit 
et  ignem  aclolevit,  dit  saint  Ambroise.  fit  Jean 
Qerson  dit  clairement  que,  parmi  les  tentations 
du  diable,  est  celle  de  toucher  ses  amis  spirituels, 

(^)  Cansultus  de  hâc  re  P.  Claudine  A^avwa 
prtiêpôsittts  generaUê  proâsimù  annis^  reêertpêit  ex- 
itaneoê  iangere,  et  pueroë  fraesettum,  nêmim  imh 
êUrûm  licere.    {B$gdL  OoAm.,  XXXIV,  p.  543.) 
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et  que  l'ainitié  spirituelle  se  change  par  là  en 
amour  charnel,  vertatur  êpiràualù  amar  in  li- 
hiàinoêum  camalemqtte  amarem. 

Enfin  les  prescriptions  sont  allées  jusqu'à  dé- 
fendre de  toucher  des  chats  et  des  chiens  (0. 

Et  Toilà  ce  qne  retpérioiee  a  fait  dire  à  des 
hommes  graves!  Voilà  où  cet  entassement  contre 
nature  de  reclus  de  tout  âge,  occupés  à  la  vie 
oontemplatife,  a  mené  sons  toutes  les  dvilisadons» 
dans  tous  lea  climats:  en  Thébaide  avec  aaiiit. 
Paoome,  en  Bourgogne  avec  saint  Odqn,  pouft 
qo'ii  soit  su  ei  bien  su  qu'un  i4toocheinent  da. 
main  -peut  conduire  à  ime  inftnie  pensée,  et  oban* 
ger  en  vils  sodomites  ceiJx  qui  se  nourrissent: 
de  la  vie  contemplative  des  anges.  Cela  est  trop 
fort!  Ou  l'on  a  calomnié  tous  ces  hommes,  ou 
riostitution  monaeale  est,  bien  plus  eaeore  que  le 
célibat,  une  insiitutioii  profondément  vicieuse. 

P)  tSemper  à  virù  graviàuê,  atque  m  viiâ  epdH- 
tuaU^  exercitatis  autUvi,  ne  fêles  quidem  aut  canes 
iongif  à  nostris  opporterey  requlam  per  eum  tactum 
mîari  :  pœnasgue  irrogari  vtdi  iis  qui  fêles  per  jo^' 
cWk  Uttffùsent.  (R«g.  Comm.,  XXIV,  p.  548.) 
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XII 

Lm  proiiii«n  tobv. 

Mon  noviciat  était  terminé.  J'avais  apporté  à 
la  Compagnie  le  dévouement  da  cœur  le  plus 
oliaad,  l'abnégation  la  plus  absolue.  L'image  de 
ma  pauvre  mère  s'était  présentée  bien  des  fois  à 
mon  souvenir.  Je  la  voyais  dans  mes  songes,  dans 
mes  moments  de  rêverie  involontaire. .  Tout  cela 
avait  été  fortement  refoulé  dans  les  abfmes  du 
cœur,  pour  y  être  comprimé  sans  retour.  J'allais 
naïvement  raconter  au  maître  des  novices  ces 
pensées,  même  ces  songes.  On  me  répondait  que 
c'était  la  tentation,  que  Satan  rugissait  de  rage 
de  me  voir  renoncer  aux  joies  de  la  famille  et 
au  monde;  qu'il  essayait  de  me  prendre  par  là; 
qu'il  fallait  chasser  le  malin  par  la  mortîlScation 
et  par  la  prière. 

La  nature  était  vaincue.  Ma  mère  ne  m'ap- 
paraissait  plus  que  comme  une  ombre  dans  le 
passé;  je  m'étais  en  réalité  atrophié  le  cœur. 

Mon  exaltation  était  au  comble.  C'était  le  mo- 
ment de  mes  vœux  solennels. 

J'avais  vingt  ans! 

Je  Os  ces  vteux  avec  un  bonheur  indicible. 

Vœu  de  chasteté! 
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Je  ne  ni^éuis  pas  trouvé  deux  foi»  dans  ma  vie. 
avec  une  adolescente  dont  le  soufBe  fût  venu, 
même  à  distance,  m'apprendre  quej'étaîs  bomme, 
par  ces  efQuves  invisÂles  qui  préparent  l'amour. 
Mon  yœu  de  chasteté ,  lorsque  je  Tai  analysé  de- 
puis, était  une  promesse  de  Finconnu.  S'il  vou- 
lait dire  une  détermination  de  ne  pas  me  marier, 
rien  de  plus  facile.  Le  mariage,  dans  tous  nos 
entretiens,  dans  tous  nos  livres,  était  représenté 
comme  œuvre  de  la  corruption  humaine,  prédo- 
minance de  la  chair,  transmission  de  la  chute  ori- 
ginelle, dégradation  de  Fâme,  nature  angélique, 
dans  les  jouissances  grossières  de  la  Jtrute.  Ces 
idées  admises,  je  pouvais  promettre  cela. 

De  plus,  qu'un  jour  il  se  trouvât  sur  mon  pas- 
sage, dans  la  vie,  un  être  dont  le  cœur  aspirât  vers 
le  mien,  et  qui  me  fît  comprendre  d'un  regard 
qoe  j'étais  tout  pour  hii,  et  qu'à  vingt  ans  je 
prisse  l'engagement  sacré  et  perpétuel  d'être  chaste, 
de  ne  pas  toucher  cet  être  qui^  s'offrirait  à  moi, 
oui  cela  encore  était  possible.  Mais  ne  pas  Faimer, 
qaand  d'un  trait  l'amour  serait  entré  dans  mon 
cœur,  voilà  ce  qu'aucun  vœu  ne  pouvait  garantir. 
Je  pourrais  être  matériellement  chaste  ;  je  n'avais 
pas  besoin  d'un  vœu  pour  cela  :  il  suffit  de  ne  pas 
toucher  une  femme.  Faire  vœu  de  ne  pas  aimer! 
Mensonge!  Est-ce  qu'un  vœu  empêche  une  impres- 
sion poissante  et  irrésistible? 

H^as!  il  vous  condamne  à  d'étemelles  tortu- 
res. Vous  n'avez  pag  été  plus  pur,  plus  saint,  aui 
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yém  de  Dtéiu  You  Voua  êtes  knf  œi  de  ciaeU  re- 
mords. 

Vœu  de  pâUTteté! 

A  vingt  ans,  quand  on  s^est  dépouillé  de  la 
grande  richesse  de  rame,  Tamour,  quand  on  a  pu 
entrer  dans  l'immense  rouage  de  la  machine  vi- 
vante destinée  à  comprimer  toujours,  renoncer  à 
quelques  parcelles  de  biens  terrestres,  à  la  pos- 
session privée  de  quelques  pièces  d'argent,  c*est 
un  jeu  pour  la  volonté.  Ce  serait  demander  à  l'ai- 
gle captif  s'il  regrette  quelques-unes  des  plumes 
dont  il  fut  revêtu  au  sortir  de  l'aire  paternelle. 
Mais  lui,  du  moins,  il  n'a  pas  accepté  l'esclavage, 
et,  pour  protester,  il  cherche  à  toute  heure  à 
prendre  son  vol. 

Mon  éducation  intellectuelle  était  tellement  faus- 
sée, que  ce  fut  là,  à  mes  yeux  comme  à  ceux  de 
nos  Pères  et  des  autres  novices  qui  firent  leurs 
vœux  avec  moi,  la  grande,  affaire,  le  côté  hérofque 
de  mon  sacrifice.  On  ne  me  le  disait  pas,  ttiais 
tous  les  regards  semblaient,  dans  une  espèce  de 
joie  triomphale,  me  dire:  Que  c'est  beau!  que  c'est 
sublime  1  Le  dernier  des  Sainte -Maure,  dont  la 
fortune  s'élevait  à  plusieurs  millions,  venait,  en 
toute  liberté,  à  vingt  ans,  renoncer  à  la  jouissance 
des  biens  de  ce  monde! 

Je  dois  ajouter  ici  que,  pour  rendre  sans  doute 
mon  sacrifice  plus  méritoire,  les  Pérès  m'avaient 
fait  émanciper.  J'étais  en  possession  de  la  fortune 
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"éê  nm  père,  ad  pltil^  Bb/sd  étaMBt  mi  pfMÎMh 
«on. 

¥iHi  d'obéissancel 

Je  ne  m'appastenais  pas  depuis  mon  enfanee: 
ilBi'étaif  fecÂe  ée  disposer  irrévocablement  de 
moL  On  se  doftne  sans  pdne  à  ceux  qu'on  aime. 

Il  m'en  coûte  horriblemeDt  d'écrire  ces  lignes, 
qui  sont  en  compiel  désaccord  avec  Topinion  re- 
çue, dans  le  c»lbolicisme,  sur  la  valeur  des  tcbux 
solennels  oa  retigyin.  Que  Dieu  ait  pour  agréable 
la  détermination  énergique  de  pratiquer  le  bien, 
oê  D*est  pas  ce  que  je  viens  contester  ici  ;  mais, 
je  le  demjoide,  que  pouvait  être  mon  vœu  d'obéis- 
sance? Une  promesse  d'obéir,  tant  que  les  supé- 
rieurs me  voudraient  dans  TOrdre,  tant  que  moi- 
même  je  n'aurais  pas  de  raisons  graves  de  sortir 
de  l'Ordre.  Rien  de  plus!  Mais  ne  savais-je  pas 
qoe,  malgré  mes  vœux,  ou  ne  me  garderait  pas, 
si  je  venais  à  trop  déplaire,  et  que,  si  l'Ordre 
venait  à  ne  pas  répondre  à  l'idéal  que  je  m'en 
étais  fait ,  les  supérieurs,  le  Pape  au  besoin,  me 
laisseraient  rentrer  dans  le  siècle?  Dès  lors  qu'é- 
tait-ce que  ce  vœu,  ce  vœu  perpétuel?  C'est  ce 
que  je  ne  comprends  pas,  je  Tavoue,  même  avec 
ma  raison  d'bomme,  mûrie  par  tant  de  secousses. 

Puis  qu'était-ce  qu'un  vœu  de  pauvreté,  dans 
Qn  Ordre  immensément  ricbe  et  puissamment  or- 
donné, qui  sait  tenir  les  celliers  garnis  et  le  ves- 
tiaire bien  pourvu?  Ce  n'était  pas  la  privation 
d'une  petite  bourse  avec  quelques  pièces  d'argent; 
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pwiqoe^k  fÊêcianmr^  Am/m  foit.qwTouKftiiês 
pour  une  voyage,  vous  donne  amplement  le  néow* 
saire,  et  même  le  superflu*  Sur  les  ehemitts  de 
:fer,  qui  a  jamais  roMpntré  un  Jésuite  daâs  les 
wagons  de  troisième  et  même  de  seconde  classe? 

Qu'est-ce  qu'un  vœu  de  chasteté,  qui  proba- 
blement ne  vous  met  pas  à  Tabri  d'un  negi^d  et 
de  oe  contact,  à  distance,  des  cœurs,  qui  réveille 
l'énergique  sentiment  appelé  l'amour? 

Vœu  de  pauvreté,  quand  j'ai  la  certitude  de  ne 
manquer  de  rien! 

Vœu  d'obéissance,  quand  je  quitterai  l'Ordre 
ou  que  l'Ordre  me  congédiera  à  un  nooment 
donné 1 

Vœu  de  chasteté,  impuissant  à  arrêter  un 
échange  irrésistible  de  sympathies  !  Et  ce  vœu,  je 
le  faisais  à  vingt  ans;  quelques-uns  le  font  à  seize 
et  à  dix-huit  ;  encore  est-on  censé  avoir  agi  dans 
la  plénitude  de  sa  raison  et  de  sa  liberté! 

Franchement,  que  faisais-je  en  prononçant  des 
vœux? 

Au  moment  où  j'espérais  mettre  ainsi  une 
étemelle  barrière  entre  le  monde  et  moi,  au  mo- 
ment où  l'on  m'apprenait  à  dire:  „J'avai8  une 
.mère,"  pourtant  vivante  et  perdue  depuis  deux 
ans  dans  sa  douleur,  comme  si  j'eusse  dit:  „J'avais 
autrefois  un  arrière-grand-oncle,*'  un  de  ces  grands 
événements  politiques  appelés  révolution  s'accom- 
plissait en  France^  et  avait  son  retentissement  au- 
;tour  de  nous. 
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H  y  eut,  éaos  Mr^re^une  cstièeede  .jm:  M- 
trèle  i  voir  tomber  .le  Bourbon  si  faibk  qui  n-9h 
tait  pas  su  résiéter  aux  exigeoees  du  Ubéralittue; 
et  nott»  acceptions  oomnie  le  plus  doux  -des  âOr 
ge8:'la  atujNde  pensée  reproduite  daoïs  cerMuuwB 
écrits,  que  cet  infortuné  Charles  X  n'était: pai:U 
pour  l'ejul  que  par  une  juste  punition  de  la  Pro- 
vidence de  ce  quil  avait  supprimé  les  Suites. 

Je  sus  plus  tard  cependant  que  la  révolution 
de  1830  avait  fort  abattu  nos  Pères,  qu'ils  voyaient 
fermée  longtemps  pour  eux  cette  France,  la  pre- 
mière dans  le  mouvement  pour  toutes  choses,  et, 
comme  je  le  compris  bientôt  moi-même,  le  sol 
béni  où  germent  les  grandes  pensées  de  religion 
sérieuse  et  élevée,  le  foyer  où  se  garde  l'amour 
désintéressé  de  l'humanité,  le  sanctuaire  où  le  bien 
et  le  vrai  doivent  resplendir  jusqu'à  leur  épanouis- 
sement dernier  sur  le  monde.  Chassés  de  là, 
maintenant,  comme  corporation  enseignante,  ne 
pouvant  plus  s'y  glisser  que  comme  prêtres  auxi- 
liaires de  ce  clergé  séculier,  objet  perpétuel  dé 
leurs  dédains,  serviteurs  protégés  là  où  ils  de- 
vraient être  maîtres  et  protecteurs,  la  position 
était  humiliante,  et  les  dix-huit  ans  de  règne  de 
la  seconde  branche  des  Bourbons  fut  pour  eux 
une  longue  et  douloureuse  épreuve. 

Tantôt  ils  espéraient  que,  sous  les  émeutes  des 
premières  années,  ou  sous  le  coup  des  conspirsh 
tiens,  la  royauté  de  Juillet  succomberait,  et  ferait 
place  à  une  restauration  qui  n'aurait  plus^  à  leur 
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^Mlfoit,  IJM  failihsMB  do  pané;  UiatM»  devatol  la 
longue  durée  de  ce  règne,  la  patience  leur  nan- 
'qimi,  k  eux  si  patients  autrefois;  et  des  essais 
de  rapprochement,  des  tentatives  pour  fiatter  le 
tteuveau  poiivmr  étaient  commandés  par  le  Général 
^de  Aome. 

J'ai  sous  les  yeux  une  note  de  la  asain  nBéous 
du  Général,  qui  porte  ceci  à  la  date  du...  1849: 

„  Puisque  notre  Père  de  Ravîgnan  aura  dans 
quelques  jours  roccasion  de  prêcher  à  Saint- 
Roch  devant  la  reine  des  Français,  il  est  impor- 
tant qu'il  fasse  un  pompeux  éloge  de  la  reine, 
qu'il  vante  sa  piété,  Tinfluence  heureuse  qu'elle 
exerce  sur  le  souverain  son  époux.  Qu'il  n'é- 
pargne rien  pour  nous  rendre  la  reine  favorable. 
Qu'U  s'étende  longuement  II  ne  faut  pas  un 
éloge  banal,  quelques  mots  tombés  par  convenance 
de  la  bouche  du  prédicateur,  mais  un  morceau 
bien  préparé  et  assez  saillant  pour  qu'il  frappe 
la  reine,  et  que  celle-ci,  travaillée  d'autre  part 
par  les  influences  dont  nous  pouvons  disposer, 
parle  au  roi  de  nos  dispositions  vis-à-vis  de  son 
gouvernement.  Vous  me  rendrez  compte,  dans 
le  plus  grand  détail,  de  ce  qui  se  sera  passé  à 
Saint-Roch." 

Tout  se  fit  selon  les  ordres  du  Général.  Le 
Père  de  Ravîgnan  fut  élogieux  au  plus  haut  point, 
et  remplit  parfaitement  le  programme.  On  se 
regardait  dans  Faudkoire,  et  on  se  demandak  ce 
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qui  se  passait,  pour  que  la  girouette  des  Jésuites 
se  tournât  tout  Ji  coup  yers  le  gouyeruement  qui, 
par  80D  origine  même  et  les  conditions  de  son 
existence,  était  impuissant  à  rien  faire  pour  eux. 
J'ai  une  autre  note  du  même  Général  et  à 
peu  près  du  même  temps: 

JPaites  tout   pour  que   les  feuilles  politiques 

?ui  nous  sont  dévoués  en  France,  en  particulier 
Univers^  se  montrent  tout  à  fait  favorables  au 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  C'est  impor- 
tant pour  nos  desseins.  La  Compagnie  ne  peut 
rien  attendre  de  la  démagogie,  qui  voudrait  ren- 
verser ce  gouvernement,  et  qui  ne  s'en  cache 
pas.  Forcé  de  chercher  un  appui  contre  la  Ré- 
volution, Louis-Philippe  sera  obligé  de  revenir  à 
nous.  Dans  ce  sens,  M.  ***  nous  seconde  très- 
bien.  Qu'il  continue  à  attaquer  le  parti  légiti- 
miste ;  c'est  une  bonne  manière  de  flatter  le  pou- 
voir actuel.  Il  sait  que  vous  le  désavouez  auprès 
des  amis  de  la  royauté  déchue;  mais  comme  cela 
est  nécessaire,  il  ne  nous  en  est  pas  moins  dé- 
voué.    Dites-lui  tout  mon  attachement'* 

Hais  j'anticipe  sur  les  événements. 

Ma  seconde  probation  était  terminée.  Mes 
vœux  de  religieux  étaient  prononcés.  J'étais  de  la 
sainte  Compagnie.  Ce  que  j'avais  vu,  dans  mon 
imagination  égarée,  comme  l'idéal,  s'était  réalisée: 
j'étais  Jésuite,  et  je  l'étais  comme  très-peu  l'ont 
été,  à  part  les  vertus. 

n  2 
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Je  reçus  dors  une  lettre  de<  ma  pawrre  nèrq^ 
em  répoQse  à  la  nouvelle  que  je  lui  dontms  de 
mon  engagemeût  solennd  ilans  la  Compagnie  ida 
Jésus.  L'amour  est  intarissable  dans  le  iKBur  des 
mères.  Je  vis  là  clairement  .qu'elle  foulait  «ublier 
mon  ingratitude ,  pour  que  j'eusse  meins  de  re** 
mords  de  Tisolement  où  je  l'avais  laissée;  et  elle 
me  disait  que  Dieu  lui  donnait  une  OUe  adoptive 
dans  la  jeuije  comtesse  de  Flaviac.  Ma  mère  me 
donnait  de  grands  détails  sur  cette  intimité.  Je 
ne  connaissais  alors  madame  de  Flaviac  que  de 
nom. 

Selon  nos  Constitutions,  j*avais  deux  années  à 
consacrer  à  l'étude  de  la  rhétorique  et  de  la  litté- 
rature. Après  la  vie  ascétique  et  rigoureusement 
cloîtrée  du  noviciat,  c'est  un  repos  donné  à  Tes- 
prit,  une  déviation  aux  pensées  trop  exaltées  du 
mysticisme,  que  de  prendre  le  jeune  religieux,  en- 
chaîné maintenant  par  des  vœux  éternels,  et  de  le 
mettre  quelque  temps  sous  les  brises  rafraîchis- 
santes de  la  vie  littéraire.  Si  notre  Père  saint 
Ignace  a  vu  cela,  c'était  un  éclair  de  génie.  Je 
voudrais  lui  faire  honneur  de  cette  grande  pen- 
sée. Seulement  l'habile  instituteur  de  l'Ordre 
avait  une  visée  moins  idéale.  Il  prenait,  dans 
son  noviciat,  des  jeunes  gens  à  peine  lettrés.  Il 
voulait  d'abord  les  tenir  sous  les  chaudes  excita* 
tions  de  la  solitude  et  dans  les  liens  si  graves  du 
serment.  Maître  de  ces  âmes  dont  il  avait,  par 
l'ascétisme,  développé  l'ardeur  outre  mesure,   il 
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ftllak  umgê»  k  ks  rendre  €fi|iaMes  d'être  rôgeMd 
dans  les  oôliéges,  pfédk&teti^s  datis  les  mmidMi 
eonfesMurs,  professeuRi  de  théologie.  Saint  Ignace 
ne  vit,  dans  cette  savante  combinaison,  que  le 
côté  pratique,  une  instruction  complète  à  donifer 
à  ses  religiem. 

Ces  études  littéraires  furent  un  bonbeur  pour 
moi,  un  véritable  souliagement  A  la  poursuite  de 
cette  perfection  idéale  et  absolue  où  se  jette, 
foreénent  une  ème  que  l'on  mène  à  grandes  gui- 
des snr  les  pentes  en  mysticisme,  il  y  a  tout 
simplement  à  perdre  la  raison,  ou  du  moins  à  lui 
donner  «une  direction  tellement  faussée,  que  Tiri-'' 
tejligence  ne  v^ie  plus  les  réalités  de  la  vie  qu'à 
trayers  an  prisme,  que  la  volonté  «'égare  an  mi- 
lieu des  chimères,  que  le  cœur,  arraché  à  sa  toi 
natareille  d'affection  vraie,  s'étiole  dans  le  vide, 
ott  se  perde  dans  l'extase.  Je  ne  me  le  dissi- 
mule pas  maintenant,  j'allais  directement  à  tous 
ces  abtmes,  quand  mes  bonnes  études  sur  les 
histwiens,  les  orateurs,  les  poètes  de  l'antiquité, 
me  sauvèrent.  Les  exercices  extérieurs  de  l'Ordre 
continuèrent  pour  moi:  méditations,  communions, 
lectures  pieuses,  examen  de  conscience,  confession, 
direction.  Mais  j'étais  dans  un  monde  nouveau. 
Homère,  florace,  Virgile,  Juvénal,  Démosthènes, 
Thucydide,  Xénophon,  Tacite,  Cicéron,  Sénèque, 
Plotarque,  tous  ces  classique^,  dont  rasi>ect  seul 
me  donnait  le  dégoût,  pendant  mes  études  à  Saint- 
AcIkuI  ,  devinrent  des  amis  dont  je  ne  me  sépa- 
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rais  plus  qu'avec  r^el.  Je  me  seotaîs.  devenir 
homme  avec  eux.  Les  grandes  idées  chrétiennes, 
que  la  subtilité  mystique  rapetisse,  se  retrouvaient 
pour  moi,  comme  sous  une  large  enveloppe,  dans 
ces  livres  d'une  si  baut^e  inspiration.  On  ne  m'a- 
vait jamais  fait  sentir  le  génie  religieux  de  l'an- 
tiquité :  il  arriva  à  mon  âme  avec  tous  ses  par- 
fums. 

Par  une  étrange  puissance  d'assimilation  de 
notre  nature,  après  ces  deux  ans  de  vie  intime 
passés  avec  les  plus  beaux  génies  du  .  monde 
a^ntique,  il  se  trouva  deux  hommes  en  moi:  le 
religieux,  toujours  avec  ses  aspirations  ardentes 
jamais  satisfaites,  le  lettré,  avec  le  repos  suave, 
journellement  goûté,  dans  les  régions  placides  où 
ses  études  l'avaient  conduit 

Mais  ce  que  saint  Ignace  n'avait  pas  prévu, 
ce  que  je  n'avais  pas  pressenti  moi-même,  c'est 
que  je  ne  pouvais  pas  m'imprégner  impunément 
de  cette  sève  antique,  sans  qu'elle  vint  circuler, 
à  mon  insu,  dans,  tout  mon  être.  J'avais  greffé 
vainement  sur  l'homme,  tel  que  la  nature  l'a 
pétri,  l'homme  arttûciel,  tel  que  les  méthodes 
ascétiques  veulent  le  faire.  Si  j'eusse  prolongé, 
toute  ma  vie,  les  contemplations  étouffantes  qui 
absorbaient  mon  âme  pendant  ma  secpnde  pro- 
bation,  la  branche  nouvelle  eût  végété  tant  bien 
que  mal.  Mais  quand  je  me  fus  trouvé  en  con- 
tact avec  toute  cette  antiquité  si  vierge,  si  pri- 
mesautière,  le  mouvement  factice  s'arrêta,  la  na- 
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tara  tomiiMMi^'  à»  i»èpreiidrti  Mk  droite;  et,,  dftèè 
tpie  rien'  afors  li^  lêitt  soup^onnei';  à  éMé  tfé 
h'Inrancbe:  Is^giiissaifte,  si  pénil»leDfiefit  greffé^ 
sortit*  àDêF  branche  plus  Tîgcwdreode ,  qui  cotitimà 
en  iDOpifiionitiie  «i  sa  Téritabld  vie.  ': 

Déeidé  à  ne'  rien  >  déguiser  de  mes  senâatidiis 
les  pins  inikkies,  à  me  montrer  tel  que  je  puis 
m'mAjMr  moi^méine  mmntenant,  dans  leâi  pbin 
ses  dtrers0s  que  subit  ifia  nature,  dous  le  régime 
si  saYamment  organisé  de  t'Otdre  de  saint  Ignace, 
je  raconterai  la  première  révélation  des'  besoins 
du  cœur  qui  se  fit  en  tnoi. 

Mon  lecteur  sait  que  je  n'avais  jamais  songé 
à  la  femme.  Je  ne  pouvais  avoir  vu  que  de  pe^ 
tites  filles  éans  les  adolescentes  près  desquelles 
j'avais  passé  6.ttr  la  rue,  on  avec  lesquelles  j'avais 
joué  pendant  les  vacances  de  Saint-Acheul.  F^ 
vais  éétonrné  ma  pensée  de  la  femme,  dans  ces 
rudes  combats  contre  la  cbair,  que  les  maîtres 
en  asc^ane  appellent  bêlement,  devant  les  novi- 
ces, éeB  suggestions  infâmes  de  Tenn^mi  de  nos 
âmes,  p^idanl  qu'elles  ne  sont,  en  elles-mêmes; 
que  l'édosion  de  notre  virilité*  fy  avais  vu, 
comme  mes  jeunes  frères  du  noviciat,  des  ten^ 
tations  du  diable,  et  j'étais  fort  en  colère  contre 
le  méchant,  \e  fkahïioêus,  de^  venir  troubler  jUEH- 
qn'à  mon  somméâ.  Mais,  plus^  d'un  an  après  mes 
vœux,  quand  là  chaleur  du  néophyte  se  fût  cal* 
mée,  et'  qu'à  l'étude  si  sérieuse  ^es  historiens  et 
des  orateurs  ent  succédé  cette,  plus  fascinante  et 
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^  ip/9i.  C'élail  un; idéal  quî'etttrd -abord  fto  dM^ 
tQHf»  in(j|éjÛ4rroiaé3*,  qui  ^e  revêtit  4a  ^ftcer,  d'înr^ 
|[ioç6nc6, .  quelque  :cbo$«  da  pur*  comme'  k  plu» 
pur  des  anges,  de  douK  comnAe  unet  iQinlaQiiléii^ 
q\ki]  av9it  souvent  «esuMé^  nae .  parler,  dft'wtrant 
^B.deux  bras,  la  t^te  oeuronnée  d'élites .el  io«t 
iant  MU.  serpent  s^us  m»  pieds r  lorsfue.Je  te 
{HTiais  de  m'obtenir  la  grâce  d'être  toufours  San» 
tKbe  cQmrae  elle.  On  aura  de  la  peine  k  ereire 
43e3  biaarr^^  asseckliovs,  et  cependani  j'atteste  <fHç 
cet  idéal,  à  la  fois  ange,  vierge,  ifleur^  s^yoïi,  diilr 
maot  pojT,  se  transformait  teUt  à  oeup  en  Tune 
de  ces  images  que  les  poètes  m'avaiei»!  faîtea  ù 
belles  et;  si  séchiisia^es,  laïaîve  camme  Geiatliée, 
passionnée  comme  Didon ,  cbaste  comme  Aadro^ 
iqiique.^  Elle  venait  à  nioi,  oontme  une  Galypso  o« 
une  Eiicharis  qui  me  fascinait  par  «si  Àarme 
suroajtureU 

On  comprend  qu^e  je  ne  manquais  pas  d-aller 
raconter  ces  rêverie»  de  mon.  eerve^n  à  umb  Père 
^rituel.  Mai^  je  savais  par  avance  s»  répooee. 
il  me  citait  les  teotatiens  de  saint  Aaloifie^  et  «qe 
disait: 

-^  L'imege  sédaisaste  qui  voils  poursuit,  est 
m  fantôme  impur  créé  par  le  éémon. 

Cependant  je  ne  m'inquiéfais  paa  outms  me^- 
sure,  m  poi9t  de  «ue  de  ma  conscience,  de  ees 
effets  d'imaginaijoo^  qjHi  évidemment  tenaient  à 
mes  leoture»  et  à  Jmn^  âge.    Mai»,  eomoM.  cette 
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JaH#  -«dédUe  iine'  n!iièiiait'>fiN^u«iniÉ<iit  È^-^Veii* 
pvilj.ttdc  lout«i  jèe-forineB  sèw-  tesquelks  je  l'a^ 
ma  (me,  "C^e  ■  qui  répondall  le  pluB  exactemeiit 
MXH«as|iiisaliottB  invokntaireîs  ée=  mon  cœur  se 
ixai  déiiiilive«eiit;  et,  maigre  in^s  efforts  pour 
FéàMfBeF' destina  pensée',  je  la  vis  ensuite,:  lou^ 
jotinp  la  mène ,  oomnie  une  enfant  bien  naïve  el 
Uen  pure,  Tenant  me  dire: 

—  Je*  l'aime  cMoaie  doiveul  »mer  les  anges. 

Et,  d^ns  ces  faaUucinatioB»,  tout  mon  éti» 
tressaHlaît  é^iin  S0ntimeÂt  inconnu  que  je  m'afvaii 
pas  éprooré  enoore. 

Cette  fiction,  ie  ne  l'appelle  pas  autrenaent^ 
se  présenta  éi  mm  esprit  pendant  des  mois  en- 
tiers. L^instinct  d'amour,  dont  tonte  oauvre  poé*' 
tique  est  Técho  divin,  m'avait  été  révélé  par  mes 
études  sur  cetle  belle  antiquité  que  mon  enfonce 
n^avait  pas  comprise.  Mais  aussi,  dés  ce  moment, 
par  une  lente  élaboration  qui  se  fit  en  moi,  à 
mesure  que  les  sentiments^ vifs  et  forts  se  déve-» 
ioppaient  dans  ime  nature  vierge  et  éprise  du 
beau  dont  l'antiquité  lui  avait  montré  Tidéal,  je 
Donmençai  à  comprendre  la  vie  dirétietine,  grande 
et  forte ,  en  dehors  des  méthodes  mystiques.  Je 
ne  ffi^aperçus  pas  de  ce  premier  changement.  Ce 
lie  iSat  que  quelques  années  après,  qu^nd  le  coun» 
de  mes  études  philosophiques  et  scientifiques  fut 
•tenniné,  >  que,  devenu  régent  dans  un  collège,  roV 
iant  ren»s  e»  contact  avec  mes  auteurs  fovoris^ 
lisant  alors  Fénelon,  Bossuet,  toute  la  littérature 
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de  rÈglise  les  grandes  AoUons  de  U.i«ligiMi,.4H( 
1»  pbàos^pbie  de?ait  me  montrer  plus  tard  -far 
fragments,  comme  des  écfaantiiloQB.4'uDe  coulée 
de  porpbpre  qu'on  em|M>rte  dans  aamai»,  il  m 
ai  sur  eéla  plus  de  lumière  dans  mon  intelligjuieé* 
Je  commençai  à  soupçonner  que  fesiméthodea 
artificielles  pour  conduire  à  Dieu  pouvaient  n'éUre 
qu'une  escrime  plus  ou  moins  appropriée  à  tel 
àjge.de  l'humanité,  >  et  je  pressentis  qu'il  devait 
y  avoir  une  méthode  naturelle  qui  menait  à  Dieu^ 
sans  l'immense  échafaudage  inventé  par  une  ia- 
géAÎeuse  scolastique. 

Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  dire  que  les  études 
littéraires,  chez  les  Jésuites,  sont  ce  qu'elles  se» 
raient  partout  dans  une  école  spéciale.  Les  intel* 
Ugences  vulgaires,  douées  de  mémoire,  prennent 
une  teinture  générale  des  lettres,  gardent  un  soii* 
venir  de  quelques  passages  choisis  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  Entré  homme  médiocre 
dans  ces  belles  études,  on  en  sort  homme  mé- 
diocre. Les  esprits  de  valeur  y  gagnent  immensé- 
ment, lorsque,  ayant  fait  déjà  des  études  classi^ 
ques,  ils  peuvent  mieux  goûter  dans  leur  langue 
les  beautés  de  ces  écrivains.  Les  bons  professeurs 
d'humanités,  les  prédicateurs  distingués,  yiennettt 
de  ce  noviciat  littéraire,  et  je  reconnais  que  pour 
ma  part  ces  deux  années  furent  très-fructueusies. 
L'Ordre  possède,  eu  Europe,  bon  nombre  d'horar 
mes  qui,  sans  s'élever  au  premier  rang^  parlejKt 
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leur  tanglie  1ef  .  i'écif  vent  ftyiw  goût.  Ob  .pcdl 
GTsàre  dans  le  monde  ifue  les.  Jésoitts,  dont  éft 
groedt  toujours. la  réfutation,  ont  de  bonnes) mé** 
thodes  littéraires  pour  former  leilrs  jeunes  reli^^ 
gîeix;  c'est  une  erreur'  complète.  Les  maîtres 
qui  sont  là  ne  sortent  pas  d'une  bonoraUe  raé-> 
diocnlé.;   On  à^y  forme  soi-même^  voilà  tout 

Je  idfs  cela  parce  que  cela  est  mi;  là  Cèm- 
pagtiie  manque  presque  complètement  de  profes^ 
seurs  pour  les  hautes  études. 

Les  Jésuites  ont  eu,  dans  les  lettres,  des 
hommes  d'un  mérite  incontestable.  On  comprend 
que  leurs  ouvrages  nous  étaient  proposés  comme 
des  modèles.  Ce  qui  m'a  toujours  singulièrement 
frappé,  et  ce  que  l'on  sait  peu,  c'est  la  liberté 
laissée,  surtout  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle,  aux  écrivains  de  notre  Compagnie.  Un  Jé- 
suite, il  est  vrai,  doit  toujours  être  prêt  à  sacri- 
fier cette  liberté.  Cette  disposition  sufGt;  le  taryr 
quam  ac  cadaver  est  un  principe  dont  l'applica- 
tion n'est  pas  toiyours  nécessaire^ 

Il  y  a,  à  toutes  les  époques,  ud  courant  d'idées 
adopté  par  la  Compagnie;  il  faut  que  tous  ses 
membres  s'entendent,  et  leurs  voix  réunies  doivent 
former  une  seule  voix  destinée  à  propager  la  doc- 
trine reçue.  Nul  n'a  le  droit  de  la  discuter. 
Qti'dle  répugne  à  ses  instincts,  à  sa  raison;  qu'il 
la  croie  dangereuse,  inintelligente,  soit,  c'est,  son 
opîoioii  personnelle;   mais  il  loi  est  interdit  de 
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Ûm^clm^  à  lia uroadxittrëw  <  Les. cbefs  ibiiWrAHi 
éîieatc  -^  'PïréehéZ''4)ette>iioetiiiMv  infilire8'^lar*'éui» 
ksB'SDMBSNil»  eu  ) moyen  4è  l'enseigiieffieviii,  de  lu 
ehaire^-'du  xonfeasionnai^  de  la  direction',  des^  #elaK 
tioda  avec  le  monda  II'  fâcit  oiiéir.'  Là  AimA 
ètve  Mèviàei  'le  tanquam  oc-  oadaver  est  de  TÎf 
gueuf*  Par  exemple,  au  éix^eptièmë^  sièebo,  ké 
epaepj^  dç&, Jésuites  étaient  lç$ , Jan$émste^4  toutes 
lç&  (Qrcea  vjLyes  de  TOrdre  forent  dirigées  cpntre 
eux.  'On  ferait  un  volume  du  catulogue.des  livrer 
àe»  brochures,  des  pamphlets,  signés  qu  anony- 
mes, écrits  par  les  Jésuites  contre  leurs  adver- 
saires. iWâis,  hors  de  cette  querelle,  ou  du  reste 
les  Jésuites  soutenaient  lès  droits  de  la  liberté  de 
l'âme  humaine,  les  hommes  de  la  Compagnie  pour 
valent  écrire  à  peu  près  tout  ce  quils  voulaient 
Ils  usèrent  largement  de  celle  liberté.  De  notre 
temps,  quel  Jésuite  oserait  faire  Féloge  de  Molière 
et  du  Tartuffe,  et  dirait  avec  le  Père  Bou- 
hours: 

Ornement  du  théâtre, 
IncomjpanblB  acte^ir.  | 


Ta  mu60,  en  jouant  l'hypocrite, 
•     •  A  redressé  les  faux  dévots. 

Je  conviens  que  la  poésie  était  médiocre;  maia 
coipprend^om  Fébahissement  de  ta  Secte  uitraaiM«- 
lakie  de  nos  jours,  si  un  iésuke,  en  robe  kmgme 
-on  en  robe  eourte ,  s'aVisait  de  faire  4^  lf«iière 
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mépriser  in  petto;  mais  il  ne  peut  plus  le»fiét(ir 
ostensiblement  et  il  doit  s'apitoyer,  dans 'toutes 
les  occasions  possibles,  sur  ce  bon  M.  Tartuffe, 
si  méchamment  calomnié  par  les  libres  pen- 
seurs. 

Du  temps  du  Père  Bouhours,  au  contraire,  Tar- 
tuffe était,  selon  les  Jésuites,  janséniste.  Sa  ?ie 
était  austère,  il  prenait  la  baire  et  la  discipline, 
et  les  révérends  Pères,  qui  faisaient  écrire  la 
Dévotion  aisée  par  leur  Père  Bauny,  et  le  Pa^ 
radis  ouvert  h  Philaaie  par  cent  dévotions  à 
la  itère  de  Dieu  aisées  h  pratiquer  ^  par  le 
Père  Barry,  flétrissaient  les  Jansénistes,  qui,  par 
un  excès  contraire,  honorable,  il  faut  en  conve- 
nir, exagéraient  les  difficultés  du  salut. 

Le  père  Rapin  est  très-estimé  parmi  nous,  et 
son  poème  des  Jardins ,  Sortorum  libriy  n'a  pas 
été  au-dessous  des  éloges  qu'on  en  a  faits;  mais 
le  plus  grand  mérite  du  Père  Rapin  était,  aux 
yeux  de  la  Compagnie,  celui  d'être  un  des  plus 
implacables  adversaires  de  la  doctrine  de  Jansé-* 
nius.  Gr'âce  à  ce  beau  zèle,  il  put  publier  pas 
mal  d'ouvrages  très-mondains,  qui  alternaient  avec 
ses  élucubrations  anti-jansénistes,  ce  qui  faisait 
dire  de  lui  qu'il  servait  Dieu  et  le  monde  par 
semestre. 
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-t>  «iffanrup  doifè,  par  ces  études i>Utléir«îr^<ai  il^ 
iira^mes  pour  'anjeiiiie  bôdiiiid, 'repris  |MiëseMtbb 
^moKiDétnc^aiiUBi  cple  ûâaiêit  possible  i  à 'un 
ièsoilev 
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DEUXIEME    PARTIE. 

LE    BEAU    JÉSUITE. 


Le  Père  de  Montgazin. 

L'histoire  de  mes  joies  paisibles,  ou  plutôt  celle 
de  mes  illusions,  s'arrête  ici.  J'ai  dit  bien  sim- 
plement ce  que  j'ai  vu  jusque-là  dans  l'Ordre; 
et  je  crois  avoir  laissé  entrevoir  le  vrai,  à  tra* 
vers  mes  admirations,  juvéniles  et  ces  impres- 
sions, presque  toujours  ineffaçables,  de  l'éducation 
maternelle. 

Une  vie  nouvelle  commençait  pour  moi;  je  la 
révais  calme  et  laborieuse;  et,  dans  le  port  où 
je  m'étais  abrité  si  jeune,  je  ne  comprenais 
pas  que  la  plus  petite  tempête  des  passions  aux- 
quelles j'avais  renoncé  par  mon  vœu,  vint  jamais 
Vagitor. 
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L'existence  du  Père  de  Montgazin,  de  celui 
que  les  femmes  enthousiastes,  à  Paris  et  dans  les 
villes  de  province,  appelaient  „le  beau  Jésuite/' 
se  lie  intimement  à  la  mienne.  Ses  malheurs  ont 
préparé  mes  grandes  souffrances;  et  raconter 
comment  cette  brillante  carrière  d'orateur  fut 
troublée  par  les  épreuves  déchirantes  d'une  pas- 
sion tourmentée,  c'est  en  raconter  mes  propres 
épreuves,  c'est  Qlonti'er  la  source  et  en  pressentir 
les  douleurs.  •  .    . 

Ce  fut  une  grande  joie  pour  mon  cœur,  lors- 
que j'appris  Tarrivée  du  père  de  Montgazin  à 
F***;  il  y  était  envoyé  pour  professer  la  philo- 
sophie. J'allais  me  trouver  sons  la  direction  im- 
médiate de  cet  aimable  Père,  que  j'avais  tant 
aimé  à  Saint-Acheul. 

Le  Père  de  Montgazin  avait  trente-huit  ans; 
il  était  daii9  tout  l'épanouisseinent.  de  la  force  phy- 
sique €t  de  la  force  inteilectuelle.  Sans  fiônte, 
Gfae2  fin  religieux,  les  avantages  eKténeurs  aont 
cconptés  paur  fen  de  chose;  cependant  des  sopé- 
rievnr^  ne  sont  pas  fâchés  quand  leurs  orateurs 
jcif^iîcnt  au  talent  4e  la  parole  une  belle  tète,  un 
^organe  sonore  et  de  belles^  mains  sachant  porter 
aa  front,  avec  grâce ^  le  mouchoir  blanc  destiné 
à  étaneher  la  sueur.  On  a  beau  répéter  des  Utrnx 
communs  sur  le  peu  de  valeur  de  là  bea»té  phy- 
sique, il  n'en  -est  pafi  moins  vrai  qu'elle  «est  nà 
moyen  de  fascination.  Or^  ée  4oos  les  Pères  do 
la  Compagnie,  le  Père  de  Montgazin  était  cerlaî* 
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Yeii  le  fka  sèvôre  ;<!•  ^oaver  iifi  :déhiut,  une 
imperfection  phvttqee  dans  eet  bonnie.  CTétâil 
quelque  «chose  d'MéaL,  q«e  le  pinieeau  ne  pouvait 
rendre,  parce  4pM  ses  traits  se  transfiguraieiit 
selon  les  différentes  impressions  de  rftme  qu'Ha 
avaient  à  refléter. 

lie  Père  de  Mont^zin  était  d'une  taille  peu 
a<Hdessu8  4!e  la  moyenne ^.l%abit  reËgieux  le  hi'^ 
sait  paraître  plus  grand  qu'il  ne  Tétait  en  réalitéi 
Ses  maûas  étaient  admirables,  et  je  suis  bien  6er«< 
tain  qu'il .  n'y  apportait  d'autre  soin  que  celui 
d'une  miïHiiiense  propreté.  Sa  hd\e  chevelure 
noire,  fine^  abondante,  ondée,  encadrait  un  visage 
UB  peu  pâle,  mais  d'une  régularité,  d'une  pureté 
de  lignes  irréprochables.  Ses  yeux  bleu-foncé 
étaient,  au  repos,  d'une  douceur  inGnie.  Causait-» 
il,  s'aninait-il ,  ks  Gammes  du  génie  y  resplen^ 
dissaient  Le  Père  de  Montgazin  était  beau  dana 
la  chaire  du  professeur  et  dans  la  chaire  chré** 
tieime;  il  était  beau,  causant  avec  nous,  et  se 
livrant  à  une  douce  gaieté;  plus  beau  peut-être 
encore  dans  la  douleur,  quand  des  larmes  rares 
et  brûlantes  coulaient  une  à  une  sur  son  mâle 
visage^  et  que,  levant  vers  le  del  un  long  regard 
il  semblait  lui  demander  conirage  et  résignation. 

0  Père  de  Montgazin ,  vous  êtes  un  de  mes 
plus  chers  souvenirs!  Je  suis  fier  de  vous  avoir 
aimé,  fier  ^'avoir  été  aimé  de  vous.  Vous  ave» 
été  |iiii8  grand,  malgré  tos  iaiUesses^  que  pas  un; 
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des  hoBinies  qui  étaient  là.  Os  avait  pn  enserrer 
quelque  temps  votre  esprit  dans  ces  Uens,  inex- 
tricables et  multiples,  que  créent  les  Constitotions 
de  rOrdre;  mais  votre  cœur  leur  avait  échappé; 
et  c'est  par  le  cœur  que  l'homme  est  véritable- 
ment grandi  

On  se  demandait,  à  F**^,  ji^ourquoi  le  Père 
de  Montgazin,  qui  avait  eu,  à  Paris  et  dans  les 
principales  villes  de  France,  un  succès  incontes* 
table  comme  prédicateur,  était  tout  d'un  coup 
arraché  à  ce  ministère  de  la  parole,  qui  étaR 
plus  que  tout  autre  dans  ces  goûts  et  dans  ces 
aptitudes,  pour  être  employé,  en  Suisse,  aux  la- 
beurs du  professorat  des  jeunes  religieux. 

En  général,  ses  élèves  lui  étaient  sympathiques; 
mais  nous  pouvions  nous  apercevoir  que  les 
Pères  profès  Taimaient  peu,  et  que  son  envoi 
parmi  nous  était  une  disgrâce.  Pourquoi  cette  dis- 
grâce ?  Il  fut  impossible  aux  plus  fins  et  aux  plus 
habiles  d'entre  nous  de  rien  deviner. 

Pour  moi,  je  ne  cherchai  même  pas. 

Nos  Pères  qui  ne  manquent'  jamais  de  faire 
retentir  toutes  les  trompettes  de  la  renommée 
quand  il  s'agit  de  prôner,  devant  le  public  reli- 
gieux, une  médiocrité  quelconque,  n'avaient  pas 
manqué  d'exalter  le  magnifique  talent  du  Père 
de  Montgazin  pour  la  prédication.  Cette  fois,  leur 
orateur  fut  accepté  de  tous.  Et,  pendant  les  an- 
nées que  j'avais  passées  sans  voir  le  Père,  son 
nom  avait  retenti  bien  souvent  autour  de  moi.  U 
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entie  dapfi  h  UMiqm  dd  VOrdre  âe&tn&^tttrftT. 
voir  aupx  jeuaes  ig^ns  qiOji  vQuknt  s.*y  engagent 
aveic:  quel  ^te  il  sait  v^Atcir  et  aoutenir  oew  quîr 
lui  appartienDe^;.  et  €Q.  n'est  pas  là,  potuf  ceivrt 
tains  «sf)ril3,.  une  séduetion- médiocre.  On  le  sait, 
d'avance.:  pcMV  peu  que  I'ob  possède  quelque  vat?: 
leur  et  nul  ne  doute  de  la  sienne^  eUe  jae.  sera, 
ni  méconnue  ni  enfouie.  Par  cela»  même  qu'on  eal. 
JéstfUe,  on  est  graad;  dans  la  Compagnie,  la  lur 
mière  ne  reste  jamais  sous  le  boisseau. 

J'avais  toujours  reconna  dans  le  Père  de  Mont* 
gazin  une  disposition  à  la  mélancolie;  cette  disr 
position  me  sembla  plus,  marquée  encore  que  par 
le  passé.  Je  me  gardai  Jbien  de  le  dire  à>  meg. 
condisciples;,  ils  auraient  tiré  de  mes  paroles  cette, 
conséquence  que  te  Pèce.de  Montgazin  regretlail 
la  carrière  à  laquelle  en,  l'avait  arraché.  Je  gaur* 
dai,  pour  moi  mes  obsenvations. 

Nous  étions  au  mois  de  juillet  1^3â«  Les- 
eaux  de  *^*  se  trouvent  à  peu  de  distance  de. 
notre  maison.  Cette  aanée-là»  il  y  avait  une  afr 
flueqce  exti'aordiaaire  d'étrangers.  C'étaitl  on  ne 
peut  plus  favorable  à  nos  intérêts.  Notre  cha- 
pelle était  vaste  et  hèâe  récemment,  dans  le  style 
gotbique  le  pks  pur  et  de  la  meilleure  époque* 
On  organisa,  des^  exercices  religieux  dans  le  but 
à*f  attirer  la  foule. .  On  ne  .négligeait  rien  pour 
donner  aux  cérémonies  le  f^us  de  pompe  et  d'ér 
clat  possible^  Tout  servais  de  prétexte:  neuvainei 
pour  la  fête  du.  Saeré'Gmwr,  neuyain^  pour  ceUn 
n  8 
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da  Saint'Oawt  de  Marier  neavaine  pour  h  fête 
da  Mont-Carmel,  neuvaine  enfin  pour  la  fête  de 
saint  Ignace.  Cette  dernière  surtout  fut  splendide. 
Le  jour  où  elle  se  termina,  notre  église  était 
irieine:  jamais  on  n'avait  prodigué  un  tel  luxe  de 
fleurs,  de  lumières,  d'encens,  de  musique  reli- 
gieuse, de  riches  draperies,  de  dentelles.  La  gar- 
niture en  point  d'Alençon  de  l'autel  de  la  Vierge 
avait,  disait-on,  une  valeur  de  plus  de  6,000  francs. 
C'était  une  des  philothées  de  notre  Provincial  qui 
avait  fait  ce  magnifique  cadeau  à  la  Vierge,  au 
grand  déplaisir  des  enfants  de  la  donatrice. 

La  fouie  fut  attirée,  ce  jour  là  surtout,  par 
la  nouvelle  que  le  célèbre  Père  de  Montgazin 
prêcherait  le  panégyrique  de  notre  saint  fonda- 
teur £n  effet,  le  jour  même  de  la  fête,  le  Père 
reçut  Tordre  de  prêcher  à  Vêpres;  il  parut  très- 
surpris,  et  répondit  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de 
se  préparer. 

Un  Jésuite,  dit  sèdiement  le  supérieur,  doit 
toujours  être  prêt  à  obéir. 

Le  Père  de  Montgazin  s'inclina  en  disant: 

—  Je  prêcherai. 

Il  monta  en  chaire,  à  l'issue  des  Vêpres.  Ja- 
mais il  n'avait  été  si  brillant;  jamais  sa  parole 
n'avait  été  plus  vibrante,  plus  sympathique.  Il 
raconta  la  vie  de  saint  Ignace,  et  il  me  semblait 
que  j'entendais  cette  vie  pour  la  première  fois, 
fout  à  coup  un  mouvement  se  fait  vers  la  grande 
porte  de  l!égiise;  plusieurs  p^ersonnes  arrivent  et 
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cherebent  k  se  faire  une  place  dans  les  rangs  pres-^ 
ses  de  l'auditoire.  Le  Père  de  Montgazin  nous 
représentait  saint  Ignace  dans  la  grotte  de  Man- 
rése...  Mais  sa  yoix  s'altère,  il  porte  ses  deux 
mains  à  son  front,  comme  s'il  eût  voulu  y  rap- 
pder  la  pensée  :  bientôt  il  achève  sa  phrase  ;  mai» 
sa  pâleur  est  extrême,  sa  voix  n'a  plus  la  même 
force;  il  s'affaisse  enfin  sur  le  bord  de  la  chaire 
et  il  s'évanouit.  On  l'emporta  dans  la  sacristie, 
et  cet  incident,  qui  produisit  une  grande  sensa* 
tion,  dans  le  monde  religieux  des  eaux,  s'expliqua 
naturellement  par  la  chaleur  extrême  qu'il  faisait 
ce  jour-là. 

Le  lendemain,  le  Père  de  Montgazin  nouspa-. 
rut  complètement  remis  de  son  indisposition  ;  mais, 
mélancolique  par  nature,-  il  sembla  le  devenir 
encore  plus.  Son  visage  était  tous  les  jours  plus 
pâle;  il  maigrissait,  et,  dans  l'espace  de  quinze 
jours,  il  me  sembla  qu'il  avait  plus  vieilli  que 
pendant  les  cinq  années  de  notre  séparation. 
Quelquefois  je  le  questionnais  sur  sa  santé.  'j\ . 

—  Je  suis  bien,  très-bien,  mon  cher  enfant, 
me  disait-il;  il  y  a  peut-être  chez  moi  excès  de 
travail,  et  le  corps  ressent  un  peu  de  fatigue; 
mais  le  travail  est  bon  à  l'âme,  surtout  pour  un 
religieux. 

En  effet,  le  Père  de  Montgazin  donnait  à  l'é- 
tude tout  le  temps  dont  il  pouvait  disposer  entre 
les  heures  de  sa  classe  de  philosophie  et  celles, 
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bien  plus  loBgues.,  qu'il  pà»aîl  au  «ottfeasûHiiml  ; 
ear^  surtout  depuis  le  paDégjirique  dosaitit  Ignaoet 
t'engouement  ppuf  le  beau,  ^re*  de  Ibotgfa^o^ 
comme  on  dirait  dans  le  oionde,  était  à.  soQ 
comble.  0»  citait  des  coQversionsi;  et  jamais:  Jién 
suite  ne  fut  plus  à  h>  mode  que  ne  le  fut  alor^ 
mon  cher  professeur.  Les  supérieucs  de  nptra 
maison  recommençaient  à  le  vantée  et-  même  àile 
flatter;  C'était  un  véritable  triomphe,  dont  il  était 
loÎB  de  paraître  enivré. 

Le  Supérieur  voulut  le  iaire:  prêcher  pour  la 
fête  de  TÂssomption  ;  mais,  le  Pèrq  de  Montgazin 
déclara  que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas,  de 
nfonter  en  chaire.  Le  Supérieur  n'in$ista  pas. 
Un  regard  jeté  sur  le  Père  lui  apprit  qup  çettq 
ex,cuse  n'était  pas  un  vain  prétexte,  et  il  Iq  çrîa, 
^n  termes  presque  affectueux,,  de  soigner  une 
s^té  si  chère  à  l'institut. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août,  il  y  eut,  au  sujet 
du  Père  de  Montgazin,  quelque  chose  d'étrange. 
n  régnait,  autour  de  lui,  je  ne  sais  quelle  atmos- 
phère de  suspicion,  de  défiance.  Les  supérieurs 
redevinrent  froids  pour  lui.  On  prononçait  son 
nom  avec  des  inflexions  de  voix  particulières.  — 
Ce  pauvre  Père  de  Montgazin!  —  disaient  les 
mystiques,  les  saints  de  la  maison;  et  ils  soupi- 
raient en  levant  les  yeux  au  ciel.  —  Ah  !  le  Père 
de  Montgazin,  disaient  les  moins  parfaits,  est  un 
excellent  professeur  de  philosopÛe;  mais  pour-, 
quoi  donc  eatTil-si  triste? 
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'  M*  'Ii«  »i^ètiè  •  4e  Moavt^aatt  iqpitter»  la  Canif 
pagDÎe.  ;  -         ...        ,  . 

lue  i^r»fde  Udatgaain-  qvilter  ila*  Cèmpalniel 
eeiei"ii|e -itoei  svtnUiit  pas  possible.  R«Qonoer  >à 
\sà  >gIoir8  ,)fe  ifeive-^aptie  (k  l'Ordre  ipiiit&nfttqtç 
^ptô  sur 'isoii  «Iràpeau  'If^-iMnn  même  ilu  Chl?ik4 
hà  >peiiséç.s9eiile  serait  nn  cnoiie,  et;  ce  nUtaif  pu 
>)e  Père  (de  Meriltgasiii ,  une  »des  glonres  ^e  «otre 
-Seciété,  qui  p^?ait  la 'cooeevcrir.. 

Mon  amitié  enthousiaste  pour  ce  Père  B'étifit 
un  secret  pour  personne.  Ma  nature  spontanée 
trahissait  toutes  les  impressions,  tous  les  senti- 
ments de  mon  cœur.  Beaucoup  plus  âgé  que 
moi,  mon  cher  professeur  savait  mieux,  ce  que 
tout  Jésuite  finit  toujours  par  apprendre,  dissi- 
muler. Malgré  cela,  sa  prédilection  pour  moi 
n'avait  pas  échappé  aux  yeux  scrutateurs  qui  nous 
épiaient,  et  j'avais  été  souvent  dénoncé  comme 
coupable  d'avoir  trop  manifesté  le  penchant  qui 
in'^ntratnait'Vers  lui;  nuais,  je  pm  le  dire,  l'en- 
senble  ëe  ma  «conduite  ^  eôlnme  k*eligieBx,  étalit 
^s0e£  bonne  pour  que  nés  supérieurs  se  moà^ 
traflseftit  îbM^éIs  à  mon  égard. 

INolis  avwms  un  vaste  et  magnifique  .jardin 
pjanté  4'arbres  <(|m  nous  donnaient  de  4éhcieuSL 
embrages.  On  sait  qu'il  noms  est  sévèrement  dé- 
fendu de  lions  prottiener  deux  'ensemtle;  il  faut 
être  aa  miolBS  trois^    Mais  aussi  il  a'est  pas  éé^ 
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léodiLidîteeiMiilv  etl'a(»aÎ8iu«f8«Bi  VliièîèiiAi  de 
m'éloigner  de  mes  condisciples  et  d'aller  révtir.  à 
l!6Z!tréixiitÀ.du.j«rdiBv  dans  un  ipetit  ^osqtiet  ))our 
lequel  j'avais  une  prédilection. 

Le  24  août,  jamais  €eUa  date  ne  sèrtùoa  de 
«noft  esprit,  fatigué  de  la  dialeur  de  la  joupoée, 
je  m'étais  assis  là,  sur  un  banc  rusl^ue,  pen- 
dant, la  récréation,  lorsque  tout  à  coup  j'entendis 
fOn  bruit  de  pas,  derrière  le  massif  auquel  j'étais 
adossé  et  qui  me  cachait  à.  tous  les  regards.  On 
s'arrêta,  et  je  reconnus  la  voix  de  trois  de  nos 
Pères. 


n 

Lias  espions. 

Deux  de  ces  révérends  m'inspiraient  une  flié- 
diocre  sympathie.  J'avais  bien  adopté  le  splème 
de  dénonciation  mis  en  usage  dans  tous  les  ordres 
religieux,  et  singulièrement  perfectionné  dans  le 
nôtre.  Si  je  le  pratiquais  peu,  je  trouvais  fort  na- 
turel qu'on  en  usât,  même  contre  moi.  Mais,  sur 
•ce  point  de  nos  règles,  le  zèle  me  paraissait  inu«- 
tile.  Les  Pères  Yermont  et  Ruffin  trouvaient,  au 
contraire,  que   le  zèle  n'était  jamais  de  trop  ;  ils 
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«iuleQi€iqt,.|es  Uvfl^  fajienffiSi/mm  eiieore,  sekn 
l'art  20  de  nos  Èegulœ  communes,  les  tentations 
^^os  ^e  leum  fnsres^  C^s  tentations  grayes^sont, 
etttfe  ao(|)es9  «la  désir  4/^  rei^r^er  dam  1^ 
iDfHide,,  )e  dësidr  de  ip  faire  renvoya  de  l'ot^ 
dn^  eti^,  etc.,.^ta''  On.  coqi(>r^nd  que,  pour  «béîr 
i  cette  règle,  il.  but  ^riiter  la  eonsci^^nce  de  ses 
irères,  prendre^  act<e  d'Mne  ;parole  imprudeate, 
taire  de  véritables  procès  de  tendance»*  tout  inter- 
préter,  tout  eoiniBenter,  pratiquer,  sur  une  large 
édielle,  ce  que  la.  théologie  enseigne  pourtant  être 
un  péché  graye,  le  jugement  téméraire.  De  tous 
les  espionnages,  celui  qui  poursuit  yotre  pensée 
jusque  dans  le  {dus  intime  de  votre  cœur  est  le 
plus  odieux;  et  tous  vous  sentez  cruellement 
froissé,  lorsque,  dans  la  direction  de  conscience, 
vous  recevez  des  avis,  des  reproches  sévères,  au 
sujet  de  tentations  que  vous  n'avez  jamais  éprou- 
vées, mais  que  quelques-uns  de  vos  compagnons 
ont  cru  deviner  par.  votre  conversation,  quelque- 
fois par  votre  silence.  Vous  vous  trouvez,  grâce  à 
leur  zèle  {»eux,  ^suspect  sans  savoir  pourquoi. 
Vous  êtes  sûr  que  vos  actions  ont  toujours  été 
irrépréhensibles;  mais  vous  avez  oublié  qu'un 
jour  vous  avez-  parlé  de  ceux  que  vous  ave^ 
laissés  dans  Je  monde  avec  trop  de  sensibilité; 
donc  vous  avez  la  tentation  de  retourner  daays 
le  siéde.  Si  vous  êtes  prêtre  et  que  vous  ayez 
témoif^é   quelque   estime,  pour  le   clergé   sécu-* 
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lier,  ^118    âvèz  la   lèftiëfftm»   Ite   4tiitter'»»ffth- 
fête,  êi,  la  rè^kf' 20  à  la  1nariYr,iôn  Ta  ^mis  >â«^ 

iè  ^ëVnîs  <fii«  les  Pères  Atfffti  Met  ¥6iWo«t 
tevahstii  afi  takftit  tout  ptarifculier  pottr  ce  i^MiAre 
tfihHrestIgations  iiitîrtfeô.  Bs  ^profeiBSrfient  te  culte 
de  'là  lettre  de  h  të^y^^  e^prit^  \^  ^modiAdit*- 
ttons  qtiê  !e  iemfpui  a^»H  éû  lui  a^porrtei^ ,  ^é&feip^ 
friewt  à  lëuris  ititelligéiices  t^fédës,  tuais -étoiiré^ 
^nfn  véritable  talent  pour  troùv**  Vle&  vti»èfe;'téefe 
stratagèmes,  portr  ywis  erribarrafsser^alrdes  tftte»- 
tîons  captïeii^es,  et  'âfrriver,  à  Mdè  ^e  tes  p*titfe 
imoyetfs,  à  connaflre  lotité*  V6s^  »pëWséÉfs.  O»  à 
ïJWtidmitiié  les  Jésuites  les  Pères  êe  la  tusB, 
Hélas!  »cel&  éfetti-ai;  et  «èràt  trti  aussi  -qu'il  m 
ftlut  pas  titi  grattd  génie  pw«r  pi*àtiqâfer  cet  urt^ 
il  suffit  d\inè  certaine  aptHiide,  déve(t>ppée  ^par 
rédireatfcfn ,  à  ^at^tir  du  moment  ^à  on  Aiét  le 
pied  dafirs  ««h  collège  de  1a€mnpagniè,}<isq«i'après 
las  quf n2ie  ^n  seize  années  'qui  sépatt^ent  '1è  «ovi^ 
ciat  iJe  la  dernière  probafdon.  Pour  thofr,  'cette 
liptîl?adfe  Wa  toujours  manqué. 

îiC  Wsufte  tïui  »éfait  en  ti^r&  avec  les  Pères 
Vwmoftt  et  Rtfffra  se  nonïmafrt  Typhon.  CMtait 
Un  «eKcelleiil  jeône  homme,  d'une  'ettr^e-  Méfd^- 
èfcrilé:  il  le  comprenait  fet  «è  se  permettait  ja- 
inafe  'd'avoir  une  opinion  qui  Itii  jfût  propre.  €*é- 
tait  une  miachtoe  entre  les  mwns  de  iceufx  '^ 
ô'empârtfifent  «de  sa  volonté.  H  y  tt^ait  ^  lui 
b^àueau]^  de  nafveté  et  de  bcmhôtâle.  QusfM  d<*tt 
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'Mreii  TétiMent  «hti^r  ekï^DiMèi  ifl#' prenaient 
a?ec  eux  k  iNrcr^qTytilibm  Gtéttfit  Miiùbftn  ith 
^Él»&ieflt  #èsd<ftiirdèr  la  rè^ie  ^iri  prètofîf  âe  ne 
ijttmiii  étre^  molli*  dé  tmti^tefidêiiibl^:  '«ar,  dëVarit 
iHi'Père  ^f>hôb,oii  pesait  tout  dîv^;  le  PfWfe 
Typhon  ne  comprenait  pas,  Â'^téMdait  m^Wè  )MhI, 
on  ne  se  souvenait  pas  #e8  -pdrrbtes  qu'oti  ne  lui 
Aintlt^aB  dii^eifteMétat  ff^essées^  Pendbit  qu'où 
causait,  lurrérait  et  méditait.  Il  avait  du  pèMMiffrft 
ponir  lèis  idées  tn)>«leiqties,  créait,  >âHiiië  foi  aveu- 
gle, toutes  les  légendes,  véyafit  datis  lêl^  faits  lêb 
'phis  «ibiples  des  mit^cles  écl^tsflits,  études  isaints 
^tis  tous  les  meifibtttfs  de  la  Cortipftgtoie  de  Jéfifti^, 
M  «xtepffé ,  car  te  bénlibnMMe ,  biêW  '^e  ^sul^, 
éttiit  hiMMe.  Le  Père  Typiioin  n'élait  pa^  sfttlë 
doute  d<9Siiné  ^  ji^er  tfD.  grand  éclat  isûr  la  8è^ 
iniité.  Sa  nainsâfnM  éfaît  oèsc^re,  mois  «a  ve^cètfeé 
était  des  plus  sincères.  Peut-être  6a  «siivi^licité,  c(à 
cèÉdefur,  sa  nullité  avaient-elles  fecilité  soà  admis- 
Mem  lies  beimtnes  cotnnite  lui  peuvetit  dèvêiÉfîl* 
4m  ^éidéft,  9m%  s^en  'dotiter. 

-^  Pèpe  IRtaffin,  dk  uti  dî^s  trèis,  je  ^ois  qiïe 
nous  pouvons  causer  ici,  en  toute  liberté,  de  ce 
miâheurëojt  PItt'e  de  Mon^aziti. 

O^  nett ,  luette  -épilbète ,  le  %on  dont  t<ait  oda 
tac  pronefdcé,  M^e  'dotrèt^ent  à  la  place  que  j'allais 
quitter  après  avoir  entendu  appiidcfaêr  les  trois 
religieux.  Je  foe  Hié^idai  *à  écouter  tine  conversa- 
tion dans  laquelle  le  Père,  objet  de  ttioh  ïrffection, 
éwitiiitéféssé.  '^ 
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18  iB  «tom 

T^  AYillt  tMt»  Bèw  .Tivihon,  Y<9eK..im  |Mli 
al'û  n'y-  a  p«B  quelqu'un,  duos  le  «Missîf. 

J*ét9i«  très- petit  et  très-mincei  ;  lie  sue  Uetlii  «pus 
Je  b9nc,  et  le  Père  Typhon^  après  aveîr  j0té  un 
rapide  regard  dans  le  Gà>inQt„rerâtTef8se9,ct»m^ 
pAgn^oa  et  leur  dit; 

«^  Il  n'y  a  perBoiue. 

—  Si  nous  allions  nous  y  asseoir,  dit  le  Père 
Vermont 

—  Non,  on  pourrait  se  placer  où  nous  som- 
mes, et  jentendre  notre  conversation* 

—  Vous  m'avez  prié,  dit  le  Père  Typhon,  de 
venir  me  promener  avec  voua,  afin  de  ne  pas 
être  en  contravention  avec  nos  saintes  règles; 
mais  vous  me  permettrez  bien  de  continuer  un 
chapelet;  j'en  dis  trois  par  jour  en  dehors  de  ce- 
lui du  règlement:  c'est  une  neuvaine  que  j'ai 
commencée  hier. 

—  Bien,  bien,  faites  des  neuvaines.  Père  Ty* 
phon;  la  règle  veut  que  nous  soyons  trois,  mais 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  causer  tous  les 
trois  ensemble;  et  ce  qu'elle  ne  défend  pas,  eUe 
le  permet. 

—  Oh  !  cela  est  vrai,  il  faut  que  notre  obéis- 
sance soit  exacte;  nous  ne  sommes  tenus  à  rien 
de  plus,  et  je  vous  assure  qu'après  deux  Ave 
Marià^  je  ne  vous^  entendrai  même  pas. 

—  Vous  êtes  si  fervent.  Père  Ty[Aonl 

—  0  Père  Ruffin!  vous  tous  trompes,  je 
suis  un  pécheur;  mais  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
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fonttibn»!  dw-grAcéft,!  et  j'ai  «éMM'-oe  mo- 
«ne  «fande^,  fatrenr  à^dmaander  à  la  sainte 
Vierge,  j    •     ■ 

—  Demandez  et  vous  recevrez. 

El  pendant  que  fe  mystique  Père  Typhon  repre- 
sait  la  récitation  de  son  rosaire,  le  ISSre  Vermoiit 
dit  à  Tautre  Jésuite: 

—  Vous  savez  donc  quelque  chose  de  plus  suf 
le  Péris  de  Montgazîa?. 

—  Oui,  dit  le  Père  Ruffin,  que  j'avais  tou^ 
jours  seupçQDfié  d*étre  un  ennemi  de  mon  «cher 
naître. 

—  Quelque  chose  de  grave? 

—  De  très-grave. 

—  Ce  que  nous  avions  soupçonne,  en  voyant 
arriver  ici  cette  belle  comtesse  de  Flaviac,  serait 
vrai? 

—  Ah  bahl  il  s'agit  bien  de  la  comtesse  de 
Flaviac!  Qu'elle  soit  éprise  du  beau  Père  de 
Mentgazin,  cela  est  possible;  on  en  a  causé,  dans 
le  temps,  à  Marseille  et  même  un  peu  à 
Paris;  mais  pour  lui,  d'après  ce  que  j'ai  vu, 
je  crois  que  le  misérable  pense  à  toute  autre 
chose. 

—  Vous  avez  vu.  Père  Ruffin  ? 

—  Vu  et  entendu.. 

—  Vous  avez  donc  une  certitude? 

—  Une  certitude  complète. 

—  Et  la  comtesse  de  Flaviac  n'est  pour  rien 
là-dedans? 
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;  'f^t.iAlorB:  «!•  se  'me  ivste  pkM'*^fe'à  lééclmir 
le  rapport  que  j'avais  écrit  pour  notre  Père^fiié^ 
néral.  ^  ...  1 

-'i;^iNè«tîPèré  VeriHoiits  gaff4®2-^*^eu84*en  bieiL 
JBhi  uaa6nilrâbiti  :'vou8  le<8iHre£^  qiilmd  te  idéÉmi 
6'empare  du  cœur  d'un  honmief  il '4)eot  y  «metlife 
'pla»:d'iin:>yi0i4>-  >      ;  * 

—  Mais  enfin,  Père  RuIÉii)  que  s^t-^îl  floBè 
jMnÉé'T  Qii'ave^YOUs.vti? 

•  Je*  n?ai^s  besoin  de  dioeciembîen  je  eaufiraç 
pendant  cette  conversation ,  dont  pas  un  nrat  wt 
m'échappait  J'eiKlendris  le  Péée  lVpb«à  aller  et 
venir  dans  un  espace  de  six  à  èoit  piedeet  mur- 
iMmrr  là  dené^Toix  ^lee  Fater  et  le»  Avè  de  sou 
toiaire. 

—  Vous  vous  le  rappelez ,  répondit  le  Père 
Aufia:  «en  véyakit  èe  îPère  <]e  Molit^aria  ««levé 
«u  miflfÎBtère  de  <la  prédication,  a|Mrès  y  avoir  ^eb^ 
tenu  an  si  brillant  eueeés,  poir  venir  id  piiefetf 
•er  la  philosophie-,  nous  avoue  «upposé  éè  «uilè 
^'il  avait  dû  se  passef  queique  «hose  ^^xtraiMN- 
4ini«re. 

—  Et  nous  ne  nous  sommes  pasjrompésw 

—  Ce  qui  "prouve  son 'ifiawq  ne  d'hftmiKté,  c'est 
que  cette  mesure  des  sup^ieurift  a  excite  en  lui 
un  vif  mécontentement  ;  le  jouk*  eu  il  n  pt*éché  ici, 
je  l'ai  entendu  qui  murmurait  en  sortant  de  la 
«hambre  du  9apérieu^: 

—  Allons!  on  me  défend  de  prêcher  à  Pâriss 
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p^M0  que  nîes  sucoès,  dimiiittit*ila«  m'im|  dôMé 
iw  oi^eil  capable  de^pef^re  noibème;  et  idioii 
«b  1^  feice  mMifor  en.  diaire  pout*  lN|Ur9<  mwh 
me  lur  ma  cépiitatiou..  On  mattra  loé.  cbafsea  do 
Dotre  chapelle  à  trois  francs,  puis,  on  feca  la  quél^i 
(M^  moforem  Dei  gloriaiin.  On  peut  bien  risquer 
Tâme  A'm  Jésuite  çpur  qjuelques  milliers  de 
fî:ançs. 

—  Ces  propos-  là  étaient  peu  édifiants  ^m^,  \^ 
bouche  d'un  religieux  ;  mais  le  fait  est  que  la  spé- 
culation a  été  bonne,  car  chaises  et  quête  ont 
rapportée  près  de  quatre  mille  francs.  Mais  conti- 
nuez, père  Ruffîn. 

-rrr  4e  veu:^ ,  Père  Vèrajout.,.  faire  ici  appel.  ^ 
tpn^.  nos  souvenir;»,  afin  de  bien  établir  les  fait^ 
sur  lesquels  nçus  devons  fainç  notre  rapport.  Vous 
vou^  souvenez  d^  l'accident  arrivé  en  chaire  au 
Pçre  dp  Montga^ia 

-rr-  Oui,  il  s'esti  évanoui;  il  est  vrai  que  la 
chaleur  était*  exlrèine. 

—  Depuis,  il  est  devenu  triste  et  sombre; 
vous  avez  remarqué  cela  le  premier.  Père  Vef- 
iiiont«  et  ce  fut  le  jour  où  il  nous  dit  que  Taîr  de 
la.  Suisse  était  mortel  pour  lui.  Sur  voire  obser-t 
i^ation,  que  nous»  autres  Jésuales,  nous  ne •  noua 
appartenions  piusi,  et  qu'on  pouvait,  sans  nauft 
consulter,  noua  envoyer  aux  extrémités  de  laiteiuref 
il  a  répondu  en  baissant  la  tête  et  comme  se  .par-, 
lant  à  lui-même:   „I1  serait  peut-éta*e  bomqu^un 
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Jésuite  pût  user  quelquefois  de  son  iibre  arbitre;^ 
et  il  ajouta  avec  un  profond  soupir:  „Plût  a« 
ciel  que  je  ne  fusse  jamais  Tenu  ici,  et  qu'on 
ni'eât  permis  d'aller  partager  les  dangers  de  nos 
frères  dans  les  missions!'* 

—  C'est  bien  cela,  dit  le  père  Vermont;  et  il 
a  même  ajouté  ces  mots,  ^ue  je  n'ai  compris  qu'au 
mouvement  de  ses  lèvres:  „J'aurai8  été  moins  mal- 
heureux." 

—  Grâce  au  ciel,  nous  avons  été  fidèles  à  la 
règle,  et  nous  n'avons  pas  manqué  d'avertir.  Vous 
avez  parlé  au  Supérieur,  et  j'ai  écrit  au  Général 
une  lettre  dans  laquelle  je  lui  consignais  vos  ob- 
servations et  les  miennes.  Il  était  de  la  dernière 
évidence  que  le  Père  de  Montgazin  n*avait  plus 
l'esprit  de  l'Ordre,  qu'il  regrettait  d'y  être  entré, 
qu'il  avait  la  tentation  d'en  sortir.  Je  crois  que 
notre  Général  Ta  compris  ainsi  ;  car  il  nous  a  fait 
écrire  de  continuer  à  le  mettre  au  courant  de  ce 
qui  concernerait  le  Père  de  Montgazin,  et  de  le-» 
nir  compte,  dans  nos  rapports,  des,  plus  légers 
indices. 

—  Aussi,  père  Ruffin,  quand  la  comtesse  de 
Flaviac  arriva  ici,  nous  écrivîmes  de  suite  à  Rolne. 
EHe  a  feit  demander  le  Père  de  Montgazin  plu- 
neuf  s  fois  au  parloir;  il  a  refusé  de  s'y  rendre 
sous  des  prétextes  très -futiles.  Pourquoi  cela? 
Seraient^iis  brouillés?  T  aurait-il  une  autre  in- 
trigu^T 
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—  Hébsl  ptee  YeraiMt,  il  y  en  a  en  eflbt) 
une  autre. 

—  Eh  bien!  parlez  donc,  ^e  s'eat^il  patôé? 


m 

Une  Eèvélation. 

Je  dois  ici  m'arrêter.  J'éprouve  le  besoin  de* 
déclarer  que,  si  le  Père  de  Montgazin  ne  fut  pas 
exempt  de  faiblesses  de  cœur,  que  si  quelques 
fautes  ont  terni  cette  existence  dont  l'ensemble 
fut  si  honorable,  Tâme  resta  noble,  élevée:  elle  ne 
pouvait  pas  se  dégrader.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
natures  d'élite,  comme  était  celle  de  mon  ami,- 
pnisBent  tomber  dans  le  dernier  degré  de  l'avi- 
lissement Je  ne  veux  pas  que  mon  lecteur  con- 
çoive une  pensée  outrageante  du  Père  de  Mont- 
gazin. Cette  pensée,  il  est  vrai,  est  entrée  un  ins-* 
tant  dans  mon  esprit;  et  j'en  éprouverai,  toute 
ma  vie,  un  profond  repentir.  Ceci  posé,  je  conti- 
ntie  le  récit  de  la  conversation  qui  se  faisait- à- 
quelques  pas  de  moi. 

—  Vous  souvenez-vous,  continua  le  Père  Ruf- 
fin,  qu'hier  nous  rencontrâmes  dans  l'escalier  un- 
jeune  homknë  de  dix-huit  à  vingt' ans,  de  petite 
taille»  (fui  mit  son  chapeau  presque  sia*  ses  ymx, 
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etfi  fBmM  ftiiprè$i  d^  «w»,  •  ofmm^  «»'A  n^ait  eu 
peur  d'être  reconnu? 
'     «1^.  BiujEûteiBOiL 

—  Ce  jeune  homme  entra  chez  le  Père  de 
Montgazin. 

—  Il  y  allait  sans  doute  pour  se  confesser. 

—  Non,  ce  n'était  pas  pour  cela ...  Hé  !  vrai- 
ment... je  n'ose  achever. 

—  Que  voulez -vous  dire?...  B  se  pourrait 
que  le  Père  de  ilbmiffiim.». 

—  Non -seulement  cela  est  possible,  mais 
ocla  0aU 

L0  pèi?e  Ruffin.acceotua  lentement  ces  paroles, 
<pii  entrèrent  dans  ipon^  cœur  comme  la.  lameiaî^ 
gud  d'un  po^;aard»  M£»i  aus^i,  j'afais  oompnisl 
Mais,  je  ne.  croyais  pas,  je  ne  voulais  pa»  croire. 
Jl'allais  me  montrer,  dire  au  Père  RuCBb:;  Vou^ 
^tes.  un'  infâme  impostaur.  Mais  je  contins  ma 
doukinreuse*  indignation.  Je  voulais  entendue  juar 
qu'au  bout  cette  conversation  étrange. 

-r^  Vous  ne  vous  trompez  pas?  disait,  le  Pèse. 
Yermont  Yous  étefs  bien  ^r.  de>  oe  que  vo«a. 
avancez? 

—  Parfaitement  sûr.  Vous  le  savez,  j'allais 
naoHmème  chiez  le.  Père  Sain  val,  mon.  direcitear.. 
Le  Père  Sainval  n'était  pas  cbe%  lui.  Je  pris  un 
livrer,  et  je  me  n^a  à  lire  en.  l'attendant.  Voyez, 
non  cher  Vermont,  comme  la.  Ifrevidence  se  sert' 
deft  cifoonstanoes  les  plus  frivples  en.  apparence,, 
pfiu£  arrive^,  à.  ^^.&a§^    4e  feooai;  m^ft  iivKe». 

Digitizedby  Google 


PAR  LTimt  ♦**  49 

afia  d'en  preadra  un  autre;  et  aies  yeui,  par 
h9ê9cà,  se  portèrpAt  sur  ub  tableau^  VAsgompiùm 
de  la  Vierge,  Il  ne  me  parut  pas  solidemeat 
attaché.  La  corde  qui  retenait  le  cadre  était  usée. 
Vous  savez  que  j'ai  la  passion  de  l'ordre.  J'avaû 
un  cordon  assez  fort  dans  ma  poche;  je  montai, 
sur  une  chaise  pour  décrocher  le  tabkau.  Quelle 
ne  fut  pas  ma  surprise  !  Uu  des  coins  du  cadre 
déchira  la  tapisserie  et  me  laissa  voir  une  ouver- 
ture creusée  dans  l'épaisseur  du  mur.  La  chambre, 
du  Père  de  Montgazin  a  été  prise,  comme  celle 
de  tous  les  professeurs,  dans  un  ancien  dortoir. 
Évidemment  l'ouverture  pratiquée  dans  le  mur 
était  là  pour  faciliter  l'inspection  du  dortoir.  Du 
côté  du  Père  de  Montgazin,  cette  petite  lucarne 
était  cachée,  comme  chez  le  Père  Sainval,  par  le 
papier  qui  tapisse  sa  chambre.  J'allais  redes- 
cendre avec  le  tableau,  lorsque  j'entendis  distinc- 
tement le  bruit  de  plusieurs  baisers  donnés  avec 
passion.  Par  un  mouvement  spontané,  je  brisai 
légèrement  le  fréie  obstacle  qui  m'empêchait  de 
voir  dans  la  chambre  de  ce  malheureux,  et  je 
regardai.  Le  Père  de  Montgazin  ouvrait  sa  porte 
à  ce  joU  petit  jeune  homme,  dont  je  ne  pus  voir 
les  traits:  il  me  tournait  le  dos;  mais,  avant  de 
s'en  séparer,  le  Père  le  serra  dans  ses  bras,  l'em- 
brassa en  lui  disant  d'une  voix  émuQ*.  —  Adieu, 
nayon  anget  adieu,  ma  vie!  adieu,  mon  amour! 

—  U  paraît,   dit  le  père  Vennont,  avec  un 
rire  cynique,  que  cet  ange  n'est  pas  un  de  oeox 
II  4 
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qae  Loth  fut  obligé  de  soustraire  aoi  empresse- 
ments des  habitants  de  Sodome  :  ceux-là  desêen- 
daient  du  ciel. 

—  Non,  sans  doute;  l'ange  de  ce  misérable 
me  parait,  au  contraire,  venir  directement  de 
l'enfer.  Je  me  retirai,  continua  le  Père;  j'arran- 
geai tant  bien  que  mal  la  tapisserie,  je  remis  le 
tableau  à  sa  place,  et  j'attendis  avec  impatience 
Fheure  de  la  récréation,  pour  vous  raconter  tout 
cela  et  vous  demander  votre  avis. 

—  J'avoue  que  la  culpabilité  me  parait  évi- 
dente. Il  est  donc  vrai  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  nos  Regulœ  communes  multiplient  les  pres- 
criptions au  sujet  de  nos  relations  de  frère  à  frère  : 
c'est  afin  que  de  semblables  désordres  soient  évités. 
Je  n'avais  jamais  si  bien  compris  l'importance  de 
la  règle  XXXIV,  De  nemine  tangendoy  etc. 

—  Et  vous  souvenez-vous,  père  Vermont,  que, 
dans  la  règle  XVII,  De  non  loqueTidOj  etc.,  il  est 
rapporté  que  saint  Carion  quitta  un  monastère 
avec  son  fils  Zacharie,  encore  imberbe,  de  peur 
d'offenser  et  de  blesser  les  moines  de  ce  désert, 
qui  auraient  supporté  péniblement  le  séjour  de 
ce  tout  jeune  homme,  ne  monackos  ejtia  eremi 
adolescentiUi  commoratîonem  cegre  ferentea  offen- 
deretf 

—  A  présent,  père  Vermont,  il  s'agit  de  la 
marche  que  nous  devons  suivre.  Notre  supé- 
rieur est  absent,  il  ne  reviendra  qu'après-demain 
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fant-il  attendre  son  retour,  ou  devons-nous  écrire 
aujourd'hui  même  au  Père  Général? 

—  Je.  croîs,  Père  Ruflfin,  que  nous  devons 
parler  d'abord  à  notre  supérieur. 

—  C'est  bien  ;  voi>s  vous  chargerez  de  ce  soin. 
J'écrirai,  immédiatement  après,  à  Rome. 

La  cloche,  qui  annonçait  la  fin  de  la  récréa- 
tion, se  fit  entendre.  Le  père  Typhon  inter- 
rompit aussitôt  son  rosaire. 

—  Allons,  dit-il,  voici  l'heure  du  cours  de 
philosophie.  Quel  admirable  professeur  nous  avons 
ici  dans  notre  cher  Père  de  Montgazin  1  C'est  bien 
la  Providence  qui  nous  l'a  envoyé;  et  puis  il 
aime  tant  ses  élèves! 

—  Oui,  sans  doute,  dit  le  père  Ruf6n  en 
riant  méchamment  A  propos,  Père  Yermont,  que 
dites-vous  de  la  prédilection  très-marquée  du 
professeur  pour  le  petit  Frère  de  Sainte-Maure? 
n  est  trè8*joli,  le  Frère  de  Sainte-Maure,  et  comme 
Zacharie,  le  fils  de  saint  Canon,  il  est  encore 
imberbe. 

—  Je  dis,  répondit  le  père  Yermont,  qu'il  est 
bon  d'avoir  les  yeux  ouverts. 

—  Ouverts!  Ehl  pourquoi?  dit  le  bon  Ty- 
phon. 

—  Nous  vous  dirons  cela  une  autre  fois. 
Et  les  trois  Jésuites  s'éloignèrent. 

Quant  à  moi,  je  restai   là,  immobile,  atterré. 
Je  n'estimais  pas  le  caractère  du  Père  Ruffin; 
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unis  je  le  eroyris  incapable  d'inventer  une  iuh 
lomnJe.     Ce  cpi'il  disait  avoir  tu,  il  l'avait  bien  vu. 

Le  trait  grossier  qu'il  s'était  permis  contre 
moi  en  me  comparant  au  jeune  Zacharie,  n'avait 
fait  qu'effleurer  mon  âme;  mais  les  attaques 
contre  le  Père  de  Montgazin,  contre  cet  homme 
que  j'avais  tant  aimé,  que  j'aimais  eiipore,  me 
broyaient  le  cœur.  Elles  m'ôtaient  mes  plus 
saintes  illusions.  Si  celui-ci  était  tombé  si  bas, 
quelle  raison  avais-je  de  croire  que  les  autres 
Pères  ne  cachaient  pas  aussi  les  plus  viles  pas- 
sions sous  la  robe  du  religieux?  Si  cet  homme, 
à  la  physionomie  si  loyale,  si  ouverte,  était  un 
monstre  d'hypocrisie,  que  devais-je  penser  de  tant 
d'autres  dont  le  regard  oblique,  les  poses  mys- 
tiques et  affectées  m'avaient  toujours  inspiré  une 
invincible  défiance? 

Je  me  le  représentais,  mon  cher  professeur, 
depuis  le  moment  où,  élève  à  Saint-Acfaeul,  j'avais 
eommencé  à  le  connaître,  jusqu'à  celui  où  i\  était  ^ 
venu  dans  cette  maison.  Il  me  semblait  Voir 
passer,  dans  les  temps  écoulés  et  dans  le  tenjps 
présent,  cette  grande  et  noble  figure  devant. moi; 
je  la  voyais  toujours  la  même,  calme,  quelque- 
fois souillante,  le  plus  souvent  inélancolique  ;  mais 
je  n'y  voyais  pas  la  trace  du  remords  et  des  m^ 
qm'études  dont  le  criminel  doit  être  dévoré.  Non, 
ces  fréquentes  tristesses  n'avaietit  pas  une  cause 
hideuse! 

Puis  je  me  rappelais  quelques  conversations 
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d'IuBunts  liu  amide,'  que  j'awB.  eiiteiid)uie»,  à  la 
dérobée,  chez  iboa  pèr&  On  disait  là  d'étriinges 
cfaofies;  OD  plaiaantail  sur  raffectioa  que  les  M*- 
sttiftes  aYaient  pour  leurs  élèves.  Quelques  vieilr 
lards  de  Tancienne  cour  racontaient  des  anecdotes 
dont  ils  donnaient  Voltaire  pour  garant  Les  en- 
fante ne  comprennent  pas  toujours  ce  qu'ils  ei^ 
tendent,  mais  ils  n'oublient  rien;  et  si  parfois  de 
filiales  luHHères  se  font  plus  tard  dans  leur  e^ 
prit,  c'est  qu'ils  se  souviennent  J'atteste  que  pas 
nn  fait,  quelque  léger  qu'il  fût,  n'avait  pu^  peur 
dant  le  temps  que  je  passai  au  collège,  déchirer 
le  voile  que  l'innocence  mettait  encore  sur  mes 
yeux.  Si,  dans  le  cours  de  mes  études,  j'avais 
appris  quelque  chose  de  plus  sur  les  turpitudes 
honteuses  auxquelles  notre  pauvre  nature  peut 
s'abandonner,  rien  n'avait  pu  me  donner  la  pensée 
qu'elles  se  rencontrassent  dans  nos  maisons.  Et 
Toîlà  que,  tout  à  coup,  j'entends  accuser  un  Jé- 
suite, un  supérieur,  bien  plus  que  tout  cela,  le 
Père  de  Montgazin,  l'homme  que  je  vénérais, 
flioniine  qui  me  paraissait  le  type  le  plus  parfait 
de  la  grandeur  morale  1 

Oui,  je  le  répète,  j'étais  atterré! 

0  vertu  1  me  disais-je,  toi  que  j'ai  tant  nmée, 
puis^je  me  flatter  de  conserver  toujours  ton  culte 
au  fond  de  mon  âme?  Cet  homme  n'a  pas  ton^ 
jours  été  un  infâme;  et  si  lui  est  tombé,  puis^je 
«spérer  de  ne  jamais  chanceler? 

Mais  Qopi  !  j^en  étais  sûr,  il  y  a  des  degf  es  danp 
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le  TÎce  que  certames  âmes  ne  franchisBeiit  jamab. 
Et  je  pouvais,  moi  qui  me  senlais  d  fort  contre 
^8  tentations  immondes,  supposer  que  le  Père 
de  Montgazin  y  avait  succombé!  Cette  pensée 
seule  était  un  crime. 

Luttant  entre  mon  estime  et  mon  affectiim 
pour  le  Père  de  Montgazin  et  Todieuse  délation 
que  je  venais  d'entendre,  je  me  perdais  dans  mes 
-douloureuses  pensées.  Mon  imagination  ne  pour 
vait,  dans  les  moments  de  doute,  séparer  cet  homme 
de  l'Oi*dre  entier,  et  je  voulais  fuir,  m'arracher 
à  cette  demeure  devenue  à  jamais  odieuse,  où  le 
vice  peut  se  cacher  sous  le  masque  le  plus  at- 
trayant 

Et  cette  prédilection  qu'il  avait  pour  moi,  j'en 
rougissais  comme  d'une  honte!  La  veille  encore, 
j'étais  allé  lui  demander  un  conseil;  il  me  l'avait 
donné  avec  une  bonté  parfaite.  En  me  congédiant, 
il  m'avait  serré  Ja  main  et  m'avait  dit:  —  Allez 
en  paix,  mon  cher  Frère. 

Ce  serrement  de  main,  je  me  le  rappelais,  et 
il  me  faisait  l'effet  d'un  fer .  rouge.  Mais  je  me 
rappelais  aussi  le  regard  et  l'accent  du  Père,  et 
je  sentais  s'évanouir  tous  mes  doutes. 

Je  passai  ainsi  une  heure  entière. 

Au  moment  où  le  tintement  de  la  docbe  s'é- 
iait  fait  entendre,  une  pluie  fine  commençait  à 
tomber;  elle  était  devenu  assez  forte,  mais  je  ne 
m'en  apercevais  pas,  et  ce  ne  fut  qu'en  reprenant 
peu  à  peu  possessicm  de  moi-?ffléme,  que  j'aperçus 
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laea  Titements  transpercés,  et  que  j'éproavai  une 
seoBaiîon  de  froid  assez  rive. 

J'étendis  'booim»*.  L'heure  de  la  classe  étai 
passée.  I^s  religieux  deyaieni  être  à  la  chapelle 
Je  me  hâtai  de  m'y  rendre.  Au  lieu  de  prendre 
"ma  place  habituelle,  je  me  blottis  dans  un  coini 
auprès  de  la  porte  d'entrée,  et  là,  la  tête  dans 
mes  deux  mains,  j'essayai  de  me  recueillir  et  d® 
suivre  les  dernières  prières  qui  se  faisaient  à 
hante  voix;  mais  elles  n'arrivaient  à  mon  oreille 
que  comme  des  sons  vagues  dont  je  ne  saisissais 
pas  le  sens;  et  tout  à  coup  je  m'aperçus  qu'en 
répondant  machibalement,  je  prenais* un  psaume 
pour  un  autre.  Je  sentais  des  frissons  doulou- 
reux parcourir  tout  mon  corps.  Cette  chapelle 
obscure,  cette  voix  à  laquelle  toutes  les  voix  ré- 
pondaient, ces  religieux  qui  se  mouvaient  dans 
l'ombre,  tout  cela  me  semblait  avoir  quelque  ciiose 
de  fantastique  dont  ma  raison  était  troublée.  C'é- 
tait l'obsession  d'un  rêve.  Les  pâles  reflets  de 
la  lumière  de  la  lani^e  com*aient  le  long  des  pi- 
liers et  des  arceaux  sans  les  éclairer,  et,  dans  la 
pénombre,  je  croyais  voir  les  saints  personnages 
des  vitraux  coloriés  du  cbceur  se  pencher  vers 
nous,  les  uns  pour  nous  bénir,  les  autres,  au  con- 
traire, détournant  la  tête  et  se  hâtant  de  dispa- 
raître. 

Je  me  s^tais  devenir  fou. 

Enfin  la  prière  s'acheva.    Nous  nous  mbnes 
an  rang  pour  remonter  l'escalier  dulongconridor 
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«fù  se.  tro«Taieiit>  nos  ceUnles;  Je  ftiHYeis  mes  êiMK 
disciples,  comme  Fautoiiiate,  nu  par  des  ressorts^ 
sait  les  figurines  de  bois-  demèm  fesqoeiles  9  est 
placé.  Le  bruit  des  pas  sur  les  dalles  du  yestir 
biiie  et  sur  les  marches  de  rescalier  avait  un  re«- 
ientissemeBt  sourde  effrayant;  je  n'açrais  jamais 
entendu  cela  ;  et  le  vent  qui  soufflait  avec  vioienee 
el  pénétrait  avec  un  sifflement  aigu  par  tous  lea 
interstices  qu'il  rencontrait,  n'était^il  pas  une  voix 
mystérieuse  et  menaçante  qui  nous  criait:  Mal^ 
beuri  malheur  1 

J'entrai  dans  ma  cellule,  et,  sans  quitter  mes 
vétem^ts,  je  me  jetai  sur  mon  lit,  dans  une  agi«- 
tation  qui  ne  faisait  que  s'accroître.  Tout  à  oo»p 
les  projets  de  délation  des  deux  religieux  contre 
le  Père  de  Montgazin  me  revinrent  à  l'esprit,  et 
je  me  sentis  saisi  de  crainte,  non  plus  pour  moi, 
mais  pour  lui.  Je  voulais  qu'il  connût  l'orage  ^i 
s'amoncelait  sur  sa  tête.  Ce  nouvel  ordre  d'idées 
me  rendk,  sinon  du  calme,  au  moins  un  pmi  de 
lucidité.  Je  me  décidai  à  aller  trouver  le  Père 
de  Montgazin. 

Je  sortis  doucement  de  ma  cellule;  je  de»- 
cendis  l'escalier  qui  eondinsait  au  corridor  où  se 
trouvent  les  dianbres  des  Pères.  Comme  je  tou- 
ebais  les  dernières  marches,  je  cfm  entendre  an 
léger  bruit  au-dessus  de  ma  tête,  et,  levant  les 
yeux,  j'aperçus  un  des  Pères,  q«,  appuyé  sur  la 
raflifM  d«  l'escalier,  me  regardait  descendre.  'Mal- 
jgré  FobsGurttéy  je  reeomius  le  Pore  RufBn.    D» 
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là  1i  pMmit  trèe^ijèn  «m  voir  entrer  cbez  le 
Père  de  Montgazin.  Mais  que  mlmportait?  Je 
eoDtinoat  de  descendre  en  faisant  le  moins  de 
brail  qae  possible,  et  il  me  sembla  entendre  de 
nouveau  ce  petit  ricanement  sec  qiie  j'avais  ^à 
aitendu  quand  le  père  RufBn  disait:  „ll  est  très- 
joli,  le  petit  Frère  de  Sainte-Maure,  et  eeinm^ 
ZaebarJe,  k  fils  de  saint  Carion,  il  est  encore 
imberbe."  Ce  rire  strident  était  peut-être  une 
iMMifrelte  ha^hieination  de  ihon  œrreau  malade; 
toutefois  l'idée  de  l'odieux  soupçon  que  ce  misé- 
rable-Père  pouvait  concevoir  sur  moi  me  fit  fré- 
mir dKndignalion.  Je  ne  m'arrêtai  pas,  et,  sans 
penser  à  frapper  à  la  porte  du  Père, 'j'ouvris 
cette  porte. 

Le  Père  était  à  genoux.  Au  bruit  que  je  fis 
eo  entrant,  il  se  retourna.  La  lumière  de  sa 
lampe  tomba  d'aplomb  sur  son  visage:  il  était 
baigHé  de  larmes. 

U  vit  mon  air  égaré,  ma  pâleur,  ma  démai^ 
tint  chancelante;  il  en  fut  efiBrayé,  et  se  levant, 
il  vint  à  moi  en  me  disant: 

—  Mon  enfant,  qu'avez- vous f  que  voulez- 
fwmf  que  vous  est-il  arrivé? 

Je  le:  regardai  stupidement;  mais,  en  cen- 
fUinmV^ûeUe  belle  et  noble  figare,  il  me  sem- 
blait que  la  lumière  se  faisait  dans  mon  esprit 
Et  comme  il  me  répétait  ses  questions  du  ton 
le  {4qs  affeiQtueiix,  je  tombât  et  genouîc  devant 
lui  es  1»  disants 
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—  Je  le  savais  bie»,  um^  que  jûob  n'éties 
P98  un  infime  1 

—  Un  infilinel  Que  voule»-fou8  dire,  mon 
cher  Sainte-Bfaure?  Assurément  votre  esprit  est 
égaré  dans  ce  moment  1 

-^  Oui,  je  crois  que  j'ai  été  fou;  mais  je  ne 
le  suis  plus. 

—  Expliquez- vous,  mon  ami!  Que  signifient 
vos  étranges  paroles? 

—  Parles  plus  bas,  lui  dis-je,  on  peut  nous 
entendre. 

—  Non,  mon  enfant,  on  ne  peut  pas  nous 
entendre.  Il  n'y  a  personne,  je  pense,  dans  le 
petit  vestibule  de  ma  chambre.  Vous  êtes  v^iu 
seul? 

—  Seul,  absolument  seul.  Mais  dans  la  cham- 
bre voisine...  dis-je  en  désignant  la  muraille  qui 
séparait  son  appartement  de  celui  du  Père  SainvaL 

—  La  muraille  est  trop  épaisse  pour  laisser 
passer  même  le  son  de  notre  voix._ 

—  Je  vous  dis,  mon  Père,  qu'on  peut  nous 
voir,  nous  entendre. 

Ma  voix  brève,  mon  agitation,  ma  persistance 
à  soutenir  une  chose  que  le  Père  croyait  impos^ 
sible,  lui  persuadèrent  que  j'avais  un  accès  de 
folie.  Il  prit  ma  main,  et  dit  comme  en  se .  par- 
lant à  lui-même: 

—  Ce  malheureux  jeune  homme  a  une  fièvre 
ardente;  et  hier,  ce  matin  encore,  je  l'ai  vu  bien 
portant,  gai,  actif,  comme  on  Test  à  sob  âge. 
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Pendairt  qae  le  Père  ternit  ma  main  et  comp^ 
tait  les  pulsations  de  mon  pouls,  je  regardais 
fizeme&t  la  muraille  que  je  lui  avais  désignée; 
et  bientdt  je  reconnus  l'endroit  où  le  papier  avait 
été  déchiré.  Alors,  retirant  ma  main  de  celle  ^u 
Père,  je  saisis  un  morceau  de  carton  qui  était 
sur  sa  table,  j'allumai  une  bougie,  je  pris  de  la 
dre  à  cacheter,  et,  montant  sur  une  chaise,  je 
collai  le  carton  sur  la  fatale  ouverture.  Je  des- 
cendis iranquillemenl;  car,  par  une  réaction  sou- 
daine, j'avais  repris  du  calme.  Je  dis  au  Père 
de  Montgazin: 

—  Demain,  pour  cacher  ce  carton,  il  faudra 
mettre  là  un  de  vos  tableaux. 

Le  Père  était  stupéfait 

—  Pourquoi  tout  cela?  me  dit- il  enfin. 

—  La  muraille  est  percée  à  cet  endroit  que 
je  viens  de  couvrir.  En  parlant  bas,  on  ne  peut 
nous  entendre;  et  nous  voir  est  à  présent  im- 
possible. 

Le  Père  de  Montgazin  me  parut  très-épiu  de 
cette  révélation. 

—  Comment  savez- vous  cela?  que  signifient 
ka  étranges  paroles  que  vous  avez  prononcées? 
Vos  vêtements  sont  trempés  d'eau.  Vous  avez  une 
fièvre  ardente.  Mon  cher  ^sfant,  expliquez-vous  I 
Comment  aveac-voiis  su,  et  vraiment  j'en  doute 
mcore,  qu'os  pouvait  voir  dans  cette  chambre? 
L'espionnage  aurait-il   donc  ici  des  moyens  dis 
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s'exavcer  qui;  me  straient  îDooniiqi  «t  auxquels 
je  n'aurais  pas  voulu  croire? 

Plus  je  voyais,  plus  j'écoutais  le  Père  ée  Moatt- 
gazin,  plus  je  sentais  croître  en  moi  te  convidtiMi 
de  son  innocence.  Elle  ne  tenais  pas  é^ndeoim^Eit 
aux  paroles  qu'il  prononçait,  mais  à  son  accent, 
à  sa  physionomie,  à  ce  je  ne  sais  quoi  que  les 
natures  vulgaires  et  gro6sik*es  ne  peuvent  ni  pos^ 
séder  ni  imiter,  qu'on  ne  peut  définir,  mais  qu'on 
sent  être  vrai.  Il  ne  me  restait  plus  aucim  doute; 
mais  comment  dire  ce  que  je  savais,  ce  que  jV^ 
vais  entendu? 

Je  gardais  un  morpe  silence. 

Le  Père,  voyant  que  je  pouvais  à  peine  um 
soutenir,  m'avait  fait  asseoir,  et  il  me  suppliait 
d'avoir  confiance  en  lui,  et  de  ne  rien  lui  cacher 
des  causes  qui  avaient  amené  l'exaltation  où  il 
me  voyait. 

—  Écoutez,  lui  dis-je  enfin,  je  voudrais  pou- 
voir vous  taire  ce  qui  s'est  passé  ce  soir;  dans 
votre  intérêt  je  dois  vous  le  révéler.  Aujourd'hui, 
à  deux  heures,  le  Père  Ruffin  est  allé  dïtns  la 
chambre  de  son  directeur;  celui -ci  était  ab- 
sent... 

-*---  Eh  bieHi  eontinueiE,  dit  le  Père  un  peu 
'cmu; 

-^  Le  hasard,  non  sa  volonté,  lui  a  fak  dé- 
eouvrir  |e  secret  de  l'ouveriure  |)ercéê  dans-  le 
mur  qui  sépare  votre  chambre  de  celle  de  son 
direetour. 


y  Google 


PAR   l'aWÉ    ♦**  61 

—  EUe  esifte  dMc  réelieÉDest? 

—  Elle  existe  ;  seulement  elle  éta?t  recouverte 
avec  en  papier  et  un  tableau.  Le  Père  RufSn, 
et!  flfrrftugeant  ce  tabteau . . .  ayant  entendu  . . . 
ayant  cru  entendre... 

Des  gouttes  de  sueur  perlèrent  sur  mon  front  : 
j'étais  prêt  à  défaillir. 

—  Achevez,  mon  fils,  achevez,  dites-moi  tout. 
Et  le  Père  était  lui-même  devenu  très^àle; 

sa  voix  était  tremblante. 

—  Eh  bien!  lui  dis^je  en  précipitant  mes 
paroles,  ie  Père  Roffin  a  vu  chez  vous  un  jeune 
homme;  au  moment  où  il  sortait  de  cette  cham- 
bre, viNis  l'avez  embrassé,  vous  lui  avez  dit... 

Ici  je  m'arrêtai  encore. 
Le  Père   de  Montgazîn  bondit   de  son  siège, 
et  debout,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  s'écria: 

—  Le  Père  Ruffin  m'accuse  d'un  crime  odieux! 
Et  vous,  le  fils  de  mon  cœur,  vous  avez  cru  à 
cette  accusation? 

—  Non,  je  n'y  ai  pas  cru,  je  n'y  croirai  ja- 
mais! m'écriai-je. 

—  Obi  mon  pauvre  enfant,  n'est^^e  pas  la 
lutte  terrible  qui  s'est  faite  entre  votre  estimé 
pour  moi  et  les  insinuations  jetées  dans  votre 
esprit,  ^i  inous  a  mis  dans  l'état  où  vous  êtes, 
qui  a  allumé  dans  vos  veines  cette  fièvre  dévo- 
rante et  «  surexcité  en  vous  une  telle  exaltabon' 
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que  j'ai  pu  craindre  un  instant  pour  votre  rai- 
son? Si  ta  as  autant  souffert,  mon  fils,  c'est 
parce  que  to  m'as  beaucoup  aimé.  Crois-tu  donc 
que  je  te  fais  un  crime  de  ro'avoir  soupçonné  un 
instant?  Je  n'en  fais  pas  même  un  crime  à  ce 
misérable  Père  Ruffin.  Les  apparences  l'ont  abusé. 
Seulement,  je  le  connais,  lui  ne  Tiendra  pas  à 
moi  me  dire:  —  Père,  j'ai  vu  cela:  que  dois-je 
croire? 

La  lettre  par  laquelle  il  doit  me  dénoncer  se- 
rait déjà  écrite,  si  la  règle  ne  prescrivait  pas  le 
repos  à  cette  heure.  Cet  homme,  qui  m'a  épié, 
jugé,  condamné,  qui  va  me  dénoncer,  ne  man* 
querait  certes  pas  un  iota  de  la  règle;  il  attendra 
demain  le  temps  et  l'heure,  et  il  dormira  d'un 
sommeil  tranquille,  avec  cette  joie  au  cœur,  que 
les  âmes  basses  éprouvent  en  trouvant  en  faute 
ceux  que  la  renommée  a  peut-être  trop  élevés. 
Pour  toi,  mon  fils,  tu  as  souffert,  horriblement 
souffert;  tu  n'es  pas  de  ceux  qui  se  croient  plus 
grands  quand  leurs  frères  et  leurs  maîtres  leur 
paraissent  descendre.  Tu  ne  comprendras  peut- 
être  jamais  ces  misèr^  de  pareilles  âmes;  bien 
misérables  en  effet,  puisqu'elles  trouvent  plus  de 
voluptés  dans  le  mépris  et  dans  la  haine  que 
dans  l'estime  et  dans  l'amour. 

Â  présent,  mon  enfant,  j'ai  besoin  de  me  re- 
cueillir: tu  sauras  toute  la  vérité.  Tu  me  plain- 
dras, mon  fils,  car  je  suis  malheureux,  profondé- 
ment  malheureux.    Je  crois  à  une  justice  provi- 

Digitizedby  Google 


PAR  l'abbé  **♦  9^ 

denUeUe  qui  ne  laisse  rien  d'impuni,  même  sur 
cette  terre.  £]ie  châtie  pour  guérir.  Heureux 
ceux  qui  peuvent  reconnaître  le  coup  qui  les 
frappe! 

Ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui,  mon  fils,  est 
un  châtiment  de  Dieu,  et  je  l'ai  mérité;  car  je 
suis  coupable. 

—  Coupable!  m'écriai-je;  tous  coupable! 

—  Oui,  coupable,  reprit  le -Père  de  Mont- 
gazin,  mais  non  pas  avili.  Tu  l'as  dit  :  je  ne  suis 
pas  un  infâme  ;  mais,  ô  mon  fils  bien-aimé,  je  ne 
suis  pas  un  ange:  je  suis  un  homme! 

Rentre  chez  toi:  demain  tu  sauras  tout  Non- 
seulement  je  te  confierai  mes  douloureux  secrets, 
mais  encore  je  ferai  appel  à  ton  sens  droit,  que 
l'éducation  que  tu  as  reçue  n'a  pas  encore  pu 
fausser.  Calme-toi.  Un  mot,  hélas  1  te  dira  tout 
dès  ce  soir:  ce  jeune  homme  que  le  Père  Ruf- 
fin  a  vu  chez  moi,  ce  jeune  homme  était  une 
femme  ! 

—  Une  femme! 

—  Oui,  une  femme,  la  comtesse  de  Flaviac. 
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IV 

Un  orateur, 

Le  lendemain  de  cette  terrible  soirée,  j'étais 
sérieuseiBent  malade.  Quand  je  voulus  me  lever, 
les  forces  me  manquèrent  et  je  m'évanouis.  La 
veille,  mon  absence  de  la  chapelle  avait  élé  re- 
marquée, peut-être  dénoncée;  celle  des  exercices 
du  matin  le  fut  bien  davantage.  Le  Père  oeâwtre 
envoya  dans  ma  chambre  le  Frère  infirmier  >  et 
celui-ci  me  trouva  à  demi  véiu  et  encore  sans 
connaissance.  Il  n'y  a  pas  de  maison  rdigieose 
où  les  soins  qu'exige  la  santé  soient  prodigués 
avec  plus  de  zèle  et  d'inteUigence  que  dans  la 
nôtre.  On  appela  le  médecin:  il  me  trouva  uiie 
fièvre  violente  et  me  prescrivit  le  repos  le  plus 
absolu.  Le  Frère  infirmier  et  seulement  un  ou 
deux  religieux,  désignés  par  moi,  devaient  entrer 
dans  ma  chambre.  Je  demandai  le  Père  de  Mont- 
gazin:  quelques  instants  après  il  arriva,  et  le 
Frère  .infirmier  nous  laissa  seuls. 

Le  Père,  après  m'avoir  questionné  sur  ce  que 
j'éprouvais,  s'assit  auprès  de  mon  lit,  et  resta 
plongé  dans  un  silence  rêveur  que  je  n'osais  in- 
terrompre. 

Enfin,  prenant  la  parole: 
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—  N'attendez  pas  aujourd'hui  de  moi,  dît-il, 
les  explications  que  je  tous  ai  promises  hier. 
Vous  n'êtes  pas  en  état  de  les  entendre  sans  fa- 
tigue. Je  yeux  tous  consacrer  les  heures  que  mes 
devoirs  me  laissent  libres.  Je  vous  soignerai 
comme  un  père  .soigne  un  enfant  chéri,  et,  aussi- 
tôt que  TOUS  aurez  assez  de  force,  je  vous  ferai 
le  récit  que  je  vous  ai  promis. 

—  Mais  ils  veulent  vous  dénoncer  non-seule- 
ment au  Supérieur,  mais  au  Général  à  Rome. 

—  Ils?  LePèrefiuffîn  n'était  donc  pas  seul? 
. —  Il  était  seul  dans  la  chambre  de  son  di- 
recteur. Mais  le  soir,  en  se  promenant  avec  les 
Pères  Veonont  et  Typhon,  il  leur  a  tout  raconté  ; 
le  hasard  m'a  fait  entendre  leur  conversation,  et 
j'ai  compris  que,  depuis  longtemps,  ils  vous  es- 
pionnaient. 

—  Ss  étaient  dans  leur  droit,  dit  froidement 
le  Père  de  Montgazin.  Us  croyaient  même  en 
cela  accomplir  un  devoir.  La  délation,  cette  vertu 
des  ordres  monastiques,  n'a-t-elle  pas  atteint,  dans 
notre  Société,  sa  plus  haute  perfection?  Nous  en 
avons  fait,  sinon  une  quatrième  vertu  théologale, 
au  moins  une  des  vertus  cardinales. 

Rien,  ne  saurait  rendre  l'accent  d*amertume  et 
de  dédam  avec  lequel  le  Père  de  Montgazin  pro- 
nonça ces  paroles. 

Et  il  ajouta: 

—  Ne  parlons  plus  de  cela.  Apprends  seule-^ 
ment,  pour  ta  tranquillité,  que  les   dénonciations 
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iès  pères  Ruffin  et  YertDonl  arrivefront  trop  tard, 
fksMnl^eiks  parties  d*bier.  Les  Supérieurs  savent 
déjà  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir,  i'at  remis  ma 
destinée  entre  tes  mains  de  Dieu,  et  je  suis  calmo. 
A  présent,  pas  un  mot  de  plus.  Le  médecin  t'a 
prescrit  un  repos  absolu.  Je  ne  pois  oublier,  mon 
eber  fils,  que  ta  maladie  a  pour  cause  première 
ton  attachement  pour  moi.  Laisse-moi  remplir, 
en  te  soignant,  on  devoir  sacré  de  reconnais- 
sance; et  surtout  éloigne  de  ton  esprit  tout  oe 
^ui  peut  le  troubler  et  le  fatiguer. 

Le  Père  passa  trois  nuils  au  chevet  de  mon 
Ht.  Et  comme  je  m'étonnais  quelquefois  qu'on 
hii  eût  permis  de  me  consacrer  tant  d'heures,  il 
me  répondait: 

— •  Ne  vous  occupez  pas  de  cela  ;  ma  position 
est  pénible  par  elle-même,  il  est  vrai;  mais  ni 
k  Père  supérieur,  ni  le  Père  ministre  ne  raan- 
fnent  d'indulgence  pour  moi. 

Enfin  la  lièvre  cessa.  J'élais  encore  d'une  foi- 
blesse  extrême,  mais  je  pouvais  entendre  parler 
auprès  de  moi  sans  trop  de  fatigue.  £t,  m& 
jour  que  j'étais  seul  avec  le  Père  de  Montgazin, 
il  prit  une  de  mes  mains  dans  les  siennes  et 
tne  dit: 

—^  Mon  cher  enfant,  je  suis  entré  dans  la 
Compagnie,  comme  vous  y  êtes  entré  vous-même, 
avec  bonheur,  avec  enthousiasme.  Peut-être  même 

7  a-t-ii  eit  dans  ma  vocation  plus  d'exaltation  que 
dams  la  vôtre  ;  car,  malgré  Tardear  de  votre  ima^ 
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gÎBiticNi  et  la  KtiMbilité  de  votre  ccmr«  il  y  4 
dene  votre  esprk  une  rectitude  de  logique^  u»  wh 
alinct  pour  démêler  le  rrai  du  faui,  qui  ae  m'a 
pas  été  donné  comme  à  tous.  Je  n'ai  rien  ap» 
pris  que  par  Texpérieiiee.  J'étais  orphelin,  élevé 
pieusement  par  un  oncle  et  iiar  une  tanle  qui 
me  servaient  de  tuteurs;  j'avais  de  graoades  aspH 
rations  vers  la  perfection  chrétienne^  et  je  ne 
<H*oyais  pas  qu'im  pût  y  arriver  par  un  autre 
ehemiti  que  celm  du  cloître.  J'oubliais,  ou  plntdt 
je  n'avais  jamais  remarqué  que  pas  un  mot  de 
l'Évangile  n'indique  que  le  Christ  et  ses  apétree 
aient  mis  la  vie  cénobitique  au-dessus  de  la  vie 
de  famille.  U  n'est  jamais  entré  dans  le  plan  du 
Christ,  ce  divin  réformateur  d'un  culte  tombant 
de  vétusté,  de  former  des -groupes  séparés  du 
reste  du  monde,  mais  bien  de  fatre  de  l'humanité 
use  grande  famille  où  tous  ainwraient  Dieu  par» 
dessus  toute  chose  et  leurs  frères  comme  euX'* 
mêmes.  On  ne  voit  rien  de  plus  dans  l'Évangile. 

Mais,  élevé  par  des  religieux,  je  subissais  l'in* 
finence  du  milieu  où  je  me  trouvais.  Ils  se  ser^ 
virent  de  mes  aspirations  vers  une  perfection 
idéale  pour  m'âltirer  à  eux.  Ils  y  réussirent  sans 
peine;  mon  esprit  et  mon  cœur  leur,  appar- 
tenaient. Je  devins  Jésuite.  Le  jour  où  j'entrai 
au  noviciat,  j'avais  quatorze  ans;  et  à  seize  ans, 
je  prononçai  les  v<eux  qui  me  liaient  à  la  Com- 
pagnia 

Mon  en&ntf  vous  svez  passé  par  les.épre«ve» 
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du  noviciat  vers  l'âge  de  dix»hiiit  à  vingt  aas. 
Certes  vous  étiez  bien  jeune ,  trop  jeune  même. 
Mais  comprenez  r  vous  ce  que  ce  régime  de 
solitude  absolue,  d'absence  de  toute  espèce 
d'étude  et  ces  terribles  exercices  spirituels  de 
saint  Ignace,  imposés  à  un  enfant  de  quatorze 
ans,   devaient   développer    d'exaltation    en  lui? 

J'annonçai  de  bonne  beure  un  talent  remar- 
quable pour  la  prédication.  Je  vous  dis  cela  sim- 
plement, je  ne  veux  pas  faire  avec  vous  de  fausse 
modestie.  Je  suis  né  orateur,  et  dans  le  monde, 
au  moment  de  nos  orages  politiques,  j'aurais  eu 
toutes  les  qualités  qui  font  le  tribun:  l'énergie 
et  l'enthousiasme  joints  à  une  parfaite  posses- 
sion de  moi-méme.  Ces  deux  qualités  semblent 
s'exclure,  et  cependant  je  les  réunissais.  En  sui- 
vant l'entraînement  de  mon  cœur,  je  ne  m'e- 
nivrais pas  de  ma  propre  parole,  et  je  savais 
m'arrèter. 

Dans  les  exercices  de  prédication  imposés  aux 
jeunes  Frères  pour  les  former  comme  prédica- 
teurs, je  subjuguais  mes  condisciples,  quelquefois 
même  nos  maîtres.  Selon  que  je  le  désirais,  je 
les  frappais  de  terreur  ou  je  faisais  couler  leurs 
larmes;. je  les  transportais  sur  le  Thabor,  ou  je 
portais  à  leurs  lèvres  le  calice  de  Gethsémani. 
C'était  en  moi  une  puissance  dont  je  ne  me  ren- 
dais pas  compte;  elle  me  dominait,  elle  était  in- 
dépendante de  ma  volonté.  Je  n'avais  point  tra- 
vaillé à  l'acquérir,  comment  en  aurais-je  eu  de 
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r(»*gaeil?  Cependant  mes  condisciples,  jaloux  de 
mes  succès,  m'accusaient  de  vanité.  Mais  les  so^ 
périeurs,  qui  Toirat,  avant  tout,  les  intérêts  de 
rOrdre,  n'attachaient  que  peu  d'importance  aux 
dénonciations  qui  leur  arrivaient  contre  moL 
Ils  se  contentaient  de  me  débiter  les  lieux  com- 
muns sur  le  danger  de  s'enorgueillir  des  dons 
de  Dieu.  Une  fois,  ce  fut,  je  pense,  pour  fermer 
la  bouche  à  mes  détracteurs,  il  me  fut  défendu 
de  prendre  part  à  nos  exercices  oratoires  pen* 
dant  deux  mois.  Je  n'éprouvai  pas  la  moindre 
contrariété  de  cette  défense.  Le  fait  est  que  je 
ne  me  souvenais  que  j'étais  orateur  qu'au  mo- 
ment où  je  montais  en  chaire.  Ce  n'était  pas  un 
art  que  je  possédais,  c'était  un  instinct  qui 
s'éveillait  à  un  moment  donné  et  que  je  ne 
pouvais  analyser  ensuite.  Quelquefois  on  me  de- 
mandait des  conseils.  Il  m'était  impossible  d'en 
formuler.  Je  ne  comprenais  rien  aux  règles  de 
Fart  oratoire  ;  je  ne  pouvais  en  faire  l'application, 
et  qaand  je  me  trouvais  d'accord  avec  elles,  c'est 
que  l'inspiration  l'avait  ainsi  voulu. 

J'éprouvais  une  vive  contrariété  en  me  sou- 
mettant à  la  règle  qui  veut  que  les  élèves  com-* 
posent  leurs  discours  et  les  apprennent  par  cœur« 
Je  puis  dire  que  tous  ceux  que  j'ai  couchés  sur 
le  papier  étaient  d'une  médiocrité  désespérante. 
Je  ne  rendais  pas  ma  pensée;  mon  âme  n'anî* 
maît  pas  ces  froides  lignes,  et  l'inspiration  était 
déjà  bien  loin,  quand  la  plume  avait  à  peine  tracé 
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ipielques  omIs.  1i  {allait  obéir  oependant^  et  j'o- 
béissais. J'apprenais  par  cœur  ces  pages  déco- 
lorées; je  m'indfgaais  de  les  sentir  si  mauTaises. 
Hélas  l  cet  exercice  suffisait  seul  pour  me  rappe- 
ler à  rhumilité.  Mais  aussitôt  que  j'étais  en  cbaire, 
après  y  être  monté  avec  rinteniion  bien  arrêtée 
de  réciter  le  mot  à  mot  de  mon  discours,  le  ééi- 
mon  de  l'improvisation  s'emparait  de  moi;  mes 
amplifications  de  rhétoricien  fuyaient  des  cases 
de  mon  cerveau,  où  je  les  avais  fait  entrer  avec 
tant  de  peine  :  je  redevenais  moi-même. 

Si  je  vous  parle  ainsi,  mon  enfent,  de  cette 
vocation  d'orateur,  c'est  que  je  lui  ai  dû  et  mes 
plus  grandes  joies  et  mes  plus  améres  douleurs; 
mes  plus  grandes  joies,  car  je  crois  que  j'ai  eu 
le*  bonheur  de  faire  quelque  bien  aux  âmes  de 
mes  £t*ères. 

Il  est  rare  chez  nous  qu'on  appelle  aux  ordres 
sacrés  un  jeune  religieux,  avant  l'âge  de  trente 
ou  de  trente-trois  ans.  Et,  comnoe  à  présent  les 
sujets  sont  nombreux,  et  qu'on  n'a  plus,  pour  se 
hâter,  les  raisons  qu'on  avait  de  mon  temps,  il 
est  probable  que  vous,  mon  cher  Sainte-Maure, 
vous  ne  serez  appelé  au  sacerdoce  que  dans  sept 
à  huit  ans. 

—  Notre  institut,  mon  Père,  lui  dis-je,  ne 
faitnl  pas  preuve  en  cela  d'une  grande  prudence  f 
n  attend  que  le  libre  arbitre  ait  atteint  son  entier 
développement,  et  que  le  jeune  homme,  oonnats*t 
saat  les  passions  qu'il  aura   k  combattre   pour 
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HMter  fidèle  k  ses  €iigag«i9eoi8,  puînse  se  rendra 
le  téiDoigosge  qu*il  seoi  en  lui  la  force  de  leur 
résiater. 

—  Tout  cela  est  beau  en  théorie,  mon  en*- 
fant;  mais  vous  parlez  de  libre  arbitre  développé. 
Apprenez,  Sainte-Maure,  que  lorsqu'on  passe  dix, 
quinze ,  dix-sept  années  dans  l'Ordre ,  on  ne  de<- 
vient  pas  un  homme,  mais  une  chose;  et  cette 
ehose  appartient  i  la  Compagnie;  c'est  une  ma* 
tière  qu'elle  a  triturée,  à  laquelle  elle  a  imposé 
diverses  formes.  Elle  ménage  l'individualité  à  ses 
sujets,  et  ne  leur  en  laisse  conserver  que  la  dos^ 
nécesisaire  non  au  sujet,  mais  à  ses  intérêts  ^ 
die.  Depuis  l'âge  de  huit  ans  j'appartenais  aux 
Jésuites;  ils  m'avaient  taçonné  à  leur  image;  je 
n'avais  que  leurs  livres;  je  ne  connaissais  d^ 
grand,  de  noble,  de  beau,  d'héroïque,  •que  leur 
inatitui;  je  le  regardais  comme  seul  capable  d^ 
régénérer  la  face  de  la  terre.  Quand  même  ils 
B'eusâeot  pas  fait  fléchir  la  règle,  et  qu'ils  eusseni 
atteadu  mes  trente  ou  mes  treate-trois  aos  pour 
m'éleverau  sacerdoce,  je  n'en  aurais  pas  moins 
été  un  enfant.  Et,  d'ailleurs,  ne  nous  engageons^^ 
nous  pas  par  des  vœux,  simples  il  est  vrai,  mais 
éteraels,  dés  l'âge  de  seize  à  dix-huit  ans?  Quand 
on  est  déjà  lié,  qu'importe  un  lien  de  plus?* 
Cette  règle,  que  vous  trouvez  si  prudente,  n'esi 
donc,  après  tout,  qu'une  équivoque.  Âh  !  si,  au 
lieu  da  me  faire  prêtre  à  vingt-six  ans,  ils  mV 
vaient  dit:  —  Rentrez  dans  k  monde,  restez-y 
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pendant  quelques  années,  et  ensuite,  si  vous  vous 
sentez  le  courage  d'être  prêtre  et  religieux,  reve- 
nez parmi  nous!...  Mais  on  ne  dit  pas  cela.  Et 
si  on  le  disait,  en  reviendrait-il  beaucoup?  Je  n'o- 
serais TaHirmer. 

—  Pour  moi,  mon  cher  Père,  je  crois,  je 
suis  même  sûr  que  je  reviendrais. 

—  Cela  n'est  pas  impossible,  et  vous  pourriez 
alors  vous  dire:  Je  me  suis  fait  Jésuite  parce  que 
j'ai 'voulu  l'être. 

Au  reste,  s'il  en  rentrait  un  grand  nombre 
comme  vous,  l'Ordre  changerait  bientôt  de  faccr 
Au  lieu  d'être  une  force  colossale,  mais  hostile  à 
la  société,  il  deviendrait  une  de  ses  forces  vives. 
Nous  travaillerions  pour  elle  et  avec  elle.  Ne 
croyez  pas,  mon  fils,  que  je  veuille  vous  inspirer 
le  dégoût  de  l'état  que  vous  avez  embrassé.  J'ai 
trente-huit  ans,  je  suis  arrivé  à  l'âge  mûr,  sans 
avoir  pu  me  dépouiller  assez  des  influences,  je 
ne  veux  pas  dire  des  préjugés  de  mon  éducation 
première  pour  décider  si  la  Compagnie  de  Jésus 
est,  oui  ou  non,  l'idéal  de  cette  perfection  vers 
laquelle  il  est  beau  de  tendre.  C'est  à  vous  d'exa- 
miner, pendant  les  quelques  années  qui  vous  sé- 
parent encore  du  seul  engagement  irrévocable,^ 
celui  du  sacerdoce,  si  l'avenir  de  la  société  dé- 
pend de  la  réalisation  des  plans  de  la  Compagnie; 
si,  pour  sauver  les  peuples,  il  est  nécessaire  de 
les  réunir  en  un  seul  peuple,  espèce  de  république 
universelle  gouvernée  théocratiquement  par  le  chef 
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de  FEgiiJBe,  avec  les  Jésuites  pour  auxiliaires;  et 
si  c'est  ainsi  qu*on  doit  comprendre  ces  paroles 
de  rÉvangile:  „I1  n'y  aura  plus  qu'un  seul  trou- 
peau et  un  seul  pasteur?^*  Quant  à  moi,  je  l'ai 
cru  longtemps.  Et  peut-être  cela  eût-il  été  pos- 
sible, si  l'Ordre  ne  se  fût  pas  voué  à  l'immobilité 
la  plus  absolue,  et  si,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  la  lettre  de  ses  Constitutions,  elle  en  eût 
interprété  l'esprit.  Hélas!  mon  fils,  nous  avons 
la  prétention  d'être  un  jour  les  maîtres  du  monde, 
et  nous  ne  nous  apercevons  pas  que  le  monde 
s'est  transformé  depuis  saint  Ignace.  Il  ne  se 
laisse  plus  conduire  par  les  chemins  que  suivaient 
DOS  pères.  Il  ne  comprend  plus  la  langue  que 
nous  parlons;  il  passe  auprès  de  nos  maisons  en 
secouant  la  tête  avec  dédain;  les  femmes  «seules 
viennent  à  nous,  parce  qu'elles  aiment  la  pompe 
de  nos  cérémonies,  le  luxe  de  nos  églises,  la  mu- 
sique, l'encens,  les  fleurs,  les  séductions  de  la 
parole,  les  récits  légendaires  et  merveilleux. 

—  Quoi!  mon  Père,  en  serait-il  ainsi?  Et 
de  l'influence  que  nous  avons  eue  jadis,  est-ce  là 
tout  ce  qui  nous  reste? 

—  Tout  ce  qui  nous  reste!  me  répondit  le 
Père;  tout  ce  qui  nous  reste!  Avons-nous  jamais 
possédé  quelque 'chose?  Avons-nous  jamais  eu 
prise  sur  la  société  que  nous  avions  la  prétention 
de  gouverner  et  de  régénérer? 

—  Mais  Dieu  a  suscité  notre  Ordre  pour 
combattre  l'hérésie. 
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'^  (Mj  nos  bistoiieiiB  et  nos  apok»giatM  ûr 
pèieai  eele.  Mâîa  l'hérésie,  l'avons-nous  wncue? 
AvoDs^nous  empêché  la  meiljé  du  BMMide  oocâ- 
dental  d'échapper  à  la  Rome  papale,  qui  avait 
acœplé  notre  appui?  Dites^mai  quelles  sont  nûs 
o»u?re6  dans  le  monde  civilisé?  ea  Fraoee.,  par 


-^  L'éducation  de  la  jeunesse,  dont  nous  av»iis 
été  les  aiaiti*es  jusqu'à  la  destruction  de  notre 
Ordre. 

*—  Yotts  oubliez,  enfant,  que  cette  jeunesse, 
éleTée  par  nous,  nous  a  abandonnés  pour  Ja  phi- 
losophie railleuse  et  sceptique  du  dix^huitième 
siècle;  et,  en  admettant  que  nous  ayons  fait  ici 
quelque  bien,  je  ne  vois  ailleurs  que  des  k^i- 
^ûes  de  confcssional.  Notre  Père  Lachaise  pous- 
sait la  tolérance  pour  les  écarts  de  son  royat  pé- 
nitent jusqu'à  mériter  de  voir  son  nom  dereair 
l'objet  d'un  jeu  de  mots  ignoble.  Après  lai>  notre 
Père  Letellier  jetait  le  monarque,  enfin  converti, 
non  par  nous,  mais  par  une  femme  qui  ne  nous 
aimait  pas,  dans  tous  les  excès  du  rigorinne;  et, 
pendant  que  nos  Pères  écrivaient  kurs  livret  de 
morale  relâchée,  en  opposition  avec  la  morale 
austère  des  Jansénistes,  Letellier  provoquait  les 
dragonnades,  les  supplices  et  la  proscription  de 
ces  hérétiques  que  nous  avions  été  impuissants 
à  convertir  par  la  parole.  Ah!  j'oubliais,  dit  le 
Père:  nous  avons  soutenu,  propagé  ks  rêveries 
d'une  illuminée,   Marie  Alacoque;   la  dévotion  dm 
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SMfè-G«ar  a  pris,  guftce  à  bois,  Htt  aocroisse*- 
B»tti  imvMme.  Noos  avons  ergoté,  éerît  là<4M* 
sas,  «Hitenant  ici  que,  dans  cette  défoUon,  oo 
ne  devail  vmr  qu'un  symhote,  aiUeurs,  que  c'était 
Men  ua  cœur  réel,  la  chair  même  du  Christ,  une 
portion  de  son  corps,  qu'on  adorait  Et  on  a  cru 
depois  ^voir  beaucoup  respecté  ks  droits  de  la 
raison  hitmaiiie,  en  défendant  de  distingoer  entre 
le  symbole  et  la^  réalité. 

No»s  avons  fait  encore  autre  chose  de  grand: 
nous  avons  persécuté  les  Jansénistes;  nous  aTOfia 
arraché  de  pauvres  filles  de  la  maison  où  elles 
voulaient  vivre  et  mourir,  parceuju'elles  refusMeai 
de  se  prononcer  sur  des  questions  qu'elles  ne 
comprenaiefU  pas,  trop  loyales  qu'elles  étaienl 
pour  se .  sauver  par  des  formules  équivoques  de 
soumission. 

Avoir  provoqué  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  propagé  les  rêveries  de  Marie  Alacoque» 
fait  raser  les  murailles  d'un  couvent  de  pauvres 
filles  et  fait  déclarer  bienheureux  un  mendiait 
français,  Benoit  Labre,  voilà  natre  bilan  du  dii*^ 
leptiéme  et  du  dix-huitième  siècle!  Faut-il  s'étoa-» 
•er,  après  cela,  que  le  monde  n'ait  jamais  con^ 
senti  à  plier  sous  notre  joug;  qu'il  ait  tenu  eu 
suspicion  nos  équivoques  perpétuelles;  qu'il  se 
loit  défié  de  ces  pauvres  qui  possèdent  des  mil- 
lions, de  cette  petite  Société  qui  convoite  la  puis-^ 
sance  universelle?  Qu'avons-nous  £ait  depuis  lu 
de  FOrdre  jusqu'à   aa  suppression  par 
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Clément  XIV?  Rien.  Qu'aTons-noiis  fait  depds 
qu'une  bulle  de  Pie  Vil  nous  a  rétablis?  Rien. 
Nous  nous  sommes  cachés  longtemps  dans  l'om- 
bre, pour  ne  pas  effaroucher  le  monde,  qm  ne 
voulait  plus  de  nous.  Nous  avons  rétabli  nos 
finances,  et,  ne  dédaignant  pas  les  procédés  de 
la  société  moderne  pour  augmenter  son  crédit  et 
ses  ressources,  nous  avons  rivalisé  d'babileté  avec 
le»  faiseurs^  et  nous  sommes  parvenus  à  porter 
notre  prospérité  matérielle  bien  au  delà  de  ce 
qu'elle  était,  quand  le  malheureux  Ricci  fut  en- 
fermé au  château  Saint-Ange.  Nous  avons  tra- 
vaillé pour  nous.  Nous  avons  élevé,  pour  cha- 
pelles, des  cathédrales  splendides,  des  palais 
pour  en  faire  les  collèges  de  la  minima  iSb- 
cietas;  tout  cela  en  parlant  de  pauvreté  et  de 
détachement. 

—  Cependant,  mon  Père,  pour  avoir  subsisté 
malgré  tous  les  obstacles,  malgré  toutes  les  haines, 
malgré  toutes  les  répulsions,  malgré  ses  fautes, 
car  il  a  pu,  il  a  dû  en  commettre,  malgré  ses 
ennemis,  peut-être  même  malgré  ses  imprudents 
amis,  il  faut  que' notre  Ordre  ait  eu  en  lui  un 
principe  de  force.  Ce  principe  Ta  soutenu  pendaitt 
trois  siècles;  c'est  par  lui  sans  doute  qu'il  s'est 
relevé  de  sa  chute. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  mon  enfant; 
il  y  a  dans  l'Ordre  un  principe  de  force.  Ce 
principe,  c'est  Tassociation :  Tassociation ,  dont  le 
monde  moderne  ignore  encore  toute  la  puissance,   <^ 
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mais  dont  il  se  servira,  comme  d'un  levier,  pour 
soulever  les  obstacles  qui  entravent  sa  civilisa- 
tion. L'association  a  été  admirablement  comprise 
par  les  Jésuites;  car  il  semble  que  notre  Com- 
pagnie, si  inhabile  au  point  de  vue  des  intérêts 
spirituels,  ait,  pour  ce  qui  touche  aux  intérêts 
temporels,  des  intuitions  merveilleuses.  C'est  l'as- 
sociation qui  fait  de  nous  un  danger;  c'est  elle 
qui  pourait  faire  de  nous  un  moyen  de  salut, 
si  nous  avions  la  connaissance  des  temps  que 
nous  traversons. 

J'aime  tellement  encore  la  Société,  mon  cher 
enfant,  bien  que  je  vous  paraisse  la  juger  avec 
une  grande  rigueur,  que  je  suis  heureux  quand 
je  vois  des  hommes  à  rintelligence  élevée  y  en- 
trer, surtout  quand  ce  sont  des  Français.  J'es- 
père qu'un  jour  un  de  ces  esprits  d'élite  entre- 
prendra la  réforme  de  l'Ordre;  s'il  réussit,  il 
aura  fait  une  grande  chose.  S'il  doit  succomber, 
d'autres  reprendront  sa  tâche  abandonnée  pour 
un  temps,  et  si  tous  vont  échouer  contre  une  ré- 
astance  inerte  et  inintelligente,  eh  bien!  la  So- 
ciété accumulera  ses  fautes,  et  elle  tombera  sous 
leur  poids,  pour  ne  plus  se  relever,  et  sans  pou- 
voir dire:    J'ai  fait  quelque  chose  de  grand. 
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V 
Un  JéMiite  de  robe  courte. 

C'était  la  première  fois  que  nés  oreilles  en» 
tendaient  un  semblable  langage.  Jusqu'à  présent 
j'avais  regardé  la  Société  comme,  un  idéal  réalisé 
sur  la  terre.  Ainsi  que  le  disait  non  maître, 
j'arais  «ne  logique  naturelle  qoi  me  guidait  sûre- 
ment, et  me.  montrait  le  côté  faux  ou  vrai  de 
toutes  choses.  Certes  cette  logique  était  chex 
moi  peu  développée;  mais  elle  l'était  assez  peur 
me  feire  discerner  qu'il  n'y  avait  rien  d'exagéré 
dans  les  assertions  du  Père  de  Montgazin.  Elles 
se  gravèrent  profondément  dans  mon  esprit,  et 
elles  cemtribuèrent,  sans  aucun  doute,  à  la  réac- 
tion qui  devait  s'y  opérer  plus  tard. 

Dans  le  moment  présent,  je  cherchais  surtout 
à  justifier  la  Compagnie  des  reproches  qu'on  lui 
adressait,  et  surtout  de  celui  de  n'avoir  rien  fak 
de  grand. 

—  Oubliez-vous  donc,  mon  Père,  lui  dis-je, 
nos  missions? 

—  J'espère,  me  dit-il,  que,  par  missions,  vous 
n'entendez  pas  les  parades  religieuses  que  nous 
avons  jouées  sous  la  Restauration.  Vous  en  voyez 
aujourd'hui  les  beaux  résultats.  Vous  voulez  parler 
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de  BM  latei^ns  à  FétiUDgtr.  Oui^  nHin  entaU^ 
je  senâs  injuste  sî  je  ne  convenais  pâs  que  là 
ks  Jésuites  ont  élé  yéritabtement  grands»  En 
sftTez-voos  la  raison?  G^est  que,  dans  ks  bm^ 
nsns,  il  faut  plutôt  des  bomfiies  de  foi,  des  homé- 
lies de  caur,  que  des  habiles  ;  c'est  que  là  9 
£iut  s'élever  jusqu'à  l'hércHfsnie  et  braver  la  nort^ 
Bon  sur  un  champ  de  bataille,  mais  la  mort  par 
le  martyre;  c'^t  que,  dans  les  missions,  on  ne 
vit  plus  dans  l'atmosphère  étroite  et  étouffante 
d'une  maison  religieuse.  Lorsque  le  missionnaire 
parcourt  les  savanes,  la  délation  ne  marche  pas 
à  côté  de  lui.  Dans  les  missions,  le  religieux 
aime  ses  frères  qui  sont  avec  lui,  qui  partagent 
ses  fatigues,  ses.  périls,  il  n'est  pas  renfermé 
dans  un  cercle  de  prescription»  minutieuses;  il 
peut  être  lui-même,  se  livrer  à  son  initiative  per* 
soimelte,  faire  le  bien  comme  il  le  comprend.  La 
règle  n'a  pas  réglementé  l'imprévu.  Vous  n'ex- 
posez pas  votre  vie  par  ordre,  mais  par  entraîne- 
ment 

J'aorais  vonlo,  mon  cher  Sainte-Maure,  partir 
pour  ces  belles  missions;  c'est  là  que  mes  goûts 
m'appelaient.  Porter  la  civilisation  chrétienne  jus* 
qu'aux  extrémités  de  la  terre,  arracher  des  pen-^ 
pies  entiers  au  fétichisme,  que  cela  me  paraissait 
beau!  Les  supérieurs  ne  voulurent  pas  se  rendre 
à  ce  désir.  Je  sentais  en  moi  une  soif  d'bé^ 
roîsme  et  de  périls  inconnus.  On  prétendit  que 
cette  ardeur  était  trop  naturelle  et  qu'elle  ne  pro*^ 
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Tenait  pas  de  Fesprit  de  Diea.  J'étais  encore 
BOUS  le  joug  de  la  langue  ascétique;  je  crus  que 
mes  supérieurs  connaissaient  mieux  que  moi  les 
mouvements  de  mon  âme,  qu'ils  savaient  y  dis- 
tinguer ce  qui  était  l'œuvre  de  Ja  grâce  ou  Fœuvre 
de  la  nature.  Je  me  soumis  sans  murmurer  à  la 
volonté  de  mes  maîtres.  Je  redemandai  à  être 
employé  aux  missions  étrangères,  il  y  a  quelques 
années;  alors  un  intérêt  puissant,  celui  de  ma 
tranquillité,  de  mon  honneur  d'homme  et  de 
prêtre,  me  commandait  de  fuir  l'Europe.  Cette 
fois,  mon  enfant,  j'ai  insisté,  j'ai  supplié;  on  m'a 
encore  refusé  avec  une  dureté  impitoyahle.  Je 
demandais  plus  que  la  vie  du  corps,  c'était  celle 
de  l'âme  que  je  voulais  conserver.  On  me  ré- 
pondit que  la  grâce  devait  me  suffire,  et  qu'avec 
la  prière  on  résistait  toujours  à  la  tentation. 

En  disant  ces  mots,  le  Père  de  Montgazin  mit 
sa  tête  entre  ses  deux  mains,  et  resta  quelque 
temps  absorbé  dans  ses  douloureuses  réflexions. 
Je  comprenais  combien  l'aveu  qui  lui  restait  à 
faire  devait  coûter  cher  à  cet  homme  si  éminent. 
J'étais  pour  lui  un  enfant,  un  inférieur;  sa  con- 
fiance m'honorait,  mais  je  n'aurais  pas  voulu 
qu'elle  fût  pour  lui  une  pénible  humiliation. 

—  Père,  lui  dis- je,  si  vos  souvenirs  réveillent 
en  vous  trop  de  tristesses,  n'achevez  pas  ce  récit. 
Pour  peu  que  votre  dignité  de  prêtre  et  de  su- 
périeur doive  souffrir,  ne  parlez  pas;  je  sympa- 
thiserai à  vos  douleurs,  sans  en  connaître   Fé- 
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imim,  et»  qiieQeii  x^n^a  soient  ^s  ;Cap9iQ0,  > 
fo^g  ivliniew  lût  Je  vous  véi)ér,er,9i  .toyji^ur^. 

—  Il  eU  oerl^in,  me»  e«f9i^,  me  rjépioodU  le 
Pfèfie  4e  jMontgazin,  que,  «aaa  les  étales  circo^v^ 
Uf^Ms  .^ui  ûAt  pmené  la  décpuv^te  d'une  p^riie 
de  «en  «lecrèl,  je  n'aurais  f^  cru,  malgré  io^tp, 
Teflliiiae  que  votre  caractère  si  loyal  m'inspire;, 
devoir  tous  faire  mes  triées  confidences.  Vpup 
iU»  /encore  si  jeune! ...  A  présent,  vous  en  savez 
tn»p  pour  que  je  crajgue  de  vjOhs  dire  le  r^t^. 
B  y  a  uœ  grande  faute  dans  ma  vie.  Pourquoi 
cmodrais^je  de  vous  en  fa^re  cKmaattre  les  çjr*- 
.^Boostances?  Je  vpus  le  replète,  j'^i  coiôfiaw^is 
dan^  la  rectitude  die  votre  jugement 

w^  Ayez  ^urjtojut  confiance,  jnon  biep-aimp 
£ère«  àsm  mon  affection  pour  yotus. 

—  Oui,  ie  crois  à  votre  amitié.  Et,  ^rè^ 
avoir  connu  les  orages  'de3  passions,  on  ai^ne  à 
4e  re|io3er  sur  un  seniUment  imi  cit  qalm<^,  dp^t 
on  se  peiMt  mettre  est  .doute  ni  la  sincérité  i^i  (a 
solidité. 

Vous  conuprendrez  plus  tard^  mon  «enfant, 
4|aa{id  vous  .«erez  plus  initié  â  la  vie  de  Ja  Co\Or 
l^gnie,  qu'on  n'avait  pas  e^i  /moi  un  prédicateur 
i  ^éloquence  passionpée,  ^  h  yoix  vibrante  ^ 
sywpathiqujç,  h  la  taille  avanlageuse,  et,  disons^ 
ile,  œ  n'eiit  pas  vous  ,qui  m'acciuserez  d'u^e  ^tti- 
pid^  yanité,  doué  d'une  beauté  physique  a^e;B 
remarquable,  trop  remarquable  .même,  pour  l'c^o- 
V0]|er  A0  <HQrdre  m  Japmn  ou  d^s  les  SAlifudes 
n  6 
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'du  Nouveau  Monde.  Ajoutez  à  cela  que  je  por- 
tais un  des  plus  beaux  noms  du  midi  de  la  France. 
Les  sauvages  n'attachent  aucun  prix  aux  titres 
nobiliaires;  mais,  en  France,  cela  produit  tou- 
jours un  certain  effet  que  nos  Pères  apprécient 
La  foule  accorde  trop  de  prix  à  tout  ce  qui  est 
extérieur,  pour  qu'on  néglige  un  moyen  de  l'en- 
traîner.   J'étais  Tamorce  qu'on  lui  jetait. 

Je  fus  donc  promu  aux  ordres  sacrés  à  vingt- 
quatre  ans;  à  vingt-six  ans  j'étais  prêtre,  profès, 
Père  Jésuite.  On  avait  supprimé  cinq  années  sur 
les  dix-sept  qu'on  employé  ordinairement  à  former 
non  un  homme,  mais  un  automate.  Je  n'avais 
fait  que  passer  par  les  cours  de  régence;  je 
donnai  plus  de  temps  aux  études  théologiques, 
bien  que  je  n'annonçasse  pas  de  grandes  dispo- 
sitions pour  les  subtilités  casuistiques. 

En  1822,  je  fus  envoyé  à  Paris.  Vous  étiez 
alors  élève  à  Saint- Acheul;  je  vis  quelque  fois 
votre  mère.  Elle  me  parla  de  ses  enfants,  des  in- 
quiétudes que  lui  causait  l'éducation  peu  religieuse 
que  son  fils  aîné  recevait  au  collège,  de  ses  espé- 
rances pour  son  plus  jeune  fils.  Elle  me  parla  beau- 
coup de  vous,  de  votre  caractère  si  charmant,  de 
votre  précoce  intelligence.  Je  soupçonnais  bien  dans 
tout  cela  un  peu  d'exagération  maternelle,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  me  trouvai  tout 
disposé  à  vous  aimer,  quand  les  circonstances  réu- 
nirent nous  à  Saint-Acheul. 

Depuis  près  de  quatre  ans,  les  Jésuites  pre- 
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naient  part  aux  missions  qui  avaient  été  orga* 
nisées  en  France  par  l'abbé  de  Rauzan,  prêtre 
«éculier. 

M.  Portails,  en  1806,  avait  fait  un  rapport  à 
rEmpereur  sur^cette  œuvre  des  missions.  Napo- 
léon P'  en  avait  compris  Fimportance  et  Tutilité, 
et  avait  accordé  tout  ce  que  son  ministre  deman- 
dait pour  elle.  Ces  missions  se  faisaient  sans  bruit, 
sans  mise  en  scène.  Mais ,  sous  la  Restauration, 
le  nombre  des  Mùstimnaîres  de  France  se  trou- 
vant insuffisant,  on  prit  nos  Pères  pour  auxiliai- 
res, et  bientôt  on  les  eut  pour  maîtres. 

Bien  que  l'Ordre  fût  solennellement  restauré 
par  la  bulle  de  Pie  VII,  nos  Pères  gardaient  en- 
core en  France  le  nom  de  Pères  de  la  Foi\  qu'ils 
avaient  pris  sous  l'Empire;  même  dans  les  éta- 
blissements qu'ils  fondaient,  séminaires,  maisons 
d'éducation,  ils  ne  semblaient  être  que  des  prê- 
tres, séculiers  placés  sous  la  juridiction  des  évé- 
ques.  On  n'osait  pas  produire  au  grand  jour  ce 
Utre  de  Jésuites,  objet  de  tant  de  répulsions.  As- 
sociés à  la  Congrégation  de  M.  de  Rauzan,  les  Jé- 
suites prennent  le  nom  de  Missionnaires  de 
France;  ils  n*en  veulent  pas  d'autre.  —  On  dit 
que  vous  êtes  Jésuites?  —  Nous  Jésuites!  Nous 
sommes  Missionnaires  de  France,  voilà  tout 

On  se  sauvait  par  l'équivoque. 

Vous  avez  vu  de  ces  missions  dans  votre  en- 
fance, mon  cber  Sainte-Maure.  Vous  vous  rappe- 
lez cette  pompeuse  mise  en  scène,  ces  processions, 
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iMH  BiMels  spkfiidides,  étÏDo^iits  de  iannères^ 
qu'on  élevait  presque  jusqu'à  la  voûte  des  teflaptes^ 
et  auxquels  on  montait  par  des  gradins  garnisde 
ticbes  tapfs  et  bordés  de  vases  de  Heurs.  Vous 
vous  rappelez  ces  trois  cérémonies,  à  grand  effet, 
en  renouvellement  des  roeux  du  èâiptéme,  4e  IV 
mende  honorable  au  Saint -Sacretoient  et  de  fa 
consécration  à  Marie.  La  mission,  qui  durait  opdi^ 
flfan*eiiient  <!e  xinq  t  six  «epaines,  se  terminait 
par  une  procession  solemnelle  avec  bannières  et 
orifiarames,  et  Ton  faisait  la  plantation  ^  ia' crois. 
Tout  tela  était  théâtral,  tout^  était  combiné 
pour  enlever  son  public;  on  Tenlevait  -en  effet, 
mais  onne  le  retenait  pas  ;  et  snr  mille  ^u'douze 
t^nls  hommes  qui  se  présentaient  à  la  comora- 
Tiion  générale,  il  n'^y  ^en  avait  pas  dix,  —  ^en  -de- 
tors  de  ceux  dont  la  vie  avait  toujours  été  ctnré* 
tienne,  —  qur  fissent  leurs  pàqnes  Fannée 'Sui- 
vante. 

—  OpéfBdant,  dis -je  au  Père  de  Montgïittii, 
1res  misiSfions  faisaient  quelque  bien. 

—  Je^rois,  mon  enfant,  qœ  «otfs  fafuons 
plus  de  mal  que  de  bven.  Les  minees'résoltatsipie 
nous  obtenions  ne  pouvaient  compenser  Tagitôlion 
"que  notre  présence  rusait  dafos  les  cilfés  où  nous 
arrivions,  ^t  la  division  que  nous  mettions  êêm» 
les  familles.  Ce  n'était  pas  la  paix  que  nous  ap- 
portions, maisia  guerre",  et,  dans  nos  ^victoires, 
îa  religion  perdait  'bien  plus  qU'eBe  ne  'gaglna^t. 
Qu'avions-^Bous  fait?  nous  «vions  'galvanisé  ^ifél* 
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qpMS  àipeSi  QW^e^ihld-  foi^  loaiajBoivi  ne  1«8  aifions 
pas  reuBj^uëcilées:  Nous  mom  bit  Uop»  et  trof. 
fA^  L'c^fikEit  cbréUeû.  na  revieiU  pasdaqs  luiepi^^ 
puldtipn  area  tan^  dfs  rapidité  ;  c'est  l'œuvre.  ài| 
lamps..  ï^  jour  où  dous  partions,  on  nom  aiccoiBr 
pagoait  ea  cciant:  Vivent  Ua  misjfionnairea  l 
JimB  ayums-  ce  iot^r-^là  pour  dous  les.  tFoi&  quarts 
de  la  yi}le«  Les  plusi  fougueux  lihéi?aux.  étaient,  y^ 
BUS.  à  nos.  sernions.  On:  avait,  comjueocé  d'abocd 
pai?  jeil^Br  dans  VégUse;  i|uelques  pois  fulminaiM^; 
nous  étions  habitués  à  cette  mauvaise  plaisanteiriei 
En  voyant  nos  autels  gigantesques^  on  nous,  çoo)^ 
parait  à  des  saltinikanq^es^  et  vraiment  la  cow^ 
paraison  ne  manquait  pas  d'una  certaine  justesse; 
eii64tite,  s'il  se  trouvait  parmi  nous  des  Pèces^  quî 
ejussent  un  véritable»  talent,  et  il  y  m  avait,  c^9 
hovimes,  houles  d'abord,,  subissaient  pceaiyAe  toua 
rentrainetnen)  général  ;  nms  tout  cela  était  factice, 
et  par  cela  même  mauvais.  C'était  du  cbarlaitar 
nisme  religieux,  et  rien  de  plus.  Quand  on  étajjt 
dégrisé,  les  baii3«s  contre  noua  n'en  devenaient  que 
plud  vivaces.  On  nous  l'a  bien-  prouvé  en  1828, 
en  loous  renvoyai^t,  et  en,  1830,  en  abattait  les 
croix  qu'on  avait  plantées  devant  nous  avec  deâ 
transports  de  joie. 

A  Brest,  en  1819,.  la  population  ne  voulut  point 
Bavs  gardev.  La  mission  commença  le  24  ;  le  28» 
Doa  Pères  furent  obligés  de  quitter  ta  ville.  C^ 
fut  9n  grai»d  scandale,  mais  je  ne  crois  pa$  q/m 
lea  ioUéréta  de  la  religioi»  m  aient  samS^rt, 
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En  1835,  je  pensais  autrement  qa'aujourdliuL 
Je  fus  envoyé  en  mission  à  Marseille  avec  qua- 
torze de  nos  Pères.  Là  nous  étions  sûrs  d'être 
bien  accueillis:  nous  étions  douze  Jésuites  et  trois 
Mîaaionnmrea  de  France]  c'est  sous  ce  dernier 
V  titre  que  nous  étions  tous  désignés.  Je  préchais 
dans  la  cathédrale;  et,  bien  que  presque  à  mon 
début,  la  renommée  avait  jeté  aux  quatre  vents 
que  le  Père  de  Montgazin  était  l'un  des  plus  bril- 
lants orateurs  de  la  Congrégation  des  Missions. 
Mon  nom,  si  connu  dans  le  Midi,  avait  aussi  son 
prestige.  Lorsque  j'entrai  au  noviciat ,  je  voulus 
renoncer  à  ces  distinctions  nobiliaires  que  je  com- 
prenais dans  le  monde,  mais  qu'un  membre  delà 
minima  Societas  me  semblait  devoir  mépriser. 
Si  l'égalité  doit  régner  quelque  part,  c'est  surtout 
dans  une  communauté.  Dans  mes  lettres  aux  su- 
périeurs je  signais  donc:  Montgazin.  On  m'in- 
tima l'ordre  de  mettre  cette  particule  à  laquelle  je 
ne  tenais  pas;  il  paraît  qu'on  y  tenait  pour  moi. 

Le  jour  de  l'ouverture  de  la  mission,  je  mon- 
tai en  chaire.  Pour  la  première  fois,  j'avais  à 
porter  la  parole  devant  nn  grand  auditoire,  et 
j'étais  un  peu  ému.  Il  ne  m'était  pas  permis  de 
choisir  le  sujet  que  je  devais  traiter;  tout  était 
réglé  d'avance:  il  fallait  ce  jour-là  parler  sur  les 
avantages  de  la  mission.  Heureusement  j'étais 
convaincu  alors  que  les  Missionnaires  de  France, 
surtout  si  l'élément  jésuite  y  dominait,  devaient 
sauver  l'autel. et  le  tr^ne.  Je  parlai  avec  chaleur, 
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et  mon  supcè^  fut  complet  J'eus  le  bon  senf,' 
rare  alors,  de  ne  pas  faire  trop  d'allusions  poli-^ 
tiquer;  je  ne  maudis  Voltaire  et  Rousseau,  et  tous 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  que  deux 
fois  dans  le  premier  point  de  mon  discours,  une 
fois  dans  le  second,  et  quatre  dans  la  péroraison. 
Tous  ceux  que  la  curiosité  seulement  avait  attirés 
dans  la  cathédrale  convinrent  que  j'avais  du  ta- 
lent et  de  la  modération.  —  C'est  hien  dommage, 
ajoutaient'ils,  que  ce  beau  prédicateur  ne  se  soit 
pas  fait  avocat  Dans  les  causes  criminelles,  il 
eût  attendri  jusqu'aux  gendarmes. 

Le  Provincial  m'avait  donné  une  lettre  pour 
le  marquis  de  Flaviac,  qui  demeurait  à  une  lieue 
de  Marseille,  dans  une  délicieuse  hastide  située 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Le  marquis 
était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  qui  ne  pa> 
raissait  pas  en  avoir  plus  de  cinquante:  il  avait 
conservé  toutes  ses  dents,  et  ses  cheveux  com- 
mençaient à  peine  à  blanchir.  Sec  et  nerveux,  il 
avait  toute  l'agilité  d'un  jeune  homme,  et  il  mon- 
tait à  cheval  comme  à  l'époque  où  il  était  colonel 
des  mousquetaires  de  la  Reine.  Il  semblait  que 
le  temps  se  fût  arrêté  pour  lui;  Son  intelligence 
n'avait  pas  non  plus  vieilli.  Le  marquis  était 
bien  loin  d'être  un  homme  supérieur,  mais  il  avait 
cet  esprit  que  donne  l'usage  du  monde,  et  toute 
la  vivacité  méridionale.  II  avait  été  élevé  par  les 
Jésuites.  A  seize  ans,  le  jeune  marquis  entra  au 
service;  à  vingt-deux  ans,    il  avait  eu   des   mat- 
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tfës^s;  dbs  dettes  et  deâ  dît«ls.  Il  ge  mariai 
une  jeuttVî  fille  dont  il  étbit  detetitt  pttssiomiéaient 
âfnorui'euï;  elle  avait  de  Itf  oaîitôaAee  «t  det  I0 
fdrtuné.  Le&  pureâts  â'étsdeni?  d'afboni'  offiodé» 
à  son  iDafriage  aréc  le.  lâelr^ûîi^;  ififafîs  rmtertenfiîciil 
Sxsti  Père,,  ancien  préfet  dés  étudies  d'à  ai«r<|ttîii 
et  qtir  a^ait  eom^erVé  pour  le  jeuû6  foU,  coaniié 
il  l'a^ppela^,  une  affection  très-vivte;  let*a  toutMi 
W  difficaltés. 

Le  marquis  de  Flaviac  ilit  »ii  assez  bon  marî^ 
l'aiiiMtion  calma  ce  qui  restait'  d'exabérance  de 
passions  en  lui.  II  fit,  cofnitte  on  le  disait  alors, 
grant^e  figure  à  la  cour,  et  sa  femme  obânt  une 
îilace  dans  la  maison  de  Mesdames,  tanfes  dtf  roi. 

Lorsque  le  mouvement  de  1789  se  pfoéaisM, 
le  inarquis  en  fut  un  dés  plus  violentu  adverâttî' 
fes;  et  il  étaigra  avec  sa  femme  de*  la  fin  de  1790- 

La  bulle  dé  Clément  XIV,  qui  supprimait  la 
Compagnie  de  Jésus,  semblait  avoir  porté  mol  oMp 
fitiortel  au  parti  qui  avait  constamment  travaillé 
â  la  faire  rappeler  en  France.  Il  n'en  fert  pa» 
sliîââi.  On  espéra  dans  un  nouveau  pontificat:  Pié 
▼I  fut  nommé  Pape  en  1776;  on  le  siavait  favo-* 
rlable  aux  Jésuites,  et  les  intrigues  'recommencé- 
i^ent.  Le  jeune  marquis  de  Flaviad  fu<  un  ^^ 
agents  les  plus  actifs  du  parti  qtri  soutenait  à  lu 
cour  les  intérêts  des  Jésuites.  Sa  femme,  méri-' 
dionale  comme  lui,  dévote  jusqu'au  fanatisme,  el 
4ui  savait  très^bien  qu'elle  devait  au  Père  P...« 
«1  son  mariage  et  la  position  qu'elk  occupait  à  te 
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tfop<fcire  quand  il  s^dgisBait  des  intérêts  d«  l'Ordre. 
•  L«f  jeansf  roi  Louis  XVi  airaît  un  cerimt  pefi-* 
ciMh  peuir  le  rétaMissement  des^  Jésuites;  son 
f^re-  le»  avait  protégés.  La  reine,  au  contraire, 
idète  à*  la^  politique  de  M.  de  Choiseui';  et  se  sou- 
ymami  <q»«  sa*  tnère  Marie-Thérèse  avait  donticf 
sw^saeiilfiiient  à  la  suppression  de  la  Compag- 
nie; toil  ài  la  télé  do  parti,  anti-iésnite.  Ce  fut 
êë  sa  pm  une  impradenee.  Le  parti  jésuitie  de 
la  coor,  qm  atait  son  centre  chez  Mesdames, 
tante»  du  roi,  fut  Tantagomste  de  Mme-Anloi^ 
nette,  et  les  premières  calomnies  débitée»  contre 
eMe  sertirent  des  sarkms  de»  Hlles'  de  Louis  XV. 

Le  marquis  de  Flariac  était,  de  tous  les  affi- 
lié» à  la  ScK^iété  de  Jésus,  certainement  le  plus 
zélé.  * 

—  Comment  1   dis-je  au  Père  de  Hontgazin, 
•  est-ce  que  von»  eroyez  aux  Jésuites  laïques? 

— «  Vous  douiez  de  lear  existence  t 

—  Oui,  et  J'ai  toujours  pensé  que  la  Congré- 
gation et  les  Jésuites  de  robe  courte  étaient  mi 
épomFantâit  dont  Topposition  se  servait,  sous  la 
Rest«vration,  pour  effrayer  les  crédules  et  le» 'niai». 

-—  C'est  ce  que  nous  disons,  nous  autres  Jé- 
suite», men  eher  enfant,  bien  que,  dans  d'autres 
eît^coAelanees,  nous  ne  fassions  pas  difficolté  d'à- 
voner  Vexfstence  de  la  Congrégation.  On  l'a  pro- 
clamée, sens  la  Restauration  même,  à  la  Chambre 
dee  député».  A  présent,  nous  soutenons  que  c*'est 
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un  miyUie»    Mm  la  Congrégation  «i  ka  JénaUea 

de  robe  courte  sont  ai  peu  une  in?entioa  du  li- 
béralisme, qu'au  7  mai  1764,  à  la  aéaace  du  Par- 
lement de  Besançon,  toutes  les  Chambres  assem- 
blées, il  fut  dit  „que  ceux  qui  font  partie  de  la 
Congrégation  dite  de  fneaeùura,  —^  il  y  en  avait 
une  autre  dite  (tartisana,  —  ne  pourraient  pren- 
dre part  aux  délibérations  dans  une  affaire  con- 
cernant les  Jésuites,  parce  que  ces  Congrégations 
étaient  immédiatement  soumises  au  Général  et  aux 
autres  supérieurs  de  la  Société,  et  que  par  con- 
séquent la  cause  des  Jésuites  était  celle  de  la 
Congrégation  ck  messieursj* 

Déjà  en  1772,'  dans  le  même  Parlement,  on 
avait  interpellé  le  conseiller  Quéroy,  qui  deman- 
dait  à  ne  pas  prendre  part  à  la  délibération  dans 
une  affaire  concernant  la  Compagnie,  en  lui  di- 
sant: „Êtes-vous  un  Jésuite  de  robe  courte  P' 
Vous  voyez  que  le  mot  est  ancien,  et  que  ces 
libéraux,  contre  lesquels  nous  avons  tant  débla- 
téré et  qui  nous  le  rendaient  bien,  n'en  sont  pas 
les  inventeurs. 

Les  membres  de  la  Congrégation,  car  je 
veux  achever  de  vous  éclairer  là-dessus,  sont  liés 
d'intérêts  avec  la  Société  de  Jésus.  Us  dépendent 
du  Général,  et  ne  doivent  avoir  pour  confesseurs 
que  ceux  de  la  Société,  ou  bien  ceux  qui  sont 
désignés  par  elle.  Hais,  outre  cette  Congrégation 
mère  et  une  inûnité  de  petites  Gongrégationa 
particulières  qui  se  l'attachent  à  l'Ordre  à  diffé- 
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renfs  degrés,  3  y  a  les  affUiés^  et  ce  sont  tt 
sortoDt  ceux  qui  doivent  être  désignés  sons  le 
nom  de  Jésuites  de  robe  courte.  Le  vieux  mar* 
quis  de  Fiaviac.est  un  de  ceux-*là. 

Les  affiliés  s'engagent  par  serment  à  soote* 
nîr  rOrdre  et  à  lui  rendre  tous  les  bons  offices 
qui  seront  en  leur  pouvoir;  ils  font  au  Grénéral 
le  fXBu  simple  d'obéissance.  De  son  côté,  l'Ordre 
s'engage  à  les  protéger,  à  les  aider  dans  toutes 
les  circonstances  où  eux  et  tous  ceux  qui  leur 
appartiennent  pourraient  en  avoir  besoin.  Le» 
affiliés  portent  toujours  sur  eux  un  scapulaire; 
la  forme,  la  couleur,  l'étoffe  est  la  même  pour 
tous. 

Le  marquis  de  Flaviac  revint  en  France,  avanC 
même  la  publication  du  décret  qui  autorisait  les 
émigrés  à  rentrer  dans  leur  patrie.  Il  fit  élever 
son  fils,  le  jeune  comte  de  Flaviac,  par  les  Pères 
de  la  Foi.  C'est  sous  ce  nom  que  se  cachaient 
alors  les  Jésuites.  Quelque  temps  après  la  ren- 
trée des  Bourbons,  le  comte  de  Flaviac  entra 
dans  la  diplomatie,  et,  tout  en  servant  les  inté* 
rets  de  la  France,  il  rendit  aux  Jésuites  d'émi- 
nents  services.  Les  Flaviac  nous  étaient  donc  et 
nous  sont  encore  tout  dévoués.  C'est  une  tradi- 
tion de  famille.  Le  jeune  comte,  élevé  par  nos 
Pères,  a  été  marié  par  eux  à  une  riche  héritière 
d'une  des  plus  nobles  familles  du  Languedoc,  celle 
des  Salméron;  elle  n'est  pas  moins  dévouée  à 
notre  Société  que  ce^e  des  Flaviac. 
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0»  peut  dire  'que,  4(9)iii»;  1«  fod^oltoiit  .dei 
POrdre,  il  y  a  eu  une  alliance  étroite  contrariée' 
entre  tes  fil»  d'Ignace  de  Loyak  et  les*  Flaviae  el 
les  Salméron.  Ces  derniers^  d'ekrigine  cssptvgnolet, 
soat,  dîsen^4fe,  de  la  lafaillfi  d'Alpbense  Salmé- 
ron, Futt  de&  compagnons  de  saint  Ignaecu 

Defiuis.  le  niariàge  de  son  filg,  le  vieux  mar- 
que de  Flaviae  a  quitté  Paris.  Ses  hien&  avaient 
été  vendus  pendant  la  Révolution;  il  en  radieCa 
la  plus  grande  partie,  et  à  la  piaee  oè  s'ékvait 
autrefois  le  château  féodal,  il  il  bâtie  une  élé- 
gante  bastide  entourée  de  trois  côtés  de  platanes* 
de  tamarins  et  de  vieux  mûrieta  aux  fonnea.  bi- 
zarrement contournées,  et  puis,  au  midi,  de  la 
Méditernaiée. 

Le  lendemain  de  Toviverture  die  la  misaido, 
jfaHat  chez,  le  marqnis.  Je  n'ai  pasi  besoin  de 
vous  ^Nre,  mon  eher  Sainte-Maure,  que  je  fus 
admirablement  reçu.  Ce  ne  fut  pas  parce  que 
les  Mointgasin  avaient  eu  des  aUiaHhce&  au  dou- 
rième  siècle  avec  les  Flaviac,  et.  poartant,  aux 
yeux  du  marquis,  cela  avait  bien  sa  valeur;  ce 
ne  fut  pas  parce  que  j'étais  prêtre,  et  que  ce 
titre  me  donnait  droit  aux  égards  d'un  honuiie 
aussi  profondément  religieux  que  l'était  BL  de 
Flaviac,  ce  fut  surtout  parce  que  j'étais  Jésuite; 
et,  soit  dit  en  passant,  mon  cîter  ami,  un  curé 
de  paroisse  est  souvent  reçu  dans  de  noUes 
maisons  avec  un  laisaer-aller ,  un  sans-*façon  qui 
frise  l'impertincooe,  tandis  qu'uni  rcËgièun*   quel 
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ipi'M  ^MÎt ,  eêt  'toujours  l'objist  de  la  dtférencp  Ja 
^s  respectueuse.  H  semble  que  la  soiutane  icour- 
tée  du  Jésuite ,  'OO  les  sandales  du  capuoin  jaient 
€B  -soi  uoe  -veptu  'qui  oonmande  «m  fronts  les 
plus  altiers  de  s'incliner. 

Après  les  compliments  d'usagé  ew  mon  âo- 
quent  discotira  4le  la  veille,  le  marquis  de  Fia- 
via€  me  dit: 

—  J'espère  bien,  malgré  mes  soiiante-douze 
ans,  ne  pas  manquer  un  des  exercices  de  cette 
sainte  mission.  J'ai  de  bons  chevaux,  ils  me  con- 
duisent dans  vingt  minutes  à  Marseille  ;  cet  exer- 
cice répété  deux  fois  par  jour  me  sera,  je  le 
crois,  très-salutaire.  Âh!  mon  cber  Père,  à  mon 
%e,  il  est  temps  de  songer  sérieusemenft  à^^son 
salut.  A  la  vérité,  je  compte  sur  la  promesse 
que  Dieu  a  faite  à  'l'un  des  fondateurs  de  votre 
Ordre,  saint  François  de  Borgia,  que,  pendaitt 
trois  £ents  ans,  lous  «ceux  qui  auront  appartenu 
à  l'Ordre  et  qui  y  auront  persévéré  jusqu'à  la 
fin,  seront  sûrs  de  leur  salut,  et  vous  savez  que 
j'appartiens  à  votre  sainte  Compagnie  par  V^f- 
filiation. 

J'interrompis  le  Père  deMontgazin  et  je  lui  dis: 

—  &0rait-il  vrai  que  saint  François  de  Borgia 
ait  eu  «qdtte  révélation  ? 

—  Je  ne  taaîs  ipas,  nw  dit  en  souriant  leiPêiie, 
si  François  de  Borgia  a  eu  une  révélation  de  ee 
genre,  ou  si.ison  .oen»au,  «vreicilé  par  le  jeûne 
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•et  par  les  macérations,  a  rêvé  quelque  chose  de 
jseroblable;  je  crois  que  Dieu  veut  sauver  toutes 
ses  créatures,  et  ce  bail  de  trois  cents  ans  passé 
avec  la  Compagnie  de  Jésus  me  parait,  je  Tavoue, 
très-suspect 
Il  continua: 

—  Pendant  le  temps  que  je  restai  à  Mai^ 
seille,  je  sus  que  le  marquis,  confiant  sans  doute 
dans  la  promesse  faite  au  saint  Jésuite,  se  per- 
mettait quelques  retours  aux  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse. J'aime  à  croire  que  la  mission  l'aura  con- 
verti. 

—  Je  vous  devrai,  mes  Pères,  me  dit-il,  une 
visite  des  plus  agréables  pour  moi,  celle  de  ma 
bell^fille ,  la  comtesse  de  Flaviac.  Vous  savez 
qu'elle  est  de  la  famille  de  votre  glorieux  Al- 
phonse Salméron.  Aussi  les  fils  aînés  des  Salmé- 
ron  portent-ils  toujours  le  nom  d'Alphonse,  et 
les  filles  aînées  celui  d'Âlphonsine.  Hélas!  c'est 
encore  une  noble  famille  qui  s'éteint.  Ma  belle- 
fille  est  la  dernière  descendante  des  Salméron, 
comme  mon  fils  est  le  dernier  descendant  de  la 
branche  aînée  des  Flaviac  II  ne  reste  plus  de 
ce  nom  qu'un  de  mes  neveux,  charmant  garçon 
s'il  en  Jut,  mais  malheureusement  un  peu  entiché 
de  la  philosophie  moderne.  J'aime  encore  mieux 
cela  que  s'il  était  janséniste.  Voltaire,  Rousseau, 
Diderot  nous  ont  fait  moins  de  mal  que  les  Jan- 
sénistes. 

Voyez-vous,  mon  cher  Père,  continua  le  mar- 
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qois,  je  serais  le  {dus  heureox  des  hommes,  ssms 
la  crainte  de  voir  s'éteindre  le  nom  des  Flavia<% 
Mon  neveu  est  marié  depuis  dix  ans,  et  il  n'a 
qu'un  fils;  et  ma  belte-fiile,  di^puis  cinq  ans 
qu'elle  est  mariée,  n'a  pas  encore  d'enfants.  Deux 
fois  oos  espérances  ont  été  déçues.  Cest  là  un 
grand  chagrin  pour  moi.  Un  si  beau  nom!  re- 
poser tout  entier  sur  la  tête  d'un  enfant  de  six 
ans,   c'est  déplorable! 

Je  l'avoue,  la  désolation  du  vieux  marquis  me 
touchait  médiocrement.  Je  lui  remis  la  lettre  du 
Provincial  et  je  me  retirai. 

Quand  vous  prêcherez,  mon  cher  enfant,  et 
vous  serez,  je  crois,  une  des  gloires  de  notre 
Compagnie  comme  orateur,  vous  vous  apercevrez 
bientôt  qu'il  s'établit  entre  le  prédicateur,  surtout 
s'il  improvise,  et  son  auditoire,  des  rapports  tels 
que  rien  ne  lui  échappe  dès  impressions  produi- 
tes par  sa  parole.  Les  improvisateurs  trouvent, 
dans  cette  rapide  étude  des  dispositions  plus  ou 
moins  favorables  de  leur  public,  l'élan  qui  leur 
est  nécessaire.  Un  courant  d'idées  s'établk  entre 
celui  qui  parle  et  ceux  qui  écoutent;  on  donne 
et  l'on  reçoit  Le  prédicateur  comprend  jusqu'où 
il  peut  aller,  le  point  au  contraire  où  il  doit 
s'arrêter.  Quant  à  moi,  un  geste,  un  regard,  un 
mouvement  de  tête,  un  sourire,  rien  ne  m'échap- 
pait; tout  avait  sa  signification.  Moi,  le  moins 
clairvoyant  de  tous  les  hommes,  je  devinais  alors 
les  plus  intimes  pensées  de  ceux   qui  m'écou- 
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taieot,  et  j'ai  surp^i»  .aioat  des  aeerete  gui  in^ 
m'ont  jamais  élié  rovéléi»  que  Jà« 

Le  surkademain  du  jour  de  ma  •  vÎMte  jn 
marquis  de  Flaviac,  ye  devaû»  prêcher  le  iSQÎ|c. 
}«?ég^ise  était  Apleudidement  «éolaivée^  la  foule  coin<- 
^cte.  DaBS  le  côté  réservé  aux  faommea  Je  ^n»- 
4Mmnu8  le  manquis  de  Flaviac. 

Au  premier  rang  des  chaises  placées  derrière 
le  chœur  de  cantiques ,  et  presque  en  .feoe  de  la 
4^haire,  j'aper^çus  une  femme  que  je  u-avais  certes 
|ias  vue  aux  exercices  précédents.  L'élégance  «  la 
richesse  de  sa  parure  la  rendaient  trop  pemar- 
^uable  pour  qu'il  fût  possible  de  passer  iaaperçue. 
La  pensée  me  vint  que  ce  devait  être  la  beUe- 
£Ue  du  a>ac4|ui8  de  Flaviac.  Que.m'impcortait  fcela? 
JEU^n  ^ans  doute:  c'était  un  sentiment  de  i^m^ 
curiosité  que  j'éprouvsôs.;  il  ne  pouvait  y  «avoir 
j^ien  de  |>lus^  et  je  ne  mfexpliquais  pas  .pourquoi 
Je  me  sentais  troublé.  Je  voulus  réagir  -oDOln» 
:mov-méme:  je  cherchai  des  torts  à  cette  incoonuey 
•qjyielle  qu'elle  fût;  Je  trouvais  qu'il  élait  ridicule 
d'étaler  idans  Mne  ^lise  un  tel  luxe  de  vetours» 
de  plumes  et  de  dentelles;  et  je  ,me  promis  de 
fdonner,  à  l'ocicasion,  une  bonne  Jeçon  à  cies 
.femmes  du  monde  qui  ,ne  viennent  dans  le  itemple 
idu  Seigneur  .que  pour  attirer  les  r^egards  |wr  ua 
Ju&e  extravagant.  Je  ne  «m'étais  jamais  senti  de 
JtAUe»  dispositions  au  ftigopisme,  ot  tout  cela  à 
^r/9po8  de  œtte  femme  dont  je  n'avais  fas  «encop» 
.TU  ies  tnaîl^. 
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VI 
La  comtesse  de  Flaviac. 

Le  cantique  d'invocation  au  Saint-Esprit  était 
terminé.  Quelques  notes  jetées  çà  et  là  avaient 
dominé  parfois  la  voix  des  chanteuses,  notes  fraî- 
ches, pures  et  sans  le  moindre  accent  marseil- 
lais. C'était  bien  Tétrangère  qui  avait  mêlé  sa 
voix  à  celle  des  jeunes  Provençales.  Mais  cette 
étrangère  était-elle  la  comtesse  de  Flaviac,  Al- 
phonsine  de  Salméron?  Pourquoi  désirais-je  sa- 
voir cela? 

Les  Marseillais  ne  possèdent  pas  le  sens  mu- 
sical comme  les  Toulousains.  Leur  accent  est 
plus  énergique  qu'harmonieux.  Notre  chœur  de 
cantiques  laissait  beaucoup  à  désirer  pour  des 
oreilles  délicates,  et  je  n'étais  pas  le  seul  sur  le- 
quel la  belle  voix,  qui  semblait  ne  s'être  fait  en- 
tendre que  pour  se  faire  désirer,  eût  produit  un 
effet  électrique. 

Quand  l'étrangère  se  fut  assise  pour  entendre 
le  prédicateur,  elle  se  trouva  en  face  de  moi,  et 
je  ne  pus  m'empêcher  de  jeter  sur  elle  un  re- 
gard de  curiosité  presque  anxieuse.  Si,  avant  que 
je  l'eusse  vu,  on  m'eût  demandé:  Cette  femme 
est-elle  belle?  je  crois  que  j'aurais  répondu  af- 
n  7 
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firmativement.  Et  je  fus  très-surpris  de  ne  la 
trouver  pas  même  jolie.  Ce  n'était  pas  là  cette 
pureté  de  lignes,  cette  beauté  placide  et  chaste 
que  j'avais  si  souvent  admirée  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique,  ni  l'éclat,  ni  la  fraîcheur 
de  coloris,  ni  le  sensualisme  des  figures  de 
femmes  peintes  par  Raphaël  et  par  Rubens;  en- 
owe.  moins  y  trouvais-j^  la  candeur,  Ip  naïveté 
de  o^Ues  du  Giotto  et  de  Fra  Angelico.  ËIJI^  ne 
pq^çiiU)lait  en  ri^n  aux  différeoits  types  qi^^  ^ 
m'étaiâ  fait  àe  la  beauté  de  la  femme.  Elle  était^ 
petite  et  mince,  les  Vaits  d«  son  visage  étaient^ 
irf'égulijeira,  les  contours  en  étaient  amaigris.;  elle 
étail  paie;  son  teint,  mat  et  légéiiement  brun, 
Fj^elait  siQn  origine,  espagnole»  ]>Ioq,  elle  n'était 
pas  belle.  Mais  elle  avait  je  ne  sais  quoij  4V 
tP9Jii^e.  <|ui  surprenait  au  premier  pegajrd  qvi'on 
jetait  sui)  elle,  et  qui  attii7£^it  ensuite.  \ï  sembl^ijt 
qu'il  y  eut  là  on  inconnu.  S^s  yeus  nqirs,  ea- 
tourés  d'un  cercle  bistré,  avaiti^nt  uH'.  écls^t  extra- 
ordinaire. Il  y  avait  dans  son  regai:d  je  n^  saia 
quoi  de  profond  et  de  passiionné,  qu«lq>ii^  cUosi^ 
d'iad^éfinissable. 

J'avais  eu  occasion  de  rencontr^ir  deu£  ou 
tcois  fois  des  femmes  dont  l'admirablie  beaiit-é*  rap- 
peiait  les  chefs-d'œurvre  de  la  peintiure  eU  d^  la 
statiuaire.  Je  les  avai»  admiréesi  Q^^  aj^tÂJ^te^  et. 
j'av^ais  même  ressenti  quei^^ie.  surprise  de  nlav^vp^ 
p«^^  eaceia,  éprouvé  ï»  pJusdég^r  triOHbi^  de^.sens.. 
Cornoofiot  oie  senai^-je-  d^fié  do  mpï-mmp  qq*  i^eir 
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gardant  avec  o&e  eertaine  curiosité  cette  petke 
femme  brune  et  maigre,  que  yavais  d'abord  pres^ 
que  ti^ouvée  laide?  Pourquoi  sentaia-je  son  regard 
fixé  sur  moi,  même  quand  le  mien  se  portait  du 
côté  opposé  où  elle  était?  Par  quelle  fascination 
mes  yeux  revenaient-ils  chercher  les  siens?  Pour- 
quoi ce  trouble  étrange? 

Nos  cérémonies  avaient  toujours  lieu  le  soir,, 
et  bien  que  l'église  fût  très-éclairée,  la  lueur  des 
lampes  et  des  cierges  ne  se  projetait  pas  égale- 
ment partout.  Le  visage  de  cette  jeune  femme,^ 
sur  lequel  mon  attention  se  portait  malgré  moi, 
m'apparaissait  baigné  de  lumières,  et  son  regard 
ardent  cherchait  mon  regard.  Quelquefois  un  léger 
mouvement  de  tête  faisait  rentrer  ses  traits  dans- 
l'ombre;  mais  ses  yeux,  ses  yeux  dont  je  n'ai 
jamais  vu,  dont  on  ne  verra  jamais  les  sembla- 
bles,, brillaient  dans  cette  ombre.  Je  voulais  éviter 
ces  yeux  fascinateurs ,  je  ne  le  pouvais  pas.  Ce^ 
pendant  vous  n'auriez  pas  cru,  en  m'entendant 
prêcher,  que  j'étais  en  proie  à  une  véritable  htal- 
lucination.  Il  y  avait  en  moi  un  dualisme  très- 
marqué  ,  et  dont  )e  me  rendais  compte ,  tout  en 
le  subissant:  d'un  côté,  l'orateur  maitre  de  son 
sujet,  et  de  l'autre,  l'homme  suivant,  dans  une  dêa 
cases  de  son  cerveau,  lesi  différentes  phases  d'un 
rêve  fatigant,  sans  .pouvoir  s'éveiller. 

J«  pricheâs  ce  jour-là  sut  les  peines  éternels 
les  de  l'enfer.  J'étais  alorS'  saturé  de  toutes.-  les» 
idéfia  da  moy«eii  âge^  je.  les»  avais  adoptées;,  et  e'é^-- 
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tait  en  raison  d'une  sincère  conviction  que  je  me 
complaisais  dans  les  tableaux  terribles  des  tortu- 
res imposées,  pendant  toute  l'éternité,  par  le  Dieu 
infiniment  miséricordieux,  à  des  créatures  péche- 
resses, parce  que  toute  créature  est  faible.  Je 
voyais  frémir  tout  mon  auditoire,  au  récit  de  ces 
supplices  inouïs,  que  je  me  déclarais  pourtant  im- 
puissant à  rendre.  Elle,  l'étrangère,  ne  frémissait 
pas.  Elle  ne  perdait  pas  une  seule  de  mes  paro- 
les, j'en  étais  bien  sûr  ;  mais  je  les  voyais  glisser 
sur  cette  âme  sans  la  pénétrer.  Ces  tortures  des 
damnés,  que  je  n'avais  jamais  encore  représentées 
sous  des  couleurs  si  effrayantes,  sur  lesquelles 
j'avais  concentré  les  sombres  imaginations  du 
Dante  et  les  rêveries  monstrueuses  des  théologiens 
de  toutes  les  religions,  ne  me  paraissaient  pas 
devoir  ébranler  une  seule  des  fibres  nerveuses  de 
cette  femme.  Il  y  eut  un  moment  où  elle  devint, 
pour  moi,  tout  mon  auditoire,  où  je  ne  préchai 
plus  que  pour  elle.  Je  voulais  la  dompter,  lui  ar- 
racher un  signe  d'effroi  de  ces  rigueurs  éternelle- 
ment vengeresses.  Je  voulais  l'attendrir  au  récit 
des  douloureuses  angoisses  d'une  âme  séparée  par 
le  péché  de  tout  ce  qu'elle  a  aimé  sur  la  terre, 
qui  voit  son  époux  et  ses  enfants  dans  le  sein 
d'Abraham,  qui  tend  ses  bras  vers  eux  et  se  tord 
dans  l'agonie  d'un  incommensurable  désespoir,  à 
la  pensée  de  ne  pouvoir  jamaiis,  jamais,  se  réunir 
à  eux.  Elle  ne  frémissait  pas  ;  elle  ne  pleurait  pas. 
J'avais  pourtant  un  succès  de  larmes  et  de  san- 
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glots,  comme  jamais  prédicateur  n'en  a  obtenu. 
L'imagination  brûlante  des  Provençales  se  com- 
plaisait dans  ces  lamentables  amplifications;  plus 
que  toutes  les  autres  femmes,  elles  sont  avides 
d'émotions.  Mais  elle,  que  Je  voyais  là  devant  moi, 
elle  n'était  donc  pas  femme!  Je  ne  pouvais  m'ex- 
pliquer  cette  insensibilité  quand  il  s'agissait  d'un 
des  dogmes  les  plus  terribles  de  la  religion  chré- 
tienne. 

Je  descendis  de  chaire.  Il  y  eut,  à  la  fin  de 
ma  péroraison,  un  murmure  d'applaudissements 
que  la  majesté  du  saint  lieu  putseule  contenir.  Je 
crois  qu'en  effet  je  n'avais  jamais  si  bien  prêché. 
Aujourd'hui  je  trouve  mon  discours  absurde; 
mais  enfin,  le  genre  admis  une  fois,  j'avais  do- 
miné mon  auditoire,  elle  exceptée.  Ce  jour-là,  j'a- 
vais désiré  un  seul  succès  et  je  ne  l'avais  pas  ob- 
tenu. Qui  sait?  me  disais-je,  peut-être  me  trouve- 
t-elle  médiocre,  ou  du  moins  fort  au-dessous  de 
ma  réputation? 

Après  avoir  pris  un  moment  de  repos,  bien 
qu'encore  inondé  de  sueur,  je  rentrai  dans  l'église 
et  je  me  plaçai  dans  une  stalle  du  chœur ,  d'où 
je -pouvais  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  nef. 

On  donna,  selon  l'usage,  la  bénédiction,  et  l'on 
chanta  un  cantique.  Ce  cantique  rappelait  le  sujet 
qui  venait  d'être  traité:  l'enfer.  Tout  le  monde 
restait  à  sa  place.  Cette  voix  merveilleuse  qui  n'a- 
vait vibré  qu'un  instant,  on  espérait  l'entendre  en- 
core.  Ce  fut  en  vain.   Le  cantique  est  très-long  et, 
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floît  dit  en  passant,  très-stupîde.  Après  les  pre- 
siolères  strophes,  la  fouie,  trompée  dans  son  attente, 
s'écoula  lentement,  et  il  ne  resta  bientôt  plus  dans 
l'église  que  les  chanteuses  et  quelques  dévotes 
Mea  déterminées  à  rester  jusqu'à  la  fermeture  des 
portes.  Elle  était  toujours  là,  à  genoux,  immobile, 
la  tête  daos  «es  deux  mains.  On  commençait  le 
dernier  verset  du  cantique.  Alors  relevant  sa  tète, 
elle  mêla  sa  voix  à  celle  des  chanteuses,  ou  plu- 
t^  elle  chanta  seule,  car  toutes  s'arrêtèrent  pour 
mieux  l'écouter,  avec  une  passion,  un  accent  de 
douleur  impossible  à  rendre.  Les  mots:  Hélas  1 
Aâas!  surtout  furent  accentués  avec  une  telle 
énergie  de  désespoir  lugubre,  que  tous  ceux  qui 
étaient  encore  là  frémirent.  Cette  voix,  n'était-ce 
pas  celle  d'une  de  ces  âmes  que  j'avais  évoquées 
dans  ma  péroraison,  et  qui  venait,  comme  je  l'en 
avais  conjurée,  donner  aux  pécheurs  un  dernier 
avertissement? 

Je  n'étais  pas  loin  de  le  croire  moi-même. 

En  sortant  de  l'église,  je  me  dirigeai  du  côté 
du  port.  La  froide  brise  de  la  mer  passait  sur 
mon  front  brûlant.  Le  calme  revenait  dans  mon 
âme,  et  à  mesure  que  la  réaction  se  faisait;  je  tie 
comprenais  plus  comment  j'avais  pu  me  laisser 
impressionner  ainsi.  Ce  fut  pour  moi  l'occaision  de 
profondes  réflexions  philosophiques  sur  ce  pauvre 
cœur  humain,  sur  cette  intelligence  dont  nous 
sommes  si  fiers.  Je  jetai  la  sonde  de  l'analyse  dans 
ces  abîmes  plus  profonds   que  cette   mer  mugi»-. 

Digitizedby  Google 


PAR    L'ABfeÉ    *♦*  103 

ifàni  à  nve»  pleÛB,  H  je  Centrai  che%  moi,  ^m 
avoir  trouvé  le  preiniet'  mot  de  t;es  «lystèreia.  M^ib 
la  boklia^  nature  m'envoya  un  sommeil  réparateur 
«,  avec  hii,  Totiblî. 

Le  leiid^niaili,  f  avais  uiib  de  ces  mlgraities  'qàè 
vùaé  Mtfe  ctdnrtàifeàez,  et  je  Fus  deux  jou^s  sans  pa- 
raître aux  exefcicfes  diô  la  ïnission. 

Je  logeais  à  l'évêché,  et  j^avais  un  salon  où  je 
recevais  les  visites  beaucoup  trop  nombreuses  qui 
m^ârrivàient.  Je  coiifèssàis  les  hommes  dails  ma 
chambre. 

Mon  indisposition  avait  été  la  nouvelle  du 
monde  dévot  de  Marseille.  On  déposa  chez  moi 
plusieurs  cartes  ;  je  lus  sur  une  d'elles  le  nom  du 
marquis  de  Flaviac,  sur  une  autre  celui  de  la 
comtesse  À.  de  Flaviac. 

Elle  était  donc  bien  à  Marseille^  et  c'était  bien 
elle  que  j'avais  vue  à  l'église. 

Ces  deux  jourè  de  réctusidti  m'avaient  été 
utiles;  j'étais  sûr  que  l'étrange  impression  que 
j'avais  reçue  ne  se  renouvellerait  pas,  du  ôioins 
avec  la  même  intensité.  J'allai  à  là  cathédrale; 
je  niontai  en  chaire;  mais  je  n'aperçus  pas  là 
seule  personne  que  mes  yeux  cherchaient  malgré 
moi.  Sa  voix  ne  se  mêla  pas  à  celle  de  nos 
choristes.  Je  me  sentis  plus  à  l'aise  en  ne  la 
voyant  pas  dans  l'église.  Peut-être  y  avail-il  tiii 
regret  tnélé  k  cette  satisfaction! 

Le  letldeinaiti,  j'atdis  ëhez  moi  difféi^èntës  pëN 
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sonnes  de  Marseille.  On  annonça  le  marquis  de 
Flaviac  et  la  comtesse  de  Flaviac. 

C'était  bien  elle  que  j'avais  vue!  C'était  bien 
ce  beau  regard,  ces  yeux  si  doux  et  si  arderits 
et  dont  l'expression  n'était  jamais  la  même;  N«n^ 
cette  femme  n'était  pas  belle;  mais  je  compre- 
nais qu'il  y  a  une  fascination  plus  puissante  que 
celle  de  la  beauté  :  c'est  celle  dont  on  subit  rem- 
pire  sans  pouvoir  se  l'expliquer,  celle  qui  tient 
à  la  physionomie,  au  regard,  au  sourire,  au  timbre 
de  la  voix. 

Madame  de  Flaviac  avait  tout  l'usage  et  tout 
l'aplomb  d'une  femme  du  monde,  et,  pendant  le 
petit  nombre  d'instants  que  dura  sa  visite,  je  re- 
connus qu'elle  avait  vraiment  un  esprit  supérieur, 
beaucoup  'de  naturel,  de  la  vivacité  et  de  la  gaieté 
dans  le  caractère. 

En  partant,  elle  me  remit  une  lettre  du  Pro- 
vincial de  notre  maison  de  Paris  et  une  autre 
du  Père  Mauguin.  L'heure  où  je  devais  prêcher 
était  venue  ;  tout  le  monde  se  retira. 

Resté  seul,  j'ouvris  les  lettres;  mais  il  y  en 
avait  une  troisième  placée  entre  les  deux  autres. 
L'adresse  de  celle-ci  était  d'une  petite  écriture 
fine,  serrée,  régulière,  d'une   écriture   de  femme, 

J'ouvris  cette  lettre;  elle  ne  contenait  que  six 
lignes: 

„Mon  Père,  j'ai  besoin  de  conseils,  et  je  ne 
puis  en  demander   qu'à   vous.    Seul,  vous  m'in- 
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spîrez  une  confiance  absolue,  sans  réserve.  Vous 
seul  pouvez  lire  dans  cette  âme  que  personne  ne 
saurait  comprendre.  Je  passe  souriante  au  milieu 
du  monde;  il  ne  voit  que  les  apparences,  ia  po- 
sition brillante  que  j'occupe.  11  me  proclame 
heureuse  entre  les  plus  heureuses,  et  moi  je  souffre, 
je  souffre  à  en  mourir!  Mon  Père,  laissez-moi 
venir  à  vous.    Seul,  vous  pouvez  me  sauver... 

„Alphonsine." 

Ce  billet  m'impressionna 'péniblement.  Je  le 
jetai  presque  avec  colère  sur  ma  table,  yoilà  en- 
core, me  dis-je,  une  de  ces  histoires  de  femme 
du  monde,  comme  j'en  ai  tant  entendu  depuis 
trois  ans  que  je  suis  dans  le  ministère,  qu'elle 
veut  me  raconter.  Elles  sont  toutes  comme  cela! 
Dieu  a  donné  à  celle-ci  la  naissance,  la  fortune, 
l'amour  de  son  mari,  l'estime  de  sa  famille,  la 
beauté,  oui,  la  beauté,  car,  si  elle  n'a  pas  la  beauté 
de  convention,  elle  en  a  une  qui  n'appartient  qu'à 
elle,  et  qui  est  mille  fois  préférable  à  celle  que 
les  peintres  mettent  sur  leurs  toiles,  et  que  les 
statuaires  donnent  au  marbre;  et  cette  femrne  se 
croit  malheureuse  î  elle  a  sans  doute  au  cœur  une 
passion  adultère. 

Cette  pensée  me  fit  frémir.  La  jalousie  ve- 
nait de  me  mordre  au  cœur.  Je  ne  voulus  pas 
me  l'avouer,  et  je  me  dis  que  c'était  l'indignation 
qui  me  faisait  monter  le  sang  à  la  tête. 
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Je  répofidis  ImmédiaCetiieiit: 

^Madame, 

,^e  suis  à  mon  confes6i6&fial  de  sept  heures 
du  matin  à  dix  heures,  et»  dans  Tàprès^midi,  à^ 
deux  heures  à  quatre  heures.  Vous  m'y  trou^ 
Terez,  toujours  prêt  à  vous  donner  les  conseils 
que  vous  réclamez. 

„Agréez,  etc. 

„De  Montgazdî.'* 

Je  me  rendis  à  Téglise,  sans  songer  à  ouvrir 
les  lettres  du  Père  Provincial  et  du  iPère  Mau* 
guin.  En  montant  en  chaire,  je  parcourus  la  nef 
du  regard;  madame  de  Flaviac  n'y  était  pas. 

En  rentrant  chez  moi,  je  vis  sur  ma  table 
les  lettres  oubliées  et  je  les  ouvris,  bans  celle 
du  Provincial,  je  trouvai  la  recommandation  ex- 
presse d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  1* 
Comtesse  de  Flaviac. 

„Sa  famille,  je  ne  devais  pas  iS'gnorer,  étail 
toute  dévouée  à  notre  Ordre,  et  la  comtesse  par 
elle-même  était  digne  du  plus  vif  intérêt.  Depuis 
cinq  ans  qu'elle  était  dans  le  monde,  elle  avait 
conservé  une  réputation  intacte.  A  la  vérité,  elle 
laissait  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  des  sen^ 
timents  religieux.  Sans  doute  elle  avait  la  foi* 
elle  accomplissait  régulièrement  ses  devoirs  dé 
catholique;  elle  allait  même  au  delà)  mais  ett^ 
manquait  de  piétés  Ell«  avait  bédoin  d^étre  dirigée 
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^n  point  dé  vue  d«  la  vie  itïtérieure,  dont  elle 
n'avait  pas  la  moindre  idée.  Elle  n'avait  pas  en* 
eore  en  de  directeur.  Son  oonfesseur  était  un 
ancien  vicaire,  resté  à  Paris  pendant  la  Révolu* 
tion.  Il  avait  montré  un  gi'and  zèle  tî  beaucoup 
de  courage;  il  a?ail  cent  fois  exposé  sa  vie  pour 
donner  les  derniers  sacrements  aux  mourante. 
Ceci  est  très-beau  sans  doute;  mais  il  faut  bien 
Bvouer  que  cela  ne  suffît  pas  pour  diriger  les 
âmes  dans  la  voie  de  la  perfection.  Celui-ci, 
comme  les  neuf  dixièmes  des  prêtres  séculiers, 
n'y  entend  absolument  rien.  CeS  bons  curés  au* 
raient  besoin  de  méditer  et  de  faire  et  i*efaire 
les  exercices  spirituels  de  notre  Père  saint  Ignace. 
C'est  à  quoi  ils  ne  pensent  pas;  les  travaux  du 
ministère  les  absorbent,  et  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  devenir  des  hommes  d'oraison.  Ils  conduisent 
leurs  ouailles  au  ciel  tant  bien  que  mal  par  les 
voies  communes.  Cela  peut  encore  suffire  pour 
des  pénitentes  appartenant  aux  classes  laborieuses 
de  la  société.  Cela  ne  suffît  pas  pour  celles  qui 
se  trouvent,  soit  par  la  naissance,  soit  par  la  for* 
tune,  aux  sommités  de  l'échelle  sociale:  elles  sont 
plus  exposées  que  les  autres.  La  comtesse  de 
Fiaviac  a  dans  le  monde  une  réputation  de  jolie 
femme,  elle  est  à  la  mode:  son  esprit  vif,  bril- 
lant, mais  un  peu  caustique,  lui  fait  des  admira- 
teurs et  des  ennemis.  Son  mari,  attaché  à  une 
ambassade,  est  souvent  séparé  d'elle.  La  position 
peut  donc  avoir  ses  moments  difficiles.    Je  l'ai 
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pressenti,  quand  elle  est  venue  m'annoncer  qu'au 
lieu  d'aller  rejoindre  son  mari  à  B...,-  elle  vou- 
lait aller  à  Marseille  suivre  les  exercices  de  la 
mission.  Elle  était  sûre  en  cela  de  faire  le  bon- 
heur de  son  beau-père;  et,  par  la  même  occa- 
sion, ajouta-t-elle  en  niant,  je  pourrais  bien  me 
convertir. 

„ —  Ne  traitez  pas  si  légèrement  une  chose 
sérieuse,  lui  ai-je  dit,  et  croyez-moi,  puisque  vous 
n'aurez  pas  là  votre  confesseur  ordinaire,  le  digne 
curé  de  Saint-Merri,  adressez-vous  à  un  des  Pères 
de  la  mission,  et  faites  une  bonne  confession  gé- 
nérale. 

„ —  Et  à  quel  Père  me  conseillez-vous  de 
m'adresser?  me  répondit  la  comtesse. 

„Cher  Père  de  Montgazin,  ce  n'est  pas  vous 
que  je  désignai;  ce  fut  le  Père  Quéroy,  un  des 
religieux,  vous  le  savez,  des  plus  intérieurs  de 
notre  Compagnie. 

„ —  Oh  !  pour  celui-là,  je  n'en  veux  pas  !  dit 
la  comtesse.  Il  est  affreux  ce  bon  Père,  et  puis 
je  l'ai  entendu  prêcher;  il  n'est  pas  du  tout  élo- 
quent, et  je  vous  préviens  que,  pour  faire  de  moi 
une  sainte,  il  faudra  beaucoup,  mais  beaucoup 
d'éloquence.  Pourquoi  ne  me  conseillez-vous  pas 
de  m'adresser  au  Père  de  Montgazin?  On  dit 
que  sa  parole  a  tant  de  puissance  qu'il  n'y  a  pas 
de  Madeleine  qu'elle  ne  puisse  envoyer  pleurer 
ses  péchés  dans  le  désert  de  la  Sainte-Baume? 

„Je  ne  suis  pas  une  Madeleine,  continua-t-elle  ; 
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je  ne  veux  pas  être  envoyée  au  désert  Mais  j'ai 
entendu  une  fois  à  Paris  le  Père  de  Montgazin. 
Malheureusement  j'arrivai  trop  tard  ;  je  me  plaçai 
mal,  je  voyais  à  peine,  et  beaucoup  de  paroles 
étaient  perdues  pour  moi.  Mais  quelle  voix  har- 
monieuse! Quel  accent  entraînant!  Je  comprends 
qu'on  ne  résiste  pas  à  cela,  et,  s'il  est  au  con- 
fessionnal ce  qu'il  est  dans  la  chaire,  je  crois  que 
je  pourrais  devenir,  sinon  une  sainte,  je  ne  pense 
pas  encore  à  cela,  au  moins  une  chrétienne  fer- 
vente." 

„Dieu  se  sert  de  tous  les  moyens.  Je  ne  con- 
trariai pas  l'attrait  qui  entraînait  vers  vous  ma- 
dame de  Flaviac,  bien  que  j'eusse  préféré  pour 
elle  le  Père  Quéroy. 

„ —  Eh  bien!  soit,. lui  dis-je,  prenez  pour  di- 
recteur le  Père  de  Montgazin. 

„ —  Mais  voudra-l-il  causer  avec  moi,  avant 
de  m*entendre  en  confession? 

„ —  Cela  se  peut;  on  cause  au  confessionnal. 

„ —  Allons  donc!  causer  à  genoux,  entre  ces 
affreuses  planches  où  l'on  étouffe;  cela  n'est  pas 
possible!     Cet  aspect  seul  éteint  l'imagination. 

„—  Il  n'y  a  peut-être  pas  grand  mal  à  cela. 
Mais  voyez  comme  Dieu  aplanit  même  les  plus 
légers  obstacles  devant  les  âmes  qu'il  veut  tout 
.à  luL  Ici  vous  ne  pourriez  voir  le  Père  de  Mont- 
gazin qu'au  parloir  commun  à  tous  les  religieux, 
et,  l'heure  des  visites  étant  pour  tous  la  même, 
ce  parloir  est  souvent  encombré.    A  Marseille,  le 
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Père,  a  un  appartement  où.  il  reçok  w»  visites, 
et  la  convenance  seule  règle  les  heures  où  il  doit 
recevoir  ;  il  lui  sera  facile  de  vous  accorder  <|«eL- 
ques  instants  pour  commencer  l'œuvre  de  la  con- 
version d'une  cbrétienne  qui  jusque-là  n'a  pa& 
essayé  d'atteindre  la  perfectioa  à  laquelle  elle  est 


„ —  Mais  on  dit  qu'il  est  très-difficile  à  abor- 
der, le  Père  de  Montgazia;  on  lui  prête  niême 
un  propos  peu  aimable. 

„ —  Quel  propos? 

„ —  Je  n'aime  pas  à  perdre  mon  temps  avec 
les  femmes. 

„ —  Le  fait  est  qu'il  est  très-occupé.  Mais 
soyez  sûre  qu'à  Marseille  il  vous  recevra;  je  vous- 
donnerai  une  lettre  pour  lui. 

„ —  Merci;  avec  ce  passe-port  je  puis  tout 
espérer." 

„Voilà,  cher  Père,  ce  que  vous  deviez  savoir. 
J'ai  dû  vous  reproduire  ce  long  entretien,  pour 
que  vous  soyez  bien  au  courant  de  tout  Rendez 
la  comtesse  solidement  pieuse.  Jetez-la  dans  les 
pratiques  de  la  dévotion.  Qu'elle  prenne  le  sca- 
pulaire!  Qu'elle  soit  de  quelques-unes  de  nos 
Congrégations!  cela  est  essentiel.  Je  sais  que 
viQus  n'attachez  pas  assez  de  prix,  à  ces  petits 
moyens.  Apprenez-le,,  c'est  par  là  que  Ton  re- 
tient les  femmes.  Celle-^ci  a  l!âme  généreuse;  elle 
aime  l!Ordre.  Elle  n'a  pas  d'enfants;  peut-être, 
a'en  aura^t-eUe  jamais.    Elle  a  une.  grande  £or- 
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Uine;  qu^elle  sache  en>  faire  un  noble  et  saint 
iisage!  En  ^ésence  du  bien  qu'on  a  à  réaliser^ 
Içfi  ressources  sojst  insuffisantes.  Arrachons  à  la 
mondanité  quelque  peu  de  cet  or  qu'on  prodigue 
follement  pour  elle,  et  que  1^  riches  apprennent 
par  nous  qu'ils  ne  sont  que  les  dispensateurs  de 
ces  trésors  qui  leur  sont  confiés. 

,J.'e8père  que  vous  vous  pénétrerez  du  sens 
de  ma  lettre,  et  que  vous  agirez  en  eonsé- 
qnence.'^ 

Telle  était  la  teneur  de  cette  longue  épitre. 
Sans  le  vouloir,  je  me  trouvais  en  contravention 
avec  les  ordres  qui  m'étaient  donnés  sous  forme 
de  conseils.  Je  ne  m'en  repentais  pas  ;  je  croyais 
avoi?  agi  selon  toutes  les.. règles  de  la  prudence. 

Pendant  djeux  jours  j'attjendis  en  vain  la  com-v 
te^e  à  moa  conlessionnal.  Peut-être ,  sachant  à 
peu*  près  ce  que  le  Provincial  m'avait  écrit,  était- 
eUe  blessée-  de  la  manière  dont  j'avais  répondu  à 
sa.  missive. 

Jet  me  décidai  à  écrire  au  Provincial,  à  luii 
raconter  tout  ce  qui  s'était  passé  et  à  prendre  ses. 
ordres.  Vous  en  ferez  l'expérience,  mon  cher 
enfant;  du  moment  que  la  Société  attache  un  in- 
térêt personnel  à  une  affaire,  celui  qui  en  est 
chargé  doit  renoncer  à  toute' initiative.  11  faut 
qu'il  suive  le  mouvement  qui  lui  est  imprimé. 

C'était  {'obéissance  aveugle  qui  m'était  pres- 
crite; elle  ne  me  permettait  pas  de  commenter 
ces  ordres,   d'examiner  s'ils  étaient  ou  non  con- 
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traires  aux  lois  de  la  prudence  et  même  de  la 
délicatesse,  du  moins  quant  à  Tallusion  faite  à  la 
fortune  des  Flaviac.  Le  sens  de  la  lettre  était 
clair;  Je  devais  m'en  pénétrer,  mais  non  le  mo- 
difier, et  ce  flair  d§  la  future  succession  des  Fla- 
viac, je  ne  me  permis  pas  alors  de  Tanaiyser. 

Quand  je  voulais  mé  soustraire  aux  nom- 
breuses visites  qui  m'arrivaient,  je  donnais  au 
portier  de  Févêché  Tordre  de  ne  recevoir  per- 
sonne; mais  comme,  d'après  mes  instructions,  je 
devais  les  plus  grands  égards  au  marquis  de  Fla- 
viac et  à  quelques  notables  de  Marseille,  le  por- 
tier avait  une  liste  de  leurs  noms,  et  ceux-là 
avaient  le  droit  d'être  importuns. 

J'allais  écrire  au  Provincial,  lui  raconter  ce 
qui  s'était  passé,  lorsque  ma  porte  s'ouvrit 

On  annonça  la  comtesse  de  Flaviac. 

Le  portier,  interprétant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  avait  décidé  que,  le  nom  de  Flaviac  étant 
sur  la  liste,  toute  personne  qui  le  portait  avait 
le  droit  de  troubler  les  moments  de  solitude  que 
je  me  réservais. 
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va 

La  èbiite. 

-BieB  que  je  ne  sois  pas  précisément  Umide, 
je  me  sentis  gauche  et  déconcerté,  en  royast 
entrer  chez  moi  madame  de  Flaviac.  On  peut 
rire,  si  l'on  veut,  de  la  croyance  aux  pressenti^ 
mente,  j'en  ai  ri  moi-même,  j'en  rirai  peut-être 
encore  ;  mais  il  est  certain  qu'il  me  sembla  voir 
entrer  chez  moi  l'être  qui  devait  s'emparer  de 
toute  ma  destinée.  Serait-ce  mon  bon  ou  mon 
mauvais  génie  ?  Je  ne  le  savais  pas  encore.  L'im- 
pression que  j'éprouvais  était  à  la  fois  douce  et 
amère  ;  je  souffrais,  et  je  me  sentais  heureux  de 
souffrir. 

Dans  ia  visite  que  madame  de  Flaviac  m'avak 
faite  avec  son  beau-père,  j'avais  trouvé,  tout  en 
rendant  justice  à  la  parfaite  distinction  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  manières,  et  à  son  tact  exquis 
des  convenances,  plus  de  hardiesse  que  je  n'au- 
rais voulu  en  voir  dans  une  femme  aussi  jeune. 
Son  ton  était  qndquefois  sec  et  tranchant;  et  dans 
les  expressions  si  multiples  de  son  regard,  j'en 
surpris  une,  froidement  railleuse  qui  me  déplut 
€e  n'était  pourtant  pas  moi  qu'elle  regardait 
akuns. 

U  s 

Digitizedby  Google 


114  LE  J 

Mais,  ce  jour-là,  madame  de  Flaviac  n'était 
plus  la  femme  que  j'avais  vue  à  l'église  et  daus 
mon  salon.  Sa  mise  était  d'une  simplicité  extrême. 
Un  voile  noir  placé  sur  son  chapeau  couvrait  à 
demi  ses  traits.  Son  attitude  était  timide,  presque 
humble;  et  sa  voix,  cette  voix  à  la  fois  si  douce 
et  si  sonore,  tremblait  quand  elle  me  dit: 

—  Mon  Père,  me  pardonnerez- vous  de  ne 
m'étre  pas  rendue  au  lieu  que  vous  m'avez  indi- 
qué, et  d'être  venue  ici  où,  peut-être,  je  suis 
importune? 

£t  commme  j'hésitais  à  répondre,  elle  ajouta» 
en  joignant  ses  deux  mains,  d'une  forme,  si  dé- 
licate et  si  parfaite,  et  en  levant  vers  moi  ses 
yeux,  dans  lesquels  je  crus  voir  briller  uoe 
larme  : 

—  Vous  ne  me  le  pardonnez  pas! 

Je  n'eus  pas  besoin  de  me  souvenir  que  la 
lettre  de  mon  supérieur  m'ordonnait  la  plus  grande 
déférence  pour  madame  de  Flaviac,  que  cette  en- 
trevue m'était  en  quelque  sorte  imposée  par  luL 

Cette  femme  si  doucement  suppliante,  c'était 
sa  volonté  que  je  subissais. 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  pardonner,  lui  dis-je. 
Vous  avez  préféré  venir  ici  causer  avec  moi  ;  voub 
avez  bien  fait  d'y  venir.  Ne  croyez  pas  que  j'aie 
eu  la  pensée  de  vous  forcer  à  une  confession.  Je 
déteste  la  contrainte,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  déguise.  Dieu  attend:  pourquoi  ses  ministre» 
n'attendraient-ils  pas  le  temps  et  l'heure?   Voua 
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afez  des  peines,  voos  voulez  des  conseils:  parlez 
avec  confiance,  je  snis  prêt  à  vous  écouter. 

La  comtesse  s'assit  dans  le  fauteuil  que  je  kû 
présentais.  Elle  mit  ses  deux  mains  sur  son  front 
et  resta  quelques  instants  immobile  et  muette; 
puis ,« laissant  lentement  retomber  ses  mains,  elle 
m'apparut,  le  visage  inondé  de  larmes  et  les  yeux 
levés  vers  le  ciel.  Il  y  avait  là  un  désespoir  si 
navrant,  que  je  me  sentis  ému  jusqu'au  fond  de 
l'âme.    Dans  ce  moment,  elle  était  plus  que  belle. 

Je  ne  sais  ce  que  je  pus  lui  dire.  Sans  doute 
mon  émotion  ne  lui  échappa  pas. 

—  Oui,  vous  êtes  bon,  me  dit- elle.  Vous  avez 
tontes  les  grandeurs,  celle  du  cœur,  celle  de  l'in- 
telligence. Je  le  savais  bien,  quand  je  suis  venue 
de  Paris  icL  Oh!  pourquoi  y  suis-je  venue?... 
Et  comment  vous  dire?...  Vous  ne  me  com- 
prendrez pas.     Ohl  malheureuse I  malheureuse! 

—  Hélas!  madame,  lui  dis-je,  bien  que  le 
religieux  ne  vive  pas  dans  le  monde,  il  en  connaît 
tous  les  dangers.  Depuis  six  ans  que  je  suis  dans 
le  ministère,  j'ai  sondé  de  bien  terribles  abîmes, 
j'ai  vu  saigner  de  douloureuses  blessures,  j'ai  vu 
couler  des  larmes,  amères  comme  les  vôtres.  Le 
prêtre  sait,  madame,  ce  que  le  cœur  humain 
peut  renfermer  de  misères,  et  il  sait  compatir  à 
toutes. 

Et  ma  voix  était  triste,  car,  je  n'en  doutais 
plus,  cette  femme  avait  une  faute  à  se  repro- 
cher. 
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*  liais  les  larmes  4e  madane  éê  Flaiàw  fie»* 
sèrent.de  oouler,  ses  yeipx  devinrent  éliimlaiite; 
un  sourire  amer  déoouyrit  ses  deste  blanches, 
petites  et  «a  peu  aignes,  et  elle  me  dit: 

—  Croyez- vous  donc,  mon  Père,  que  je  sois 
ici  pour  vous  confier  quelque  amour  vulgaire? 
pour  vous  raconter  comment  je  me  suis  laissé 
vaincre  par  quelque  séducteur  émérite,  qui  vou- 
lait mettre  la  fière,  la  dédaigneuse  comtesse  de 
Flaviac  sur  la  liste  de  ses  conquêtes,  ou  comment, 
tourmentée  par  le  besoin  d'aimer,  ne  pouvant  ré- 
chauffer mon  cœur  à  l'atmosphère  un  peu  tiède, 
il  est  vrai,  du  toit  conjugal,  je  me  suis  mise  à  la 
remorque  de  quelque  jouvenceau,  au  teint  pâle 
et  à  Tair  lugubre,  qui  m'aura  débité  des  tirades 
romantiques?  Non,  mon  Père,  non;  je  ne  suis 
pas  une  femme  ordinaire.  Toutes  ces  amours 
qui  m'ont  été  off'ertes  m'ont  toujours  paru  si  mi- 
sérables, si  factices,  que  vraiment  il  ne  m'a  pas 
fallu  beaucoup  de  vertu  pour  les  rejeter  loin  de 
moi.'  J'ai  eu  mes  coquetteries  de  femme,  je  l'a- 
voue, je  me  suis  laissé  aimer  ;  mais,  quand  je  me 
suis  donné  la  peine  de  sonder  le  cœur  de  ces 
hommes  qui  me  parlaient,  en  termes  si  brûlants, 
de  leur  éternel  amour,  je  n'y  ai  rien  trouvé  de 
réel!  Comédie!  comédie!  Rien  de  plus.  Est-ce 
qu'il  y  a  de  l'amour  dans  le  monde  ou  je  vis? 

Kt  puis,  s'interrompant  brusquement,  chan- 
geant d'attitude  et  de  ton,  elle  s'écria,   avec  un 
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■loBveBMHit  ér  grâce  jnféoile^  iisposiible  i  dé- 
crire: 

•^-*^  Oh  1  je  le  Tois,  tous  êtes  satisfait  de  ce 
que  je  puis  vous  regarder  en  face,  sans  rougir  do 
honte. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  sa  p^te  main 
se  posa  sur  la  mienne,  et,  au  keu  de  la  re-* 
poasser,  je  la  pressai  par  une  yÎYe  et  involontaire 
étreinte. 

J'étais  plus  que  satisfait,  j'étais  heureux,  bien 
heureux  de  la  savoir  pure. 

Elle  pâlit,  et  retomba  sur  son  fauteuil  avec 
accablement. 

Par  convenance  autant  que  par  devoir,  je 
m'étais  toujours  gardé  de  toute  espèce  de  fami- 
liarité avec  une  femme;  je  fus  effrayé  de  la  li- 
berté que  j'avais  prise  avec  la  comtesse.  Je  ve- 
nais d'en  comprendre  le  danger. 

—  Eh  bien!  lui  dis-je,  puisque  Dieu  vous  a 
fait  la  grâce  de  passer  au  milieu  des  séductions 
du  monde ,  sans  froisser  vos  ailes  d'ange ,  pour^ 
quoi  souffrez* vous?  Dien  vous  a  comâé  de  ses 
dons:  vous  êtes  belle... 

—  Vous  me  trouvez  belle?  s'exclam»-t*ril6 
en  me  regardant  fixement 

Jamais  je  n'avais  été  plus  embarrassé.  Com* 
ment  un  compliment  si  banal  était-il  venu  sur 
mes  lèvres?  J'étais  humilié  de  ma  sottise;  il  me 
semblait  que  cette  étrange  femme,  tantôt  éplorée, 
tantôt  souriante,  devait  se  moquer  de  moL 
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'  Mais  elle  mé  dit  trèft«8implemeiit,  et  sans  la 
moindre  intention  railleuse: 

^^  Continuez,  je  vous  prie,  mon  réyérend 
Père. 

—  Oui,  madame,  repris-je  avec  le  plus  de 
ealme  qu'il  me  fut  possible,  oui,  Dieu  a  tout  fait 
pour  TOUS.    Votre  mari  vous  aime... 

—  Vous  croyez?  interrompit-elle  en  faÎFaiit 
une  petite  moue  dédaigneuse. 

—  Vous  le  savez  bien? 

—  Je  sais  le  contraire. 

—  Le  contraire? 

—  Oui.  Mon  mari  est  un  ambitieux,  et  les 
ambitieux  ne  connaissent  pas  Tamour. 

—  Peut-être  vous  trompez-vous.  D'ailleurs, 
Tamour  n'est  pas  tout;  dans  la  vie  conjugale, 
l'estime,  Tamitié... 

—  0  mon  Père,  je  vous  en  supplie,  ne  tom- 
bons pas  dans  les  lieux  communs!  Je  vous  en 
supplie,  ne  me  redites  pas  ce  que  tous  les  hommes 
d'église  répètent  à  celles  qui  vont  les  consulter! 
J'aimerais  autant  voir  un  médecin  ordonner  à  un 
mourant  une  infusion  de  fleurs  d'oranger  ou  de 
camomille.  Ah!  je  le  savais  bien,  ajouta-t-elle 
avec  un  geste  d'impatience,  que  vous  ne  me  com- 
prendriez pas! 

Et  elle  reprit  sa  pose  de  femme  désespérée. 
La  comtesse  était  là,  devant  moi,  comme  une 
énigme  dont  je  ne  pouvais  trouver  le  mot 

—  Je  vois,  lui   dis-je   avec  tristesse,  que  je 
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MHS  aujomd'bw  d'ahe  maladresse  extrême.  Je  ni 
fais  qu'irriier  votre  mal,  au  lieu  de  le  guérir.     - 

—  Non,  non,  c'est  moi  qui  suis  injuste,  me 
dit-elle  avec  une  douceur  enchanteresse.  Parlez, 
ohl  parlez- moi! 

—  Permettez-moi  donc  une  question.  L'enmn 
ne  serait-il  pas  votre  mal  ?  Entrée  très-jeune  dans 
le  monde,  n'avez-vous  pas  été  d'abord  éblouie, 
enivrée?  Et  puis,  avec  votre  esprit  si  supérieur, 
votre  âme  élevée  comprenant  le  vide  et  la  vanité 
de  tout  cela,  n'avez- vous  pas  dit  avec  le  sage  :  J'ai 
réputé  le  rire  une  erreur,  et  j'ai  dit  à  la  joie: 
Pourquoi  me  trompes-tu?'' 

En  arriver  à  dire  cela,  madame,  c'est  avoir 
fait  un  grand  pas  vers  la  vie  sérieuse  d'une  femme 
chrétienne;  mais  on  ne  le  fait  que  le  jour  oà 
toutes  les  illusions  tombent,  et  ce  jour  est  un 
jour  de  douleur,  non  à  dire:  „Je  souffre  à  mou- 
rir!'' il  faut  laisser  là  ces  exagérations,  elles  ne 
conviennent  pas  à  une  femme  telle  que  vous, 
mais  parce  qu'à  ces  enivrements  des  premières 
années  de  la  jeunesse,  succède  un  ennui  profond. 

La  comtesse  m'avait  écouté  avec  une  attention 
très-soutenue,  le  coude  appuyé  sur  une  petite 
table  qui  ^e  trouvait  auprès  d'elle,  et  la  tête  in- 
clinée dans  sa  main. 

Aux  derniers  mots  que  je  prononçai,  elle  fit 
entendre  un  petit  éclat  de  rire  sec  et  métallique, 
et  elle  me  dit: 

—  Ainsi  vous  supposez  que  le  mal  dont  souf* 
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fn  à  uNwrîr  «m»  femme  telle  q«e  mei,  -^^em 
sont  vos  ex|>reilsion8  que  je  répètoy  rooit  révérend 
Père^  --^  est  tout  simplemeRt  rennui? 

Ce'  ton  dégagé,  si  différent  de  oelui  qu'elle 
avait  pris  en  entrant  chez  moi,  me  eauea  nue 
▼ire  irritation;  je  voulus  me  mettre  à  son  nou- 
veoft  diapason  et  je  lui  répondis: 

—  Ouï,  madame,  Tennui,  et  pas  autre  dbose* 
L'ennui,  c'est  la  grande  maladie  des  femmes  de 
votre  classe  et  de  votre  positioQ  de  fortune.  Vous 
vous  mourez,  —  pour  me  servir  de  vos  eipreo- 
sions,  —  non  d'une  douleur  réeUe,  noble,  digne 
d'intérêt,  mais  de  satiété.  Et  puisque  vous  aimesi 
les  comparaisons  médicales,  je  vous  dirai  fran- 
diement  que  votre  mal  est  des  plus  vulgaires:  il 
ne  peot  inspirer  quelque  pitié  qu'à  ceux  dont  le 
devoir  est  de  soulager  tontes  les  souffrances;  c^ea4 
une  indigestion  de  toutes  ces  joies,  de  tous  œn 
plaisirs  dont  vous  vous  êtes  rassasiée  avec  la  fou- 
gue de  votre  ardent  caractère. 

Pmdant  que  je  lui  parlais  si  duveœent,  la 
comtesse  me  regardait  avec  de  grands  yeux  éton* 
Dés.  £lle  ne  m'interrompit  pas.  Mais  quand 
j'eus  achevé  de  parler,  elle  éclata  en  sanglots^  se 
jeta  à  mes  pieds,  sans  qu'il  me  fût  possible  de 
prévoir  son  mouvement  et  de  l'empêcher,  et  sai- 
sissant mes  deux  mains,  elle  ne  dit  avec,  utt  ac- 
cent de  douleur  passionnée: 

—  Mon  Père,  mon  Père,  pourquoi  suis-je  ve- 
nue id?... 
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s  El  poiirqnoi,  au  moment  oè  je  otmiNreaais 
que  j'allais,  malgré  moi;  tou»  livrer  mea  êmé> 
tout  entière,  ai-je  roula  preudre  ce  masque  4'în- 
souciance  et  de  légèreté  qui  peut  ^ser  cette 
société  frivole,  dans  laquelle  j'ai  le  malheur  de 
vivre,  mais  qui  me  rend  méprisable  à  vos  yeux.? 

—  Ma  pauvre  enfant,  lui  dis-je  en  la  forçant 
de  se  relever,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Hé!  me  comprends-je  moi-même? 

—  N'étes-vous  pas  venue  ici  pour  réclamer 
des  conseils? 

—  Oui. 

—  Mais  si  vous  ne  me  laissez  pas  lire  dans 
votre  âme,  quels  conseils  puis-je  vous  donner? 

—  Vous  avez  raison,  je  suis  une  insensée. 
Et  s^s  sanglots  redoublèrent. 

—  Si  vous  aviez  de  pénibles  aveux  à  me  faire, 
ce  n'est  pas  ici  que  je  devrais  les  entendre.  Mais^ 
vous  me  Tavez  dit,  votre  vie  est  exempte  de  taches. 

—  Et  je  vous  le  dis  encore  ;  mais,  je  le  vois, 
il  faut  parler.  Tai  désiré  ce  jour  avec  ardeur. 
n  me  semblait  que  j'éprouverais  un  bonheur  im- 
mense à  vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière,  c'est 
au  contraire  une  horrible  souffrance!  Nimporte, 
j'irai  jusqu'au  bout. 

Et,  oppressée,  palpitante,  d'une  voix  saccadée 
par  l'émotion,  elle  me  dit: 

—  J'aime,  comme  je  puis  aimer,  avec  fréné- 
sie, et  celui  que  j'aime  ne  m'aime  pasl  û  ne 
m'aimera  peutréOré  jamais!... 
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'     —  Pauvre  enfant!    lui  dû- je  aviNî   IVcent 
û'Htie  profonde  doàleup. 
Je  mulfrais  cruettement. 

—  Vous  me  plaignez? 

—  Oui,  je  vous  plains!  Car  je  vois  celte  au- 
réole de  chasteté  qui  vous  a  couronnée  jusqu'à 
présent  prête  à  disparaître  de  votre  front 

—  Non,  non,  vous  vous  trompez!  Je  l'aime 
comme  on  doit  aimer  les  anges;  car  il  est  un 
ange  sur  la  terre,  et  le  plus  .beau  des  anges.  Je 
ne  désire  de  lui  qu'un  mot,  qu'un  regard  de  pitié! 
Je  ne  l'aime  pas  d'un  amour  vulgaire,  sachez-le 
bien,  mais  d'un  amour  énergique  et  fort,  capable 
de  s'immoler  lui-même,  de  s'ensevelir  dans  le 
cœur  le  plus  passionné  qui  fût  jamais  pour  ne 
plus  en  sortir.  Mais  auparavant  je  veux  entendre 
encore  ce  mot  que  vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure 

_d  une  voix  si  douce,  si  pénétrante:  „Je  vous  plains/* 
De  grâce,  répétez  encore  ce  mot! 

—  Oh!  ciel!   madame,  que  dites-vous? 

—  Moi!  dit-elle,  je  n'ai  rien  dit,  je  ne  l'ai 
pas  nommé. 

Et  son  regard  plein  d'effroi  interrogeait  le 
mien. 

—  Dites!  est-ce  que  je  l'aurais  nommé? 

—  Non,  vous  ne  l'avez  pas  nommé,  lui  dis-je. 
Peut-être,  pensai-je,  ai-je  mal  interprété  ses 

paroles. 

—  Croyez-moi,  madame,  condnuai-je, 

Digitizedby  Google 


PAR   I.*AMffi  ♦♦♦  l2â 

an  efitretien  péniMe  pour  tous  les  deux.  Ce  n'est 
pas  à  moi,  qu'il  faut  tous  adresser. 

—  Et  à  qui  donc?  Pourquoi,  après  avoir  ac- 
cepté ma  confiance,  me  repoussez^Tous? 

—  Voulez -TOUS  guérir  de  votre  fatale  pas- 
sion? 

Que  faudrait-il  faire  pour  cela? 

—  Celui  que  vous  aimez  vit-il  dans  le  même 
monde  que  vous? 

—  Il  n'a  pas  trouvé  le  moqde  digne  de  lui: 
il  Ta  abandonné. 

—  Eh  bien!  ne  cherchez  jamais  à  le  voir; 
et  puis... 

Elle  ne  me  laissa  pas  achever. 

—  Ne  jamais  le  voiri  s'écria- t-elle  en  se 
tordant  les  mains  avec  désespoir ,  mais  je  ne  suis 
venue  à  Marseille  que  pour  le  voir,  pour  l'en- 
tendre, pour  tomber  à  ses  pieds,  pour  lui  dire: 
Je  t'aime!... 

Et  la  comtesse  était  retombée  à  mes  genoux, 
et  ses  mains  pressaient  encore  les  miennes.  D'une 
voix  étouOëe,  mourante,  elle  me  répétait:  Je 
t'aime,  je  t'aime!  Son  étrange  et  fatale  beauté 
me  fascinait.  Je  sentais  les  passions,  si  longtemps 
et  si  péniblement  comprimées,  se  révolter  en 
moi.  Mon  sang  bouillonnait  et  affluait  avec  vio- 
lence à  mon  cœur  et  à  mon  cerveau.  Le  vertige 
s'empara  de  moi. 

Sans  y  penser,  sans  l'avoir  voulu,  j'avais  re- 
levé la  comtesse,  je  la  tenais  dans  mes  bras.  Son 
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fetàL  corpt«  il  délieai  ei  «  son^,  je  I»  ten*M 
à  le  briser.  EHe  jeia  presque  un  cri  de  éoiileHr  ; 
m^  briw  M  détachèrent,  'mais  alors  ce  fut  elle 
qui  m'enhiçav  et  saisissant  Ma  tèle  dam  (Mis  deus 
mains,  elle  l'attira  fers  elle  et  se»  lèTres  s'ap- 
puyèreoî  sur  les  miennes. 

0  premier  baiser  d'anMHirl  oenlbien  dé  foi» 
ton  soufenir  a*t-il  troublé  mes  nuits  sans  som- 
meil! Combien  de  fois  ai-je  regretté  on  maodîl 
(on  ivresse!  Virginité  de  mon  âme,  qui  s'est  ex- 
halée dans  un  ardent  soupir,  je  vous  ai  plenrée 
sincèrement  devant  Dieu!  Mais  quand,  à  seize 
ans,  j'ai  renoncé  à  ces  étreintes,  à  ces  joies  que 
j'aurais  pu  goûter  dans  une  union  légitime,  n'ai- 
je  pas  été  un  insensé?  Pouvais-je  connaître  Té- 
tendue  du  sacrifice  que  je  m'imposais?  Un  ins^ 
tinct  puissant  me  pressait  d'aller  évangéliser  les 
sauvages  tribus  où  la  civilisation  chrétienne  n'a 
pas  pénétré.  Là,  il  m'aurait  été  facile  d'être  fort 
contre  moi-même.  Us  ne  l'ont  pas  voulu!  Ils 
étaient  fiers  de  mon  talent  d'orateur,  de  mon 
nom,  de  mes  avantages  extérieur»;  tout  cela  xréait 
un  danger  pour  moi.  Qu'importe?  Tintérét  de  la 
Seoiété  avant  tout!  Qu'importe  que  l'âme  d'un 
Jésuite  se  perde,  pourvu  que  la  Société  retire  de 
lui  de  la  gloire  et  de  l'argent?  J'avais,  avant  te 
jour  terrible,  rencontré  bien  des  écueils,  j'avais 
demandé  grâce  !  On  me  répondait  par  des  bana^ 
lités,  et  l'on  me  rejetait  dûis  des  relations  con- 
tinuelks  avec  àea  femmes  du  monde,   sans  pa- 
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.«e  doiitep  i^'un  èonaie,  nalgré'  l^abit 
quîil  «p^rle»  nalgré  «es  tcn»,  f^a  aimer  ou 
tee  aimé'l 

0  nMm  cher  «nfftwt!  pardonnez-moi,  eontom 
Je  Pèpe  en  me  voyant  inqaiei,  troublé  «devant  son 
exaltation,  je  ne  den^is  pas  vous  dire  oelai  Mes 
souvenirs  m'ont  entraiaé  plus  lotn  que  je  ne 
Fuirais  voulu.  Dieu  Ta  permis  peut-être,  pour 
que  veus  receviez  une  salutaire  leçon.  Vous  arei 
taài  des  vcbbx;  mais  ils  ne  se«t  pas  irrévocables; 
avant  de  vous  engager  par  ceux  du  sacerdoce, 
sondez  bien  votre  propre  cœur.  Dans  notre  Or- 
dre, on  ne  s'engage  pas,  sauf  les  exceptions  et 
j'ai  eu  le  malheur  d'en  être  une,  avant  trente* 
trois  ans;  souvenez-vous  qu'à  cet  âge  même,  cet 
engagement,  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  le 
monde  auquel  ou  le  fait  renoncer,  est  encore 
peut-être  imprudent. 

Je  pris  les  mains  du  Père  de  Hontgazin  dans 
les  miennes. 

•^  Je  crois,  lui  dis-je,  que  Dieu  m'appelle  à 
lui,  comme  il  vous  a  appelé  vous-même.  Que 
vous  n'ayez  pu  résister  à  la  séduction  de  cette 
femme,  je  n'en  suis  pas  étonné;  ^e  ne  vois  là 
qu'une  surprise  des  sens  et  du  cœur,  pour  h- 
quelle  Dieu  doit  être  indulgent.  Ce  n'est  pas  cela 
qsie  peut  ébranler  ma  vocation  au  sacerdoce. 
De  grâce,  mon  Père,  continuez  de  m'ouvrir 
votre  âme. 
'  —  -Quand  nous  revînmes  de  notre  délire,  me 
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fUi  le  Père  de  Moolgaxiiif  j'éproum  une  «kralsur 
et  une  humiliation  inexprimables.  Il  y  a  toujours 
de  Forgueil  dans  toute  vertu  humaine.  J'avais 
trente  ans.  Je  n'avais  pas  une  faute  à  me  repro- 
cher, je  me  croyais  sauvé  de  tous  les  dangers 
que  la  fougueuse  jeunesse  peut  faire  courir  à  ua 
prêtre.  Une  foi  ardente  m'avait  fait  triompher  de 
mes  sens,  et  l'habitude  de  les  dominer  en  apaise 
peu  à  peu  les  dévorantes  ardeurs  ;  c'est  alors  qu'oa 
se  croit  maître  de  soL  On  oublie  que  le  coeur  peut, 
à  son  tour,  commander  en  maître;  on  a  puisé 
dans  ces  luttes  mêmes  un  certain  dégoût  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  matière;  mais  les  impres* 
sions  de  l'âme,  mais  ces  aifections,  qui  s'offrent  à 
vous  chastes  et  pures,  comment  s'en  déiier? 
Qu'une  occasion  se  présente,  et  le  vieil  homme, 
qu'on  pensait  avoir  bien  enchaîné,  brise  ses  en- 
traves. On  est  perdu. 

C'est  ce  qui  m'était  arrivé.  £t  puis  une  dés- 
illusion terrible  se  fit  en  moi.  Cette  femme,  que 
je  me  sentais  aimer  d'un  terrible,  d'un  fol  amour, 
cette  femme  qui  avait  absorbé  en  elle  tout  ce  que 
mon  cœur  et  mes  sens  pouvaient  avoir  d'éner- 
gie, cette  femme,  était-il  bien  vrai  qu'elle  m'ai- 
mât? Était- elle  à  moi  comme  j'étais  à  elle?  Non: 
car,  pendant  qu'enivré  et  humilié  de  notre  chute, 
je  ne  savais  comment  lui  exprimer  et  mon  bon- 
heur et  ma  douleur,  je  voyais  dans  ses  yeux, 
non  pas  l'ivresse  de  l'amour,  mais  l'orgueil  du 
triomphe.  Ce  n'était  plus  une  amante  passionnée» 
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une  ramiqm  vojeaîtii.  bm  pieds  un  vainou 
Pendant  que  mon  amour  s'était  élevé,  ea  pea 
d'ioataDts,  à  son  plus  haut  degré  de  puissance, 
U  semblait  que  le  sien  fût  allé  en  sens  inverse. 
Il  y  eut  presque  de  la  froideur  quand  nous  nous 
quittâmes. 

Je  restai  seul  avec  ma  honte  et  mes  remords. 
J'avais  trop  vif  le  sentiment  de  mes  devoirs  pour 
être  incertain  sur  le  parti  que  je  devais  prendre. 
Je  devais  broyer  mon  cœur,  et  quelque  doulou- 
reux que  dût  être  le  supplice,  je  n'hésitais  pas  à 
l'accepter,  et  je  me  sentais  fort.  Mais  où  je  me 
sentais  faible,  c'était  à  la  pensée  que  mon  sacri- 
fice pouvait  coûter  une  larme  à  celle  que 
j'aimais. 

Je  devais  prêcher  le  soir.  Je  ne  sais  plus 
quel  sujet  m'était  imposé;  mais  je  choisis  celui 
de  la  conversion  du  pécheur,  et  je  pris  pour 
texte: 

jjQuomodo  cecidenmt  fortes  t  Comment  sont 
tombés  les  forts?'' 

Elle  était  là!  Je  fus  éloquent  comme  jamais 
je  ne  l'avais  été ,  comme  je  ne  le  serai  jamais. 
C'était  pour  nous  deux  que  je  prêchais.  Je  ne 
k  vis  point  émue;  et  sa  physionomie  froide, 
railleuse  semblait  braver  le  ciel  et  moi. 

Je  me  demandai,  avec  terreur,  si  mon  amour 
n^avait  pas  dégradé  cette  âme  que  je  voulais 
sauver,  et  si,  dans  notre  double  adultère,  car  moi 
aussi  j'étais  engagé  dans  les  liens  sacrés,  il  n'y 
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pas  «m  metupe  de   nmnwmÊà  tdk  ^rïl 
9Ê^i  un  miraclt  pour  «ni  «ciaccr  la  aouilarat 

Le  lendemain,  je  donnai  Tordre  de  ne  lals- 
MT  pénétrer  personne  chez  moi,  sans  exeeplioii. 
Le  sur,  on  me  remit  la  Kste  ^des  personnes 
qui  s'étaient  présentées;  Je  nom  de  madame 
de  Flaviac  s'y  trouTait.  Alors  je  fus  an  déses- 
poir de  ne  pas  l'avoir  reçue.  Cd  ordre,  je  Ta- 
vais  donné,  précisément  pour  me  soustraire  an 
danger  de  la  revoir.  A  présent,  il  me  parais- 
«ait  une  cruauté;  peut-être  en  avait-elle  souffert? 


Vin 

Terribles  remords. 

Le  Père  de  Montgazin  continua: 

—  Mon  cher  enfant,  je  ne  veux  pas,  je  ne 
puis  pas  vous  raconter  ici  les  contradictioDS  qui 
4se  rencontrent  dans  un  cœur  passionné,  bien 
que  cela  vous  fournit  un  sujet  d'études  psydMH 
logiques,  qui  ne  serait  pas  sans  intérêt  et  -sans 
utilité;  mais  j'ai  bâte  d'arriver  au  terme  de  «ce 
long  récit  et  de  cesser  d'évoquer  ces  soavenirB 
qui  me  brisent 
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J^éerivis  de«x  lettres,  vm»  à  moB  «iqiéneiMr, 
à  Paris,  et  l'autre  à  madame  de  Flaviac. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  mis 
une  grande  réserve  dans  ma  lettre  au  Provincial 
J'avais  la  conviction,  lui  disais-je,  que  je  ne  pou- 
vais être  d'aucune  utilité  spirituelle  à  madame  la 
comtesse  de  Flaviac,  et  je  voyais,  dans  mes  re- 
lations avec  elle,  une  perte  de  temps,  et  peut-être 
un  danger  pour  moi. 

Je  me  souviens  qu'un  homme  de  lettres  vint 
un  jour  me  prier  de  diriger  sa  conscience:  il 
voulait  revenir  à  Dieu.  Nous  causâmes  longtemps 
ensemble  avant  sa  confession,  que  je  connaissais 
d'avance;  sa  vie  scandaleuse  avait  fait  assez  de 
bruit.  Il  me  montra,  avec  une  certaine  satisfaction 
littéraire,  la  copie  d'une  lettre  qu'il  venait  d'en- 
voyer à  sa  dernière  maîtresse.  C'était  quelque 
chose  d'inimaginable  comme  dureté  d'expression; 
il  semblait  qu'il  avait  pris  un  plaisir  féroce  à 
traîner  dans  la  fange  l'idole  qu'il  avait  adorée  la 
veille.  J'éprouvai  un  profond  dégoût,  en  lisant 
cette  étrange  missive,  écrite  en  style  amboulé  et 
déclamatoire, 4 et  qui  n'avait  pas  moins  de  huit 
pages.  Cette  femme  eût-elle  été  la  dernière  des 
créatures,  l'eût-il,  un  jour  d'orgie,  ramassée  dans 
le  ruisseau,  il  était  lâche  et  cruel  de  l'insulter 
ainsi.  Cela  seul  me  fit  douter  de  la  sincérité  de 
la  conversion  de  cet  homme.  J'eus  assez  d'a- 
idresse  p|^ur  l'amener  à  ch<»sir  un  autre  directeur 
que  moi.  Il  devina  peut-être  que  je  l'avais  com- 
II  9 
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pour  défeiMeur.  Je  erois  que  cet  hamme  notis  a 
Mi  bemitiôufp  plu8  de  mal  qiie  de  kieii,  et  mal- 
•hetti^eu6eiudtH  il  a  compromis  de  plur  BaihtseS'  eauiMis 
que-  la  nôtre* 

Enpéeifivant  à  madame  de  Fkiviac,  Je  n'eus  pes 
la  pensée  de  l'itisuller.  Je  la  suppliai,  au  00m  de 
^ei&  plus  ehers  intérêts  et  pour  le  temps;  et  pour 
réternité,  de  renoncer  à  moi,  Corowie  je  dmts 
rehoneer  à  e)le.  Je  ne  lui  dissimulai  pas  combien 
•cette  résolution  était  narrante  pour  tml  it  mis 
le  l^aume  de  mon  amour  sur  les  b-lessures  que 
je  disais  à  son  ^cœar.  Je  plaçai. Dieu  entre  elle 
et  moi.  C*éCail  lui  qui  nous  séparait.  H  falldit  ae- 
eepter  une  douleur  immense,  ▼olontairemeiKi  et 
noÎMeâient,  életler  notre  sacrifice  à  la  hauteur  de 
ndtre  passion.  A  eette  ecmdition,  le  souvenir  que 
nous  copserverrens  l'un  de  l'aotre^erait  doux,  et 
nos  cœurs  m  seraient  pas  complètement  sé*- 
panéa 

Madame  de  Flaviac^nt  me  répondit  pas.  £Ue 
Retint  f»as  à  Marseille  pendant  plusieurs  jours; 
«t  son  bem^père  me  dit  qu'elle  était  indisposée. 
Je  crus  que  je  détiendrais  liiMi  d'inquiétude  et 
ûe  douieur. 

Voici  quelle  fut  la  réponse  du  Pro^riiiGml: 

„Voo8  ne  eomprendrea  donc  jamais  Tobéis- 
sance  telle  que  doit  ia  pratiquer  un  fils  de  saint 
Ignace!  Tant  qve  tow  pèsera  les  ord|y$  de-Tos 
-8«pérîi0HPs  au  poids  de  vos  opinions  persoMiellea, 
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^om  ne  9^r^  pa»,  lien  qa^  prc^fès,  un  i^îMblè 
Jémaiàe.  Urne  patiea^voi»  de  la  pe^te  de  Teêié 
letap»?  Ff'^pparftîent'îl  paS'  à  TOrdre?  ¥«$  «iipck 
rieurs  n'ont-iJs  pas  le  droit  d'en  diiiposert  Iffl^- 
éame  de  J'ia^îac  inTa  écrit  une  kUre  dans  la- 
quelle elle  Hr  pttttit  ^e  yens  êtes  inabor^ble. 
ifr  sans  que  tous  av«  refusé  d'aller  dîner,  trmt 
nn  de  nos  Pères,  à  h  bastide  du  marquis.  PauC^^ 
il  donc  vous  répéter  que  nous  avons,  dans  le 
présent  ef  en  vue  de  Favenir,  des  raisons  pour 
être'  agréabtes  aux  Flavrac ,  elc/' 

Tout  le  reste  de  la  lettre  était  mr  ce  Ion. 
On  me  rappelait  au  tanquam  ae  cadosmr.  Q«e 
pouvais-je  ftiire? 

Sans  doute,  moi»  cher  enfant,  U  était  facâe 
de  répondre  à  cette  question.  N'ayant  pu  tout 
dire  à  mon  supérieur,  je  devais  regarder  sa  let- 
tn»  comme  non  avenue,  me  renfermer  dans  les 
/travaux  de  la  mission,  et' ne  me  montrer  att 
monde  que  dans  la  chaire.  Mais,  hélas!  il  y  a, 
dans  le  cœur  de  Fhomme,  d'étranges  misères  et 
des  abtmes  de  contracKctions.  C'était  de  Ibonne 
fci,  sans  arrière^pensée ,  que  J'avais  pris  Renga- 
gement avec  moi-même  d«r  rompre  toute  relatieii 
avec  madame  de  Flaviac.  J'afvais  une  trop  bawte 
idée  d>es  obligations  qu'un  vœu,  quelque  impro^ 
dent  qu'il  soit,  nous  impose,  pour  ne  pas  me 
sentir  abaissé  dans  ma  propre  estime,  après  y 
Sfvnir  manqué.  Et  pouvtant  un  sentiment  de  joto, 
ifiie  je  «e  saaim  vous  définir^  se  glissa  éaiis 
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mon  cœur,  pendant  que  je  lisais  la  lettre  de  mon 
supérieur.  Voilà  qu'il  me  tançait  de  o^étre  écarté 
de  la  voie  qu'il  m'avait  tracée;  mes  serttpales  kû 
paraissaient  frivoles!.. . 

Certes,  j'avais  toujours  fait  peu  de  cas,  je 
l'avoue,  des  procédés  de  nos  casuistes  pour  légi- 
timer des  actes  que  la  morale,  même  la  plus 
élémentaire,  réprouve.  Le  probabiUisme  et  \e  pro^ 
babili>risme  me  semblaient  une  porte  ouverte  à 
la  justification  des  actes  les  moins  justiiables. 
Et  voilà  que,  tout  à  coup,  cette  casuistique  m'ap* 
paraît  sous  un  autre  aspect;  je  lui  trouvai  des 
•cdtés  vrais  et  pratiques. 

J'ouvris  machinalement  un  livre  de  notre  Père 
Escobar,  qui  se  trouvait  sur  m^  table  (Cursus 
theoL,  tract.  3,  disp.  15,  sect  III  ^  §  48);  il  me 
sembla  répondre  à  ma  pen&ée  la  plus  intime: 

„En  vérité,  dit-il  en  parlant  de  nos  auteurs, 
quand  je  considère  tant  de  divers  sentiments  sur 
les  matières  de  morale,  je  pense  que  c'est  ua 
heureux  effet  de  la  Providence,  en  ce  que  celle 
variété  d'opinions  nous  fait  porter  agréablement 
le  joug  du  Seigneur.  Donc  h  Providence  a  voulu 
qu'il  y  eût  plusieurs  voies  à  suivre  dans  les  ac^ 
tiens  morales,  et  que  la  même  action  pût  être 
trouvée  bonne,  soit  qu'on  agît  suivant  une  epir- 
aion,  soit  qu'on  suivit  l'opinion  contraire.'' 

Et'  je  me  disais  encore  que,  fils  de  saint 
Ignace,  je  devais  me  rappeler  l'enseignement  du 
WBt  fofi^teur  de  l'Ordre.   Il  nous  commande  d» 
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ÔMS  porter  ^^aftsc  ime  grande  promptitude,  avec, 
jek  spiritiielle  et  persévérance  à  tout  ce  qui  nous 
sera  ordonné,  renonçant,  par  une  sorte  d'obéis- 
sance aveugle,  à  tout  jugement  contraire,  et  cela 
dans  tontes  les  choses  réglées  par  le  supérieur, 
et  où  il  ne  se  trouve  point  de  péché/' 

Éividemment  il  n'y  avait  point  de  péché,  en 
soi,  à  rei/oir  madame  de  Flaviac,  et  il  n'y  avait 
pas  lieu  pour  moi  d'examiner  les  ordres  de  mon 
supérieur.  Et  si  les  moralistes  religieux  prescri- 
vent d'éviter  les  occasions  de  faillir,  nos  Pères 
ont  soutenu  mainte  et  mainte  fois  qu41  était  pro- 
bable, et  même  très-probable,  qu'on  n'y  était 
point  obligé.  J'avais  lu  Pascal  dans  ma  jeunesse, 
et  je  lui  avais  donné  raison  contre  nos  Pères;  et 
à  présent  la  morale  des  théologiens  de  la  Com- 
pagnie me  s^sblait  moins  relâchée.  L'obéissance 
aveugle  devint  pour  moi  le  chemin  le  plus  sûr: 
j'imposai  silence  à  ma  raison  et  à  ma  conscience, 
et  je  revis  madame  de  Flaviac. 

Je  dois  me  rendre  cette  justice  que,  par  un 
snpréme, effort  de  ma  vdonté,  je  me  tins  d'abord, 
avec  elle,  dans  la^ réserve  commandée  par  notre 
position.  Mais  elle  était  trop  pénétrante  pour  ne 
pas  deviner  mes  combats,  mes  remords  et  mes 
résolutions.  Elle  m'aurait  dédaigné  sans  doute,  si 
j'avais  voulu  continuer  avec  elle  une  vie  d'amour 
et  de  bonheurs  coupables;  mais  lui  présenter  un 
obstacle,  c'était  lui  donner  le  désir  d'en  triom^ 
pher.   C'est  ainsi  que  je  Tsà  jugée  plus  tard;  alors 
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je  eru»  à  900  amour,  à  b  ftfsk»  irréaialîUe  fui 
l'entraînait,  vers  iBoi.  L«  mienno  s'exalta  à  son 
plu»  baut  degré  de  puissance,  el  je  m'y  abai^ 
donnai  tout  entier. 

Madame  de  Flaviac  me  parut  plus  belle,  plua 
séduisante  que  jamais  ;  elle  n'a?ait  pas  eu  beaiH 
coup  de  peine  à  me  faire  retomber  à  ses  pieds. 
Remords,  résolutions,  tout  avait  été  4Miblté. 

Je  passais  chez  le  marquis  de  Flaviac  tout  le 
temps  que  je  pouvais  soustraire  aux  exereioes  de 
la  mission,  me  jurant  à  moi-même  et  à  Dieu, 
après  chaque  chute,  de  résister  k  la  passion  qui 
m'entraînait  Je  me  relevais  avec  oeurage ,  et  je 
succombais  encore. 

Il  fout  être  un  homme  de  foi,  âincèrement 
attaché  aux  devoirs  de  son  ministère,  les  aeœp- 
tant  comme  la  vie  normale,  comme  les  aeule 
moyens  de  conserver  la  paix  et  l'estime  de  soi- 
même,  pour  comprendre  ces  tortures  de  l'enfer 
qui  bouleversent  une  consdenee  placée  entre  la 
faiblesse  de  la  nature  et  les  aspirations  vens  la 
vertu*  Je  les  ai  connues  ces  torturesi,  et,  tout  en 
les  subissant,  il  me  semblait  que  i'eu  aimais  da» 
vaotage  cette  femme,  que  ma  souffrance  était  un 
lien  qui  nous  unissait.  Je  ne  lui  dissimulais  pas 
oette  souffrance,  et  je  puis  dire  que  j'étais  plus 
heureux  quand  je  lui  foisais  partager  mes  re- 
mords, que  lorsqu'elle  me  jetait  dans  les  volumes 
les  plus  enivrantes. 

La  nûssion  se  passa  ainsi. 
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Quand  «lie  fii4  terminée»  j^  ftas  rappelé  à  Pa- 
ri»; madame  de  Fla?iai;  m'y  suivit  Elle  eut  a^- 
sea  d'iofluence  «ur  aon  l>eau-père  pour  le  décider, 
à  quitter  Marseille  au  mois  de  février,  et  à  venk! 
paaser  le  reste  de  Thiver  à  Paris.  La  préseiHï<^ 
du  vieux  marquis  dans  son  hôtel  bissait  à  Ja 
comtesse,  préoccupée  avant  tout  du  soin  de  sa 
réputation,  plus  de  liberté  pour  aller  dans  le 
mmide  et  pour  recevoir.  Ce  fut  dans  son  salon 
que  je  revis  votre  mère,  la  marquise  de  Sainte-» 
Maure, 

Madame  de  Flaviac  n'avait  pas  de  proches 
parents  à  Paris.  Son  mari  était  absent,  et,  mal- 
gré la  présence  de  son  beaii*pére,  elle  seolait 
la  nécessité  de  placer  sa  jeunesse  sous  la  protec- 
tioii  d'une  femme  dont  l'âge  et  la  considératioa 
pussent  lui  servir  d'égide.  La  marquise  de  Sainte- 
Maure  était,  de  toutes  les  femmes  du  grand  monde, 
celle  dont  il  était  le  plus  honorable  de  posséder 
l'estime  et  l'afléction.  Madame  de  Flaviac  voulut 
subjuguer  votre,  mère:  elle  y  réussiL  Elle  eut 
avec  elle  des  càlineries  charmantes,  de  la  con* 
fiattee,  de  la  déférence.  La  marquise  l'aima  avec 
passion;  elle  l'appela  sa  fille,  et  se  persuada 
qu'elle  exerçait  sur  cette  jeune  femme  une  grande 
influence. 

—  Je  me  souviens,  en  effet,  dis-je  au  Père 
de  Montgazin,  que,  dans  plusieurs  de  ses  lettres^ 
ma  mère  m'a  parlé  de  la  comtesse  de  Flaviac 
avec  enthousiasme.  —  C'est  une  adorable  en&nt, 
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me  dîsait-eUe;  le  oontact  da  monde  lui  a  liissé 
toute  sa  candeur,  toute  son  ingénuité.  Elle  sent 
son  inexpérience,  et,  souvent  séparée  de  son  mari, 
elle  m*a  priée  de  lui  servir  de  mentor.  —  J'avoue, 
mon  cher  Père,  que,  d'après  ces  lettres,  je  me 
figurais  la  comtesse  sous  d'autres  traits  que  ceux 
sous  lesquels  vous  me  Tavez  représentée. 

—  Madame  de  Flaviac  n'est  jamais  la  même 
femme;  elle  vous  apparaît  sous  cent  aspects  diffé- 
rents, mais  toujours  séduisante,  irrésistible. 

Vous  le  comprenez,  tnon  cher  enfant,  con- 
tinua le  Père  de  Montgazin,  pour  un  cœur  loyal, 
il  y  a  quelque  chose  d'affreux  à  sentir  sa  con- 
duite en  désaccord  avec  ses  principes,  à  usurper 
l'estime  de.  ses  supérieurs  et  celle  du  monde,  à 
se  dire:  —  Je  déteste  l'hypocrisie  et  le  men- 
songe, et  je  suis  hypocrite  et  menteur  ;  je  prêche 
l'horreur  du  vice,  l'amour  de  la  vertu,  le  respect 
de  la  foi  jurée,  et  je  trahis  mon  Dieu;  je  me 
glisse  comme  un  larron  dans  la  maison  d'un 
homme,  pour  lui  ravir  le  plus  précieux  des  biens 
qu'il  possède,  l'amour  de  sa  femme.  Je  foule 
aux  pieds  mes  vœux,  vœux  imprudents,  il  est  vrai, 
et  je  n'ai  pas  attendu  d*y  avoir  manqué  pour  le 
reconnaître,  mais  que  je  devais,  que  j'aurais  pu 
tenir,  par  ce  respect  qu'un  homme  d'honneur 
doit  à  sa  parole,  même  quand  il  l'a  engagée  lé- 
gèrement. 

0  mon  cher  Sainte-Maure,  vous  les  avec  déjà 
faits  ces  vœux  terribles  ;  mais  enfin  il  vous  reste 
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une  issoe.  Avant' de  Toas  engager  par  ceux  du 
sacerdoce,  les  seuls  qui  soient  irrérocables,  aratif 
de  franchir  le  seuH  de  la  porte  sur  laquelle  il* 
est  écrit:  ^Laissez  ici  l'espérance!^  réfléchissez 
hien;  si  toutefois  votre  libre  arbitre  n'est  pas 
déjà  étouffé  dans  les  liens  inextricables  que  nos 
Constitutions,  nos  exercices,  notre  direction,  mul- 
tiplient autour  des  jeunes  hommes  qui  veulent 
entrer  dans  l'Ordre. 

—  Dois-je  donc  quitter  la  Compagnie?  dis-je 
au  Père  de  Montgazin. 

—  Eh!  mon  enfant,  le  sais-je?  Depuis  dix 
ans  que  je  me  suis  engagé  comme  profès  et  comme 
prêtre,  j'ai  mau«Nt  et  béni  mille  fois  l'heure  fatale 
où  je  me  suis  lié.  Est-ce  qu'un  Jésuite  est  un 
homme  ayant  la  conscience'  de  sa  force  et  de  sa 
liberté?  Sais-je  ce  que  je  dois  vous  conseiller? 
Sais- je  si  je  dois  vous  dire:  —  Restez  ici:  il  y 
a  beaucoup  de  bien  à  faire  parmi  nous;  —  ou 
bien:  —  Fuyez,  fuyez:  la  vie  n'existe  plus  dans 
ce  grand  corps  de  la  Compagnie  de  Jésus,  elle 
est  anéantie,  et  '  nous  ne  pouvons  produire  que 
des  fruits  de  mort?  —  Pourquoi,  nous  cadavres, 
voalons-nous  peser  sur  les  destinées  humaines? 
Pourquoi  voulons-nous  diriger  les  jeunes  généra- 
tions? Pourquoi  a  vous- nous  la  prétention  de 
sceller  le  monde  nouveau^  qui  s'élance  vers  un 
avenir  radieux,  dans  le-  tombeau  du  passé,  et  de 
lui  dire:  —  Tu  niras  pas  en  avant!  —  O  morts 
que  nous  sommes!  ensevelissons  nos  morts  et  ne 
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aoiis»  cooMM  b  je^ne  fillOt  c«iir<Miiiée  d«  flews 
6t  parée  pour  une  fête,  aurait  horreur  dea  lia* 
ceuU  du  sépukre. 

Savez- vous,  contima  le  père  de  Montgaais 
avec  une  exaltation  toujours  croissante^  qœ  j'ai 
craint  cent  fais  de  devenir  fou? 

Mon  enfant,  voilà  sept  ans  que  je  subis  ce 
martyre,  et  que  mon  cœur  saigne  des  aieurtris- 
sures  de  mes  chutes  el  de  ceUea  de  mes  résis- 
tances. Aux  vacances  de  Taniiée  1827^  j'eus  un 
marnent  de  répit  dans  mes  cmettes  angoisses. 
Ma  poitrine  fatiguée  exigea  quelques  ménagoiento. 
On  me  fit  suspendre  mea  prédicaUone,  et  i*oa 
m'envoya  comme  préfet  des  études  à  Saint*AcbeuL 
C'est  là  que  je  vous  vis  pour  là  première  foisy 
enfant  plein  de  candeur  et  de  grâce;  c'était  Uea 
ainsi  ^ue  votre  tendre  mère  vous  avait  d€{>eint 
à  moi.  Sachattt  que  j'allais  être  attaché  à  la 
maison  de  Saint- Acheul,  elle  me  receionnanda  S09 
cher  trésor.  Je  vous  aimai,  et  pour  les  queiitéa 
de  votre  cœur,  et  pour  tout  ce  que  votre  carac* 
tère  annonçait  de  solidité  et  d'élévation.  Le  rec- 
teur lui-même,  voyant  l'attrait  mutuel  qui  naus 
attirait  l'un  vers  l'autre,  m'engagea  à  m'occuf^ 
de  vous  d'une  manière  toute  particulière.  Les 
liens  d'amitié,  me  dit-il,  qui  m'unissaient  à  h  res^ 
pectable  marquise  de  Sainte-Maure  me  faisaient 
un  devoir  de  cette  préférence  pour  un  élève  dis- 
tingué soua  tous  les  rapports. 
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ïù  pâmé  «iepuk  qa'on.  &'éteil  tcnrl  de  moi 
pour  fortifier  rincUaation  naissante  qui  tous  sUh 
rait  ?ers  FOrdre.  Pénètre  yous  a-t-on  furis  au 
doux  piège  de  -mon  affection  pour  tous;  petrt^ 
être  avez-voiis  aimé  ia  <}âinpagnie,  paitce  -que  je 
vous  ainai& 

Si  lious  y  restas,  puissies^Tous  y  vivre  beu* 
roux;  et  pour  cela,  mon  enfant,  gardez* vous,  Doa 
pas  précisément  des  passions  qui  brûlent  la  Jen^ 
Besse,  mais  de  celles  qui,  peut-être  un  jour,  brû-^ 
leront  votre  âge  mûr/ 

J'avais  quitté  Paris,  continua  le  Père  de  Moiit<- 
gazÂD  après  un  moment  de  sitenoe,  sans  aller 
voir  madame  de  Flaviac.  Dieu  seul  sait  ce  que 
je  souffris  en  prenant  cette  cruelle  déterminatioml 
Trois  jours  après  mon  arrivée  à  Samt-Acfaeul,  je 
r4(U8  une  lettre  d'Âlphonsine. 

On  m'avait  donné  le  ^igillum;  c'est  le  droit, 
vous  la  savez  sans  doute,  de  cacheter  et  de  dé- 
cacheter soirméme  ses  lettres.  On  accorde  gêné* 
ralement  cette  faveur  à  tous  les  Pères  employés 
au  ministère  actif  de  la  prédication  et  de  la  di- 
reeiiofl  des  âmes.  €e  n'est  pas  une  garantie  j^ue. 
le  secret  de  vos  lettres  sera  inviolable.  Quant 
aux  mieiines,  j'ai  eu  mille  raisons  de  croire. que 
le  cabinet  aoir,  qui  n'est  plus  qu'un  mythe  (£e2 
les  gouvernements  qui  se  respectent,  fonctionne 
parfaitement  dans  celui  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Aussi,  après  q«ielques  expériences,  je  pris  les  pnà-« 
cautions  que.  la  ptudence  exigeait. 
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Je  in'attMidife  à^uae  kttre  deiemme  dësespé- 
rèe;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Alphonsine  me  panil 
eonyaincue,  aussi  biea  que  moi,  de  la  nécessité 
de  rompre  une  liaison  coupable.  Elle  m'apprenait 
même -que  quelques  remarques  malignes  avaient 
été  faites,  à  mon  sujet,  dans  sa  société.  Je  devais 
savoir,  disait -elle,  qu'elle  tenait  à  9a  réputation 
plus  qu'à  sa  vie,  et  noua  devions,  en  effet,  iénir 
Dieu  y  —  c'était  une  phrase  de  la  lettre  que  je 
lui  avais  écrite  au  moment  de  mon  départ;  -^  tt 
se  servait  de  la  volonté  de  mes  supérieurs  pour 
nons  séparer.  Elle  me  promettait  soa  amitié,  et 
tout  cela  en  termes  si  compassés,  si  froids,  que  je 
restai  atterré.  Cette  femme,  me  disais^je,  ne  m'a 
jamais  aimé. 

La  comtesse  ne  me  demandait  pas  de  réponse  ; 
je  ne  lui  écrivis  plus  ;  et  je  cherchai  en  Dieu  l'a- 
paisement de  mon  cœur  brisé. 

Quelque  temps  après,  me  promenant  avec  vous 
dans  la  campagne,  j'aperçus  une  paysanne  qui 
semblait  nous  regarder  attentivement  Nous  étions 
trop  loin  pour  bien  distinguer  ses  traits;  cepen- 
dant il  me  semblait  trouver  une  vague  ressem- 
blance entre  elle  et  madame  de  Flaviac  J'accusai 
mon  imagination  troublée  par  un  cher  souvenir, 
et  je  détournai  mes  regards;  mais  bientôt  ils  se 
portèrent  irrésistiblement  du  côté  où  j'avais  vu  la 
jeune  femme.  Elle  n'était  plus  là;  mais,  en  pas- 
sant auprès  de  la  place  qu'elle  avait  occupée,  je 
me  retournai,  et,  à  travers  les  branches  écartées. 
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j'i^erçm  ks  grandâ  yeux  fioirs  d'ÀtplieQftîiie.  Je 
jetei  un  erî,  et  tous  me  demandâtes  si  je  ne  m'é^ 
taôs  pas  heurté  à  quelque  pierre. 

—  Oui,  mon  enfont,  vous  dis-je,  et  ce  n'est 
pas  de  moi  qu'il  a  été  écrit:  „Les  auges  vous 
porteront  dans  leurs  nuHns,  de  peur  que  vous  ne 
heurtiez  vos  pieds  contre  la  pierre.'*  Vous  voui 
mites  à  rire  de  cette  «ogulière  application  des 
pardes  du  prophète-roi  ;  mais,  en  voyant  ma  pà-^ 
leur,  vous  me  crûtes  hlessé  sérieusem^t,  et  j*eus 
quelque  peine  à  vous  rassurer. 

Le  lendemain  je  reçus  une  lettre  d'une  écri* 
ture  trop  connue.  Je  l'ouvris  avec  une  agitation 
fébrâe;  j'y  trouvai  cette  seule  ligne: 

,J^ardonne-moi  d'avoir  cherché  à  te  reveir!'' 

Cette  aventure  romanesque  exerça,  sur  mon 
imagination  et  sar  mon  cœur,  une  incroyable  fasr 
dnation.  Un  homme  du  monde  l'eût  peut-être  trou- 
vée aosflî  puérile  qu'imprudente;  il  n'eût  vu  là 
qu'une  réminiscence  de  ces  lectures  frivoles  dont 
les  femmes  repaissent  leur  esprit  Moi,  à  trente* 
deux  ans,  je  n'avais  perdu  aucune  des  illusions  de 
ma  jeunesse.  Je  ne  connaissais  les  passions  que 
par  les  po^ti^s  de  l'antiquité  et  par  mes  études 
thédkkgiques ,  et  Dieu  sait  ce  que  celles-ci  vous 
apprennent!  .£Uesnous  font  connaître  tous  les  cô- 
tés hideux  da  vice,  toutes  ses  honteuses  déprava- 
tions; et  si  nous  rencontrons  un  jour.cette  attrac- 
tion des.  cœurs,  ces  côtés  charmants  de  l'amour 
^ttî  semblent  se  -confondre  avec  toutes  les  aspira^ 
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Ans  généreuses  de  Pâsie,  de  t^  sorte  êpfuk 
ameor  vr»,  même  eoopaMe,  toas  rend  cependant 
meilleur,  qu'il  a^ndit  tns  horicon»  et  vous  firit 
Comprendre  qo^il  y  a  en  lui  une  vertu  dirine, 
oli*!  qu'rioiB  nous  regrettons  de  Pat^lr  méoonnn, 
d^avoir  renoncé  à  ses  joies  légichneo  et  fvres,  et 
d^¥oir,  dans  nu  moment  de  ferroar  imprudente, 
mutilé  l'être  moral',  eomme  on  mutile  en  (Ment 
PéCre  physique  I 

Je*  veux,  m#n  enfant,  que  vous  saeliîe^  bien, 
avant  de  vous  engager  pour  toujours ,  quels  sont 
les  écueils  que  vous  ponrrez  trouver  sous  vos  pas. 
ÀT^nt  mon  funesie  égarement,  j'avais  déjàp  triom* 
phé  de  plus  d'an  péril.  Une  brillanfe  renommée 
des  avantages  piiysrqaes  trop  remarquables  créent, 
pour  les  hommes  engagés  dans  le  saeerdoee,  une 
position  souvent  difScile.  L'enthousiasme  des  fem- 
mes a  ses  séductions,  et  les  plus  dévotes  s'y  li- 
vrent avec  une  expansion  dangereuse  pour  celui 
qui  en  est  l'objet.  J'ai  connu  plus  d'un  préiro  es* 
timaMe,  entraîné  ainsi  dans  des  surprises  des^sens 
^'il  n'avait  pas  su  prévoir,  et  d<(mt  il  s'est  relevé, 
parce  que  les  sens  seuls  avaient  été*  surexcités. 
J'avais  craint  moi-même  plus  d'une  fois  d'échouer 
sur  ces  écueils.  Une  froide  réserve  suffit  sonvent 
pour  arrêter  ces  admirations  passionnées,  ces  élans 
d'amonr,  qui  semblent  avoir  Dieu  pour  objet,  mais 
qui,  en  définitive,  s'adressent  à  son- ministre,  tou- 
tes ces  fhiUesBes  enfin  d'âmes  ardentes  qui  ne 
peuvent  aller  au  eiet  quo  soutenues  par  tm  dire^ 
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mr  mmé,  .<EHésti«^rieiit>  gravit»,  atee  M'MttI, 
k&  0Mniii«t9  â«  Il  srantflfgiie'  raystiqiw,  et  ie^  ^r- 

tténager  levrs  force».  Ce  métonge  <fainwsr  hiimaki 
«t  d'aïkiour  «Kfîn ,  ces  SUrdtmn  ée-  la  i^iiie-  qui 
vent  dMnier  total  s)(»n  casnr  k  Kev,  nkiRMler  ses 
passimiB  so r  l'mitd,  à  ia  tondiflon  ({ue*  le  saerifr* 
€Hi^  sera  celui4à  et  nen  un  autre,  tout  cela  est 
jftMiv  d»  périls  pour  la  chasteté  du  prUre.  8i  vous 
vom-  engagez  dans  le  sacerde^e,  tons  traverserez 
satisaveun  do4ile  eetlie  voie  périlleuse.  Soutenez- 
voQs*  bien  que,  temt  que  voire  cœur  ne  se  don^ 
TÊiêm  pa»,  le  danger  ne  sera  pas  inrminent.  Si 
par:  maANur  on  tonibe,  on  se  relève^  mai?  quand 
le  cœur  s'est  donné,  comment  le  reprenne-,  et 
eommetit  avoir  même  le  courage  de  vouloir  le 
reptendve  ?  ^ 

Je  ré9oki9  de  ne  pas  sortir  de  chez  moi  le 
lendik»nai&.  Et  pourtant,  à  la  même  heure  où 
j'airais  renconiré  ta  veille  la  prétendue  paysanne, 
je  me  trouvai  près  de  la  haie.  Madame  de  Pia^ 
viac  était  là<  Elle  m'indiqua  une  maison  oà  elle 
était  logée  pour  deux  jours;  elle  me  donna  tous 
les  détails  sur  la  manière  dont  ^le  avait  quitté 
Paris,  sur  son  déguisement,  etc.  Il  me  semMa 
dtfNJUis  qu'eue  aurait  pu  venir  à  SàinIrAcheul, 
bien  plus  simplement  et  avec  moins  de  danger. 
Mais  Alphianmne  aimo  à-  combiner  des  incidents 
romanesqttes,  à  se  jeter  dons  l'imprévu,  à  se 
créi^  jies  périls  pour  se  donner  le*  plàisk*  ée  les 
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Tuncre.  Elk  aime  à  imdtî^r  les  fib  d*iuie  m- 
trigae,  à  la  ooudicion  de  les  tenir  tous  dans  sa 
main;  eUe  ya  volontiers  jusqu'à  Ja  dernière  limite 
de  la  prudence,  bien  sûre  qu'elle  est  de  ne  pas 
la  dépasser.  Elle  joue  avec  la  pasmn,  et  ne  se 
laisse  pas  dominer  par  elle.  Malheureusement  fiUe 
se  joue  aussi  avec  la  passion  qu'elle  inspire,  elle 
se  plaît  à  Texalter  jusqu'à  la  frénésie;  et  quand 
on  croit  que  son  coeur  s'est  donné,  bien  donné, 
qu'il  est  pour  jamais  enlacé  dans  le  doux  li^d  de 
l'amour  mutuel,  eUe  le  dégage  par  un  mot,  par 
un  regard  froid  et  railleur.  Au  moment  où  elle 
vient  de  vous  enivrer,  elle  se  plaît  à  vous  tortu- 
rer. On  se  demande  si  vous  n'êtes  pas,  pour 
elle,  un  jouet  qu'enfant  malicieux  elle  se  plait  à 
briser.  Et  tout  à  coup  elle  a  des  moments  de 
passion  fougueuse,  délirante,  où  son  cœur  semble 
décliner  tous  ses  instincts  fantasques  et  cruels. 

Elle  repartit  pour  Paris  me  laissant  fou  de 
bonheur  et  de  remords,  et  me  croyant  plus  que 
jamais  aimé. 

Les  ordonnances  de  1828  arrivèrent  On 
me.  fit  quitter  Saint-Acbeul.  Je  prêchai,  l'hiver, 
à  Paris,  et  vers  la  fin  de  1829,  on  m'^voya  à 
flloflae. 

Là  je  repris  «icore  possession  de  moi-même. 

Ma  passion  pour  la  comtesse  de  Fiayiac  avait 
jBuivi  ses  phases  d'orages,  et  d'incertitudes:  tantôt 
transporté  par  elle  dans  les  plus  hautes  régions 
/^e  l'amour,  tantôt  r^eté  dans  Fablkne  du, doute» 
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Je  ne  m'ainisak  pas  s«r  mes  fautes;  je  ne  so- 
phistiquais  point  avec  ma  consci^ce.  Je  deman-- 
dat  avec  instance  à  être  employé  dans  les  mis- 
sions étrangères.  Sans  nommer  personne,  j'avouai 
au  révérend  Père  Général  ce  que  ma  position 
avait  d'irrégulier.  Il  me  témoigna  une  indulgence 
eitréme,  mais  il  conclut  en  me  disant  que  mes 
fautes  mêmes  ne  me.  donnaient  pas  le  droit  de 
servir  la  Société  autrement  qu'elle  voulait  être 
servie.  J'avais  reçu  le  don  de  l'éloquence,  de  la 
persuasion:  ce  don  n'était  plus  à  moi,  il  apparte- 
nait à  l'Ordre;  je  n'avais  pas  le  droit  de  mettre 
la  lumière  sous  le  boisseau.  Il  m'assura  ensuite 
que  le  secret  que  je  lui  avais  confié,  en  dehors 
de  la  confession,  resterait  entre  lui  et  moi.  Il 
me  demanda  ma  parole  de  rompre  une  liaison 
ceapable,  je  le  prorais;  et,  en  rentrant  chez  moi, 
j'écrivi&  dans  ce  sens  à  madame  de  Flaviac.  Hé- 
las! c'était,  je  crois,  la  quatrième  ou  la  cinquième 
fois  que  je  lui  écrivais  pour  lui  dire  que  je  re- 
nonçais à  elle. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  en&nt,  je  ne  vous 
dissimule  ni  mes  faiblesses  ni  mes  fautes. 

Comme  l'homme  peut  beaucoup  avec  une  ferme 
volonté,  l'apaisement  se  fit  peu  à  peu  dans  mon 
cœur* 

Je  savais  que  M.  de  Flaviac  était  revenu  à 
Paris,  et  que  la  comtesse^ était  une  des  femmes 
les  i^us  considérées  du  faubourg  Saint-Gei*main. 
Son  hdtel  était,  pour  nos  Pères,  un  centre  de 
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réunion.  On  y  discutait  le»  bonnes  œuifi*«i  à  et»* 
blîr,  les  associations  à  fiarmer.  Qaand  lâdO  ar- 
riva «  le  comte  de  Flayiac,  à  la  grande  surprise 
de  la  noblesse,  ne  donna  point  sa  démission;  il 
resta  dans  la  diplomatie.  Les  conseils,  peut-^étre 
même  les  ordres  de  nos  Pères,  —  le  conte  était 
un  affilié  f  et  comme  tel  tenu  à  l'obéissance,  — * 
décidèrent  sa  détermination  :  elle  sonie?a  dans  le 
monde  un  véritable  UA\t.  Un  Flaviac  se  rallier 
à  une  quasi  légitimité,  cela  était-il  possible!  Le 
fait  est  que  nos  Pères  ne  se  gênaient  pe  peinr 
dire  que  les  royautés  légitimes  leur  avaient  été 
peu  favorables.  Ils  découvrirent  tout  à  coup  que 
fa  reconnaissance  leur  iamait  un  devoir  de  s'at- 
tacber  aux  d'Orléans.  Le  Régent  jadis  les  avait 
soutenus;  ils  avaient  fiait  obtenir  le  chapearu  de 
cardinal  à  Dubois,  son  premier  ministre;  et,  ea 
échange  de  ce  Mger  et  peu  honorable  service,  la 
bulle  Uiugenitms  fut  reçue  en  France,  au  grand 
désespoir  des  Jansénistes,  ces  ennemis  mortds  de 
la  Compagnie.  L'extension  de  la  liberté  ne  pou* 
vait  que  leur  être  favoraUe.  Leurs  affiUéa  re- 
çurent Tordre  de  reconnaltne  le  fcat  accompli; 
ils  obéirent. 

Le  comte  de  Flaviac  fut  nommé  à  un  poste 
beaucoup  plus  important  que  celui  qu'il  occupait 
sous  la  Restauration.  C'était  à  la  reine  Marie- 
Amélie  qu'il  devait  cette  favtar;  nos  Pères  s'eift- 
parèrent  de  l'esprit  de  la  reuie^  dès  le  oommènce- 
ment  du  règne.    Us  levaient  ses  scrupoles,   et. 
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grâccf  aux  nssioureGS  de  notre  théolegie  morale^ 
elle  tréiiait  aux  Ttîileries,  Don-seuleraent  sans  trop 
à»  fém,  mais  encore  avec  une  certaine  satisfac^ 
tioQw  On  obtenait,  en  retour,  des  iaveurs  pour 
le  présent,  et  des  promesses  pour  l'avenir. 

La  comtesse  partit  avec  son  mari  pour  B'^*'^. 
Elle  avait  accepté  notre  rupture  avec  résignation, 
et  une  amitié  vraie  semblait  avoir  remplacé  cette 
passion  pleine  d'orages  qui  avait  troublé  ma  vie. 

Elle  m'écrivait  quelquefois,  elle  me  demandait 
des  conseils.  J'avais  voulu,  dès  le  commence- 
ment, rompre  cette  correspondance  dangereuse; 
je  prévins  même  la  comtesse  que  j'avais  renoncé 
au  sigiUum,  et  que  ses  lettres  seraient  décache- 
tées par  les  supérieurs:  elle  persista,  et  sa  cor- 
respondance, écrite  avec  un  charme  et  un  art 
extrêmes,  avait  toujours  un  sens  que  seul  je  pou^ 
vais  pénétrer. 

J'étais  revenu  en  France  pour  prêcher  daor 
difrérentes  villes.  Ma  santé,  affaiblie  de  nouveau,, 
exigea  l'air  pur  des  montagnes,  et  je  fos  envoyé 
ici  Je  traversais  une  de  ces  phases  qui  ne  se 
reQcojitrent  que  trop  souvent  dans  l'existence  d'un 
Jésuite.  J'étais  en  disgràoe,  sans  pouvoir  en  de- 
viner la  cause.  Peot-être  voulait-on  me  faire  ex- 
pier mes  suecès.  J'étais  en  butte  à  des  taquine- 
ries coDtiaueUes,  à  des  reproches  vagues,  à  des 
accnsatiooi  puériles  ci  sans  base.  J'avais,  disait- 
on,  do  l'orgueil;  je  aM  croyais  indispensable  à  ta 
Coffqptagiiia;  |e  croyais  être  plus  éclairé  que  les 
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anciens  dans  l'Ordre,  et  autres,  niaiseries  de  ce 
genre.  Dieu  sait  qu'absorbé  par  mes  luttes  avec 
une  passion  malheureuse,  je  ne  pensais  guère  à 
l'influence  qije  j'aurais  pu  exercer  dans  la  Com- 
pagnie. 


IX 

Encore  une  sonfErance. 

Depuis  un  an,  madame  de  Flaviac  ne  m'écri- 
vait plus.  Dans  ses  dernières  lettres,  elle  avait 
pris  un  cruel  plaisir  à  exciter  ma  jalousie,  et  tout 
à  coup  elle  rompit  notre  correspondance.  Je  me 
crus  oublié;  je  pensai  qu'un  autre  amour  avait 
succédé  à  celui  qu'elle  avait  eu  pour  moi,  et  je 
souffris  beaucoup.  Toutefois  le  calme  se  faisait 
dans  mon  cœur,  et  depuis  six  mois  que  j'étais 
ici,  j'entrevoyais  une  vie,  sinon  heureuse,  ^u 
moins  toute  consacrée  à  mes  devoirs  dé  prêtre  et 
de  religieux.  Je  renouvelai  même,  il  y  a  trois 
mois,  au  jour  anniversaire  de  ma  profession,  avec 
un  certain  bonheur,  les  vœux  qui  me  lient  à  la 
Société.  Mon  cœur  renfermait  le  germe  d'une 
éternelle  douleur;  mais,  comme  l'homme  déchu, 
j'entrevoyais  que,   même  hors  de  TÉden,  il  pon- 
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Yait  y  avoir  des  rayons  de  soleil  pour  réchauffer 
mon  cœur  glacé,  ou  de  fraîches  brides  pour  en 
tempérer  les  ardeurs;  et  la  pensée  que  j'avais 
une  tâche  à  remplir  et  une  expiation  à  faire 
m'était  douce. 

Yoilà  où  j'en  étais  arrivé,  le  30  juillet,  jour 
où  je  prêchai  le  panégyrique  de  notre  fondateur 
saint  Ignace.  Vous  savez  qu'il  faUut  m'emporter 
de  la  chaire,  privé  de  sentiment  Mais  ce  que 
vous  ne  savez  pas,  c'est  que  cette  femme  qui 
semblait  m'a  voir  oublié,  je  la  vis  là  tout  à  coup 
devant  moi,  et  dans  un  seul  de  ses  regards  je 
lus  tout  notre  passé  d'amour,  de  luttes,  de  souf- 
frances. Ce  passé,  que  je  croyais  mort,  se  dres- 
sait devant  moi  vivant,  terrible,  implacable. 

Le  lendemain  on  vint  m'avertir  que  la 
comtesse  de  Flaviac  me  demandait  au  parloir. 
Mon  indisposition*  me  servit  de  prétexte  pour 
ne  pas  quitter  ma  cellule.  J'écrivis  à  la  com- 
tesse: je  la  suppliai  de  ne  pas  chercher  à  me 
revoir.  Elle  avait  voulu  l'oubli,  pourquoi  à  pré- 
sent venir  troubler  mon  existence , .  sinon  la 
sienne  ? 

Je  lui  envoyai  ma  lettre  par  un  homme  dont 
j'étais  sûr.  Elle  me  répondit: 

„En  venant  ici,  je  ne  savais  pas  que  vous  y 
fussiez.  Si  je  Tavais  su,  peut-être  ne  serais-je 
pas  venue.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  vous  voir, 
vous  parler.  Je  ne  puis  rester  indifférente.  Il  me 
faut  vous  aimer  ou  vous  haïr.  Choisissez  1^^ 
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Je  ne  répondis  pa&  Et  quand  la  comtesse  re- 
vint, je  refusai  de  me  rendre  au  parloir. 

Dix  jours  après,  on  raconta  chez  les  Pères 
c^yie  la  comtesse  de  Flariac^  dans  une  excursion 
sur  la  montagne,  avait  couru  un  grand  danger 
dont  son  adresse  et  son  sang-froid  Tavaient  mi- 
racuhueeiBGiKt  sauvé.  Le  fendemalBy  ajoutait-on, 
elle  amU  {)asâé  la  plus  grande  partie  de  la  ma- 
tinée  -dans  notre  église,  et  Von  avait  remarqué  son 
attitude  profondément  recueiliie.  De  plus,  elle 
avait  envoyé  pour  notre  chapelle  de  la  Vierge  un 
magnifique  cadeau  estimé  par  le  Père  Ruffin 
4snviron  quatre  à  cinq  mille  francs;  et  vous 
saurez,  mon  cher  Saint-Maure,  que  nous  avons 
des  Pères  qui,  en  estimation  de  bijoux  et  d'é- 
toffes précieuses ,  en  remontreraient  au  plus  fin 
conunissaire-priseur. 

Le  lendemain,  la  grande  nouvelle  du  jour  fol 
celle-ci:  la  comtesse  de  Flaviac  avait  fait  deman- 
der le  Père  ministre ,  et  elle  était  restée  d^ix 
heures  à  son  confessionnal. 

Il  serait  difficile  de  s'imaginer  tous  les  petits 
commérages  qui  se  font  dans  les  maisons  reli- 
gieuses; l'importance  qu'on  attache  à  savoir  que 
madame  une  telle  s'est  confessée  au  Père  uii  tel; 
que  tel  f>ersonnage  haut  placé  a  dit  un  mot  bien- 
veillant pour  les  Jésuites. 

Je  n'ai  jamais  aimé  ces  conversations;  mais 
cette  fois  elles  m'intéressaient,  et  il  me  sembla 
même  Temarquer  quelques  sourires,  qudques  re- 
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gards  éc&angéfi.  On  ««mUait  s'apercevoir  ée  Tat*- 
tcotÎMi  cfiie  je  prétais  h  ces  bruits  du  inondQ, 
qui  fraoehissaîent  le  seuil  de  notre  retraite. 

Le  lendeaiaio,  i»on  cher  enfant,  et  ici  la  voit 
du  Père  de  Montgazin  devint  presque  tremblante, 
le  lendemain,  j'étais  jk  ma  table  de  travail,  étu- 
diant les  Pères  de  TEglise  et  suivant,  avec  une 
cnrîostté  plein  d'intérêt,  Tépanouissement  et  les 
transformations  de  l'idée  religieuse,  depuis  le  Christ 
jusqu'à  nous. 

On  frappa  doucement  à  ma  porte. 

Je  crus  que  c'était  un  de  nos  Pères  et  je  dis  : 

—  Entrez! 

Ma  porte  s'ouvrit,  et  je  vis  paraître  un  jeune 
«nfant  qui  cachait^ son  visage  avec  son  mouchoir. 

—  Que  voulez-vous,  mon  ami?  lui  dis-je. 

—  Je  veux  vous  voir ,  me  répondit-an  d'une 
voix  sonore  et  vibrante  que  je  connaissais  trop 
bien. 

Et,  découvrant  son  visage,  Alphonsine  me  OU: 

—  C'est  moi! 
Je  restai  éperdu. 

-*•  0  mon  Dieu!  lui  dis-je,  comment  pou- 
vez-vous  avoir  commis  une  semblable  impru- 
dence? 

—  Je  ne  commets  jamais  d'imprudence.  Quand 
je  fais  une  démarche,  j'en  calcule  d'avance  toutes 
les  probabilités.  Ne  craignez  rien! 

—  Mais  si  l'on  vous  surprenait  ici? 

-^  On  ne  me  surprendra  pas.  Et  me  surpreti* 
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dràit-on,  on  ne  me  reconnaîtrait  pas.  Ne  suia**je 
pas  bien  déguisée?  Voyez  donc,  pas  le  moindre 
embarras,  pas  la  plus  légère  gaucherie  dans  l'at- 
titude. Je  ne  parais  pas  avoir  plus  de  douze  ou 
quatorze  ans. 

Et  Alphonsine  s'était  approchée  de  moi;  ub 
rayon  de  soleil ,  passant  à  travers  mes  volets  à 
demi  fermés,  à  cause  de  la  chaleur,  Téclairaii 
d'une  vive  lumière:  elle  m'apparaissait  là  comme 
une  vision  fantastique  et  enchanteresse.  Son 
béret  rouge,  sous  lequel  elle  avait  enroulé  ses 
beaux  cheveux  noirs,  lui  donna  un  air  de  muti- 
nerie juvénile,  et  son  sourire  me  disait  assez 
qu'elle  jouissait  de  la  surprise  qu'elle  me  causait. 

—  Me  trouvez- vous  bien   ainsi?  me  dit-elle. 

—  Vous  savez  bien  que  je  ne  puis  approuver 
un  semblable  déguisement  II  ne  peut  être,  à  mes 
yeux,  qu'une  suprême  inconvenance. 

—  Je  n'avais  que  ce  moyen  de  parvenir  jus- 
qu'à vous,  puisque  les  femmes  n'entrent  pas  dans 
l'intérieur  de  cette  maison. 

—  Et  pourquoi  vous  obstiner  à  me  voir? 

—  Pour  vous  dire  que  je  vous  hais,  me  dit- 
elle  avec  des  yeux  enflammés  de  colère. 

—  Vous  me  haïssez,  Alphonsine!  Vous  ai-Je 
donc  donné  des  motifs  de  haine?  En  rompant 
des  relations  doublement  coupables,  n'ai-je  pas 
mis  tous  les  ménagements  que  l'affection  la  plus 
tendre  a  pu  me  suggérer?  Ne  l'avez-vous  pas 
ireconnu  vous-même?   N'avez-vous  pas  accepté  la 
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position  qui  nous  était  faite?  Ne  suis^je  pas  celui 
de  nous  deux  qui*  a  le  plus  souffert?  Vous  m'avez 
oublié  pendant  un  an,  et  vous  me  revenez  avec 
des  paroles  de  colère.  Eh  quoil  dans  votre  &me 
n'y  a-t-il  donc  pas  de  place  pour  les  sentiments 
paisibles  et  doux?  et  vous  sentez*vous  le  cruel 
besoin  de  briser  et  de  fouler  aux  pieds  ce  que 
vous  avez  aimé? 

—  £h  bien!  oui;  mon  cœur  ne  peut  contenir 
qne  Famour  ou  la  haine.  Et  je  crois  ce  dernier 
sentiment  plus  fort  que  le  premier.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  vous  ai  aimé,  et  dans  ce  moment  je 
vous  aime  peut-être  encore.  J'ai  voulu  sincère- 
ment rompre  notre  liaison:  je  pressentais  la  sa- 
tiété; il  fallait  briser  le  vase  avant  d'avoir  extrait 
la  dernière  goutte  du  parfum  qu'il  contenait.  La 
dernière  aspiration  de  mon  amour  devait  être  un 
soupir  de  regret  et  non  un  bâillement  d'ennui. 
Je  savais  que  vous  m'échapperiez  tôt  ou  tard,  et 
il  ne  me  convenait  pas  d'être  abandonnée.  Voilà 
pourquoi  j'accueillis  bien  la  pieuse  homélie  que 
vous  m'envoyâtes  de  Rome.  Elle  répondait  à  un 
besoin  de  mon  esprit:  elle  avait  de  l'actualité. 
Vous  vouliez  cesser  toute  correspondance  entre 
nous;  cela,  je  ne  le  permis  pas;  il  n'entrait  pas 
dans  mes  idées  d'abdiquer  aussi  vite  tout  empire 
sur  vous. 

J'ai  cherché  à  m'étourdir,  à  vivre  indifférente, 
à  aimer  encore.  Je  ne  vous  raconterai  pas  mes 
espérances   et  mes  déceptions.    Le  fait  est  que 
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la  fiamme  de  b  {»assion  était  usée;  ell^  ne  jetait 
"plus  qii6  de  fsâbles  lueurs,  €t  je  n'ai  troawé  per*- 
aonne  qai  me  parût  cligne  de  la  raUuiner:  j'ai  pa 
amr  des  fantaisies,  je  n'ai  pas  eu  d'amour. 

Euivrée  d'hoBunages,  et  au  milieu  de  l'agita- 
tiofi  et  des  splendeurs  qai  composent  la  vie  d'une 
femme  de  mon  rang  et  de  ma  position,  j'ai  senti 
l'ennui  me  dévorer.  L'ennui,  c'est  la  mort.  Mon 
médecin  m'a  envoyée  icL  J'étais  bien  éloignée 
de  croire  que  je  vous  y  rencontrerais.  L'impres* 
alon  que  vous  éprouvâtes  en  me  revoyant  me 
prouva  que  mon  souvenir  n'était  pas  éteint  dans 
>otre  oo^r ,  et  je  m'avouai  que  vous  aviez  été  le 
seul  sentiment  vrai  de  ma  vie.  Mais  vous  avez 
été  dur  pour  mqi;  vous  avez  refusé  de  merece*- 
yùïr.  Vous  avez  blessé  mon  cœur  et  mon  orgueil: 
la  haine  a  remplacé  l'amour.  Un  accident  dont 
ies  suites  auraient  pu  m'étre  fatales,  vous  en  avez 
peut-être  entendu  parler,  donna  tout  à  coup  uae 
autre  direction  à  mes  idées.  Vous  k  savez,  je 
suis  croyante  et,  peut-être  encore  plus,  supersti- 
tieuse. J'ai  vu  dans  vos  refus,  dans  le  danger 
que  j'avais  couru,  un  avertissement  du  ciel,  et 
j'ai  pris  tout  à  coup  la  détermination  de  com- 
mencer, à  vingt-huit  ans,  la  vie  sérieuse  et  dire* 
tknne  que  je  me  promettais  bien  de  mener  plus 
tard. 

—  Oh!  mercîi  dis-je  en  pressant  les  deux 
i»ains  de  la  comtesse  dans  les  miennes,  merci 
émre  venue  me  dire  cela! 
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•^-  Vraiment!  ce  qae  je  vous  d»  tàus  rend 
heureux? 

—  Ouï,  bien  heureiix.  Cest  la  pah,  pour 
vous  et  pour  moi,  que  c^tte  résolution  nous 
d<Hme. 

—  Non,  ce  ne  sera  pas  la  paix  pour  tousI 
Sachez  donc  que  je  suis  venue  ici  avec  mille 
sentiments  contradictoires.  Je  ne  sais  si  c'est 
l'aversion  ou  l'amour  qui  m'a  poussée  à  prendre 
ce  déguisement,  et  si  c'est  pour  vous  dire:  —  Tm 
m'as  repoussée  et  je  me  suis  vengé;  —  ou  bien: 
—  Je  Vmme  toujours,  mais  malgré  moi  je  sms 
ton  mauvais  génie.    Je  t'ai  trahi,  je  t'ai  perdu! 

—  Que  vouiez- vous  dire,  Alphonsine? 

—  Je  veux  dire  que  le  Père  ministre,  auquel 
je  me  suis  confessée  hier,  sachant  que  celui  que 
je  m'accusais  d'avoir  trop  aimé  appartenait  à  la 
Compagnie,  m'a  fait  une  obligation  de  conscience 
de  le  nommer. 

—  Et  vous  m'avez  nommé  au  Père  ministre? 

—  Oui.  Vous  le  savez,  mes  résolutions  sont 
toujours  complètes.  Je  venais  de  dire  à  cet 
homme:  —  Dirigez-moi  dans  la  voie  nouvelle  eu 
je  veux  entrer.  —  Il  a  commandé,  j'ai  dû  obéir. 
Je  me  vengeais  de  votre  indifférence  en  obéissant, 
et  alors  cela  me  semblait  doux. 

—  Sans  doute  il  vous  a  demandé,  dans  l'i»- 
térét  de  l'Ordre,  l'autorisation  de  se  servir  de  ce 
secret? 

—  Il  me  l'a  demandée,  et  je  la  lui  ai  donnée. 
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—  C'est  poar  me  dire  cela  que  tous  êtes  ye- 
nue  ici? 

—  Oui,  c'est  pour  youa  dire  cela. 

—  Eh  bien!  que  Dieu  voua  pardonne  le  mal 
que  TOUS  m*ayez  fait  !  A  présent  laissez-moi.  Puis- 
sies-YOus  être  sincère  dans  votre  retour  à  la  vertu! 
La  haine  est  pourtant  une  mauvaise  voie  pour  ar- 
river à  Dieu.  La  seule  grâce  que  je  vous  de- 
mande, pour  prix  des  douleurs  dont  vous  m'avez 
abreuvé,  c'est  de  ne  plus  chercher  à  me  revoir. 
Que  nos  destinées  s'accomplissent,  et  qu'elles 
soient  à  jamais  séparées!  Nous  pouvions,  par  un 
sacrifice  douloureux  mais  volontaire,  renoncer  à 
notre  amour  et  en  conserver  le  souvenir  à  la  fois 
amer  et  doux,  vous  ne  l'avez  pas  voulu.  Le 
souffle  de  votre  haine  a  flétri  tout  ce  qui  pouvait 
survivre  aux  orages  de  la  passion.  Encore  une 
fois  je  vous  pardonne! 

—  Mais  moi,  je  ne  me  pardonne  pas,  me  dit 
Alphonsine  d'une  voix  étouffée.  J'ai  été  entraînée 
par  je  ne  sais  quel  vertige.  Moi  vous  hafr,  grand 
Dieu...  vous  haïr!  vous,  mon  seul,  mon  unique 
amour!... 

Et  cette  femme,  mon  cher  Sainte-Maure,  se 
roula  à  mes  pieds,  comme  en  proie  à  un  affreux 
délire.  Cette  femme  inonda  mes  mains  de  lar- 
mes; elle  fut  sublime  d'éloquence  douloureuse  et 
passionnée.  Le  vertige  aussi  s'emparait  de  moi. 
Tout  cet  amour  comprimé  faisait  battre  mon 
cœur  avec  violence.    Cette  femme  qui  venait  de 
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me  trahir,  de  me  dénoncer,  je  n'eus  pas  ]a  force 
de  la  repousser  de  mes  bras.  Encore  une  fois 
je  fils  à  elle! 

Vous  me  plaindrez,  mon  cher  Sainte-Maure, 
et,  je  le  sais,  vous  ne  me  mépriserez  pas.  Mais 
combien  je  me  trouvai  méprisable  à  mes  propres 
yeux!  Revenu  à  moi-même,  après  le  départ  de 
madame  de  Flaviac,  je  rappelai  dans  mes  pensés 
toutes  les  phases  de  ce.  fatai  et  coupable  amour. 
D  se  fit  des  lueurs  dans  mon  intelligence  ;  et  pour 
la  première  fois  peut-être,  je  m'avouai  qu'Âlphon^ 
sine  ne  m'avait  jamais  aimé.  Je  n'avais  été,  dans 
sa  vie,  qu'un  caprice,  qu'une  difSculté  vaincue. 
^  €et  amour  d'un  religieux  lui  avait  paru  avoir  une 
saveur,  un  piquant  que  celui  d'un  homme  du  monde 
ne  pouvait  lui  offrir.  Un  homme  du  monde,  que 
pouvait-il  lui  sacrifier?  L'amour  d'une  autre  femme! 
Mais  triompher  de  Dieu,  savoir  que  cette  âme  à 
jamais  troublée  ne  chercherait  le  repos  qu'au  pied 
même  de  l'autel  profané,  que  Dieu  seul  prendrait 
la  place  laissée  vide:  c'était  là  le  triomphe  rêvé 
par  l'orgueil  de  madame  de  Flaviac.  C'était  en- 
core l'orgueil  qui  l'avait  conduite  dans  ma  cellule 
pour  ressaisir  sa  proie.  Elle  ne  voulait  pas  lui 
permettre  de  briser  elle-même  ses  liens. 
Le  lendemain  je  reçus  d'elle  cette  lettre: 
„A  présent,  tout  est  fini  entre  nous!  Oubliez* 
moi  si  vous  le  pouvez.  Je  ne  chercherai  plus  à 
vous  revoir.  Quels  qu'aient  été  les  entraînements 
de  notre  dernière  entrevue,  je  persiste  dans  ma 
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réeoltttioiL  Je  trouve  bm»  à  yagl-hnit  «as»  de 
ne  poser  en  femme  sérieuse.  Il  aurait  toujour» 
fallu  en  yenir  là,  dans  quelques  années.  Aiors 
ce  rôle  eût  été  forcé.  Pour  bien  le  remplfr,  il 
finit  l'accepter  volontaireinent  U  y  a  dans  les  fa* 
nittes  de  Flaviac  et  de  Salméron  des  traditions 
religieuses  auxquelles  je  dois  rester  fidèle.  On 
nous  a  reproché  d'avoir  abandonné  notre  drapeau 
politique  ;  je  vais  relever  plus  haut  que  jamais 
notre  drapeau  religieux.  A  la  cour  des  Tuileries, 
cela  commence  à  devenir  d'assez  bon  ge»t,  et 
ceux  de  notre  monde  qui  s'obstinent  à  bouder  la 
royauté  de  Juillet  et  ses  adhérents  se  rapproche- 
ront de  nous  sur  le  terrain  du  catholicisnie.  Je 
vois  loin  dans  l'avenir;  il  faut  se  préparer  des 
rentrées,  et  se  conduire  de  manière  à  ne  jamais 
se  trouver  dans  les  impossibles,  en  face  d'événe- 
ments imprévus.  Je  deviens  ambitieuse.  Cette 
passion  s'accorde  à  merveille  avec  la  dévotion, 
et  je  sauvegarderai  à  la  fois  les  intérêts  du  temps 
et  ceux  de  l'éternité.  J'établirai  ma  réputation 
sur  des  bases  solides.  La  eo<pietterie  <ou  l'amour, 
auraient  pu  la  compromettre.  L'amour,  pourquoi 
lie  regretteraisrje?  il  n'a  été  pour  moi  qu'une  cu-^ 
riosité  de  l'ei^rit,  un  ex£ès  d'imagination;  il  ne 
m'a  pa6  donné  assez  de  bonheur  pour  en  avoir 
même  des  remords. 

„Vûus  le  voyez,  ^e  vous  parle  avec  franchise* 
Je  n'ai  été,  en¥«rs  vious,  ni  fausse  ni  perfide:  jfi 
me  moAte  si  bien  la  tété,   dans  certaines  cireon- 
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es,  que  }*iptonvt  tout  ce  que  je  parais  éfrou- 
rer.  J'aurais  touIu  pouvoir  aimer  autrement:  il 
parait  que  ce  n'est  pas  dans  ma  nature.  Vous 
ayes  eu,  de  ee  cœur  de  giace  et  de  cette  tête 
iFolcanîsée,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  donner.  J'ai 
eu  des  moments  «f illusion:  votre  affection  alors 
me  parMSsait  nécessaire.  Le  hasard  nous  a  rap- 
procèés;  je  vous  ai  trouré  plus  indépendant  de 
moi  que  je  ne  le  voulais.  Vous  refusâtes  de  me 
recevoir,  de  m'écrire.  Mon  orgueil  fut  froissé; 
et  je  ressentis  la  haine,  sentrment  bien  autrement 
âpre  et  énergique  que  l'amour.  Je  n'ai  pas  voulu 
dore  mon  passé  et  entrer  dans  une  voie  nouvelle, 
sans  ressaisir  l'empire  que  j'avais  eu  jadis  sur 
y«us.  Peut*-ètre  ai*je  été  plus  loin  que  je  ne 
voulais  atier.  £n  vous  voyant  si  beau,  si  doux, 
si  calme,  après  ce  que  vous  pouviez  appeler  ma 
trahison,  je  me  suis  sentie  prise  d'une  pitié  pro^ 
fonde  pour  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait  dan» 
le  passé,  pour  tout  cdui  que  la  découverte  de 
notre  fatal  secret  peut  vows  faire  dans  l'avenir. 
Si  je  vous  ai  aimé  d'un  amour  sincère,  c'est  dans 
ce  moment  :  mes  iarmes  n'ont  pas  été  feintes. 

„Vous  m'avez  toujours  aimée  avec  votre  cenir; 
je  vous  ai  aâmé  avec  ma  tète;  vous  êtes  donc  le 
seul  à  plaindre.  D'aftrès  mes  aveux,  vous  n'aarez 
pas  à  vous  reprocher  d'avoir  troublé  ma  vie  ;  elle' 
a  été  ce  que  je  voulais  «fu'eile  fût:  il  en  sera 
toajeurs  ainsi.  Oubliez-moi,  oetle  foie,  c'est  bien 
sÎBeèrenent  que  je  renonce  à  vous. 
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„Je  retourne  à  Paris.  Mon  beau-père  étant 
à  Marseille,  je  descendrai  à  l'hôtel  de  madame 
de  Sainte- JMaure  ;  je  ne  peux  pas  mieux  me  pla- 
cer, pour  devenir  bientôt  toute  conOte  en  dévotion. 
Au  reste,  vous  le  savez,  j'aime  madame  de  Sainte- 
Maure,  et  elle  raffole  de  moi.  On  dit  que  son  fils 
est  le  plus  joli  petit  Jésuite  que  l'on  puisse  voir. 
Espérons  qu'il  ne  rencontrera  pas,  sur  sa  route, 
une  femme  pour  l'aimer  trop  ou  pas  assez.^' 

Cette  lettre,  mon  cher  Sainte-Maure,  fit  tom- 
ber toutes  mes  illusions.  Croyez-le  bien,  ma  plus 
grande  douleur  n'est  pas  d'avoir  été  trahi,  dé- 
noncé par  cette  femme,  d'avoir  été  abandonné 
par  elle  avec  cette  indifférence  railleuse,  mais  de 
la  voir  enfin  telle  qu'elle  est,  d'être  obligé  de  m'a- 
vouer  que  les  doutes  que  j'ai  conçus  tant  de  fois 
sur  son  cœur  et  sur  son  caractère  sont  fondés. 
Avoir  aimé  un  être  indigne  de  soi  est  la  plus  amère 
des  humiliations. 

Le  jour  même  de  mon  entretien  avec  madame 
de  Flaviac,  j'allai  trouver  le  Père  ministre.  Il 
fut  excessivement  surpris  de  me  voir  aborder  une 
question  si  délicate.  Je  dois  •  lui  rendre  justice  : 
cet  homme,  qui  avait  toujours  été  malveillant  pour 
moi,  changea  tout  à  coup.  Il  avait  appris  mou 
secret  au  tribunal  de  la  pénitence;  il  avait  fait 
usage,  pour  l'arracher  à  madame  de  Flaviac,  d'une 
règle  de  théologie  aussi  absurde  qu'ignoble,  et 
qui  est  en  vigueur  dans  la  plupart  des  diocèses: 
c'est  celle  qui  exige  que  le  prêtre  prévaricateur 
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soit  nommé  par  sa  complice;  l'absolution  n'est 
qu'à  ce  prix.  Le  prêtre,  bien  entendu,  est  dé- 
noncé immédiatement  à  ses  supérieurs.  Le  Père 
ministre  usa  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise, 
avec  une  certaine  délicatesse. 

—  Vous  savez,  me  dit-il,  que,  bien  qu'il  puisse 
m'en  coûter,  je  suis  obligé  d'avertir  le  Père  Supé- 
rieur et  notr^  Père  Général.  Je  le  ferai  avec  tous  les 
égards  que  Ton  doit  à  un  homme  de  votre  ca- 
ractère. Vous  êtes  tombé  comme  David,  vous  vous 
relèverez  comme  lui;  et  TOrdre  pourra  toujours 
se  glorifier  de  vous  avoir  eu  pour  fils. 

Ce  matin,  mon  cher  enfant,  le  Père  Supérieur 
m'a  fait  appeler.  J'ai  compris  que  les  Pères  Ruf- 
fin  et  Vermont  avaient  parlé;  leur  dénonciation 
ayant  été  prévenue  est  restée  sans  effet.  J'ai  reçu 
l'ordre  de  me  rendre  à  Lyon,  On  m'y  envoie 
comme  Père  ministre.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  cela. 

—  Le  Général,  m'a  dit  le  Supérieur,  veut 
vous  relever  à  vos  propres  yeux,  en  vous  donnant 
une  marque  de  confiance.  Le  Père  de  Montgazin 
ne  devait  pas  être  traité  comme  un  homme  ordi- 
naire. Tout  est  oublié. 

Vous  le  voyez,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de 
mes  supérieurs.  Depuis  1828,  nos  maisons  ont 
peu  d'importance,  et  mes  fonctions  de  Père  mi- 
nistre seront  une  sinécure;  mais,  comme  prêtre 
soumis  à  l'ordinaire,  je  prêcherai  dans  le  diocèse 
de  Lyon  et  dans  les  diocèses  voisins.  Je  vais  me 
II  u 
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remettre  avec  courage  à  râccomplissement  de  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée.  Après  avoir  fait  la 
cruelle  expérience  des  faiblesses  humaines,  je  se- 
rai peut-être  plus  apte  à  les  guérir. 

Nous  allons  nous  séparer;  mais  nos  cœurs 
resteront  unis;  ils  tendront  vers  le  même  but: 
faire  le  plus  de  bien  possible.  Réfléchissez  beau- 
coup avant  de  vous  engager  détinitiyement  dans 
l'Ordre.  Mon  existence  a  été  trop  troublée  pour 
qu'il  me  soit  possible  d'avoir,  sur  lui,  des  données 
parfaitement  justes.  Dans  ce' moment,  je  ne  veux 
pas,  je  ne  dois  pas  juger  ceux  qui  veulent  l)ien 
m'absoudre.  Avant  tout,  il  faut  me^  réhabiliter  à 
mes  yeux  et  aux  leurs;  il  me  faut  redevenir  fort, 
maiti*e  de  moi-même.  Alors  j'aurai  le  droit  d'exa- 
miner si  la  voie  que  nous  suivons  est  bien  la  voie 
droite  enseignée  par  le  Christ. 


FIN    DU    TOME    DEUXIEME. 
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X 
Diptrt  pour  ritalio. 

Ma  seconde  année  d'éiudes  philosophiqueg  et 
scientifiques  était  près  d'être  terminée.^  Je  regret* 
tai  l)eaucoup  de  ne  pas  faire  ma  troisième  année 
sousJa  direction  de  mon  cher  professeur.  Tout  en 
se  renfermant  dans  les  règles  de  l'enseignement 
imposées  par  les  Congrégations  de  l'Ordre,  il  trou** 
vait  le  moyen  d'élever  notre  âme,  d'élargir  l'horir 
zon  de  nos  idées,  de  nous  apprendre  à  nous  ser- 
vir de  nos- facultés  intellectuelles.  Et  quand  tout 
dans  l'institut  était  combiné  pour  foire  de  nom 
des  machines,  quelques  paroles  du  Père  de  Mont- 
gazin^iioas  rappelaitîfit  que  nous  étions  des  hommes. 

Hais  ie  regrettai  encore  bien  |dius  l'ami  qm 
le  profesaeiu*.  Dans  nos  maisons,  jamais  le  cœur 
ne  peut  s'épancher  librement  A  qui  se  confier? 
Aux  supérieiurs?  On  les  redoute.  A  ses  condiseîr 
pies?  Us  sont,  comme  vous  Têtes  vous-méipe,  pleias 
m  1 
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de  zèle  et  d'enthousiasme  pour  l'Ordre;  et  s'ils 
n'ont  pas  pour  la  délation  une  répugnance  ins- 
tinctive, invincible,  —  et  le  cas  est  rare,  —  vos 
confidences  les  plus  innocentes  peuvent,  en  rai- 
son d'une  fausse  interprétation,  être  dénoncées. 
Que  faire?  Se  renfermer  en  soi-même;  mais  cette 
concentration  absolue  est  contraire  à  l'instinct  de 
relation  qui  est  dans  l'âme  humaine;  et  tout  ce 
qui  contrarie,  tout  ce  qui  dérange  l'équilibre  des 
facultés  et  des  besoins  que  Dieu  a  placées  en  nous, 
comme  un  don  de  sa  toute-puissante  sagesse,  est 
un  mal  pour  4'âme.  Dans  le  Père  de  Montgazin 
je  ne  redoutais  ni  le  supérieur  ni  le  confident.  Et 
puis  je  pouvais  lui  parler  de  ma  mère,  de  ma  mère 
que  j'avais  abandonnée ,  au  moment  de  ses  plus 
grands  chagrins  ;  de  ma  mère  que  j'avais  presque 
oubliée  pendant  les  ardeurs  de  l'initiation  du  no- 
viciat. Je  ne  l'avais  pas  revue  depuis  trois  ans; 
et  nos  lettres,  par  cela  même  qu'elles  devaient 
être  lues  par  le  Supérieur,  étaient  froides  et  con- 
traintes. Celles  de  ma  pauvre  mère  étaient  sou<- 
vent  tristes,  désolées  même.  Et  le  Supérieur  en 
me  les  remettant  me  disait: 

—  Vous  n'avez  donc  pas  su  donner  à  votre 
mère  „cette  conviction  que  cherche  sa  tendresse 
pour  vous,  que  son  fils  est  là  où  Dieu  l'appelle^ 
dans  l'ordre  de  sa  volonté,  dans  une  famille  de 
frères  qu'unit  étroitement  la  charité  de  Notre^Sei- 
gneur,  et  qui  n'ont  qu'à  travailler  pour  la  gloire 
de  Dieu?** 
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Alors,  dans  moa  réponses,  je  présentais  à  ma 
mère  ces  pieuses  considérations,  tout  en  sentant 
Uen  que  ce  n'était  pas  aYec^de  froides  pardes, 
arec  des  théories  de  perfection  religieuse,  qu'on 
peut  cicatriser  les  blessures  faites  à  un  cœur  ma* 
temel.  Aussi  quelquefois,  laissant  toutes  ces  belles 
théories  de  détachement  absolu,  je  retrouvais,  pour 
consoler  ma  mère,  les  tendresses  filiales  que  je 
loi  prodiguais  autrefois.  Alors  mes  lettres  étaient 
incriminées  par  mon  Supérieur.  —  Était-ce  là  le 
l»igage  grave  et  réservé  d'un  religieux?  Toute 
affection  humaine,  si  légitime  qu'elle  fât,  ne  de- 
vait-elle pas  s'exprimer  au  point  de  vue  des  de- 
voirs imposés  par  ma  sainte  vocation?  Une  mère 
est  sans  doute  pour  nous  la  première  des  créa- 
tures de  Dieu,  mais  enfin  ce  n'est  qu'une  créa- 
ture; notre  amour  ne  peut  lui  appartenir  que 
dans  une  mesure  restreinte;  nous  sommes  voués 
au  Christ,  et  celui  qui  aime  plus  son  père  ou  sa 
mère  que  lui  n'est  pas  digne  de  lui. 

Et  mes  lettres,  sous  ce  niveau  inexorable  qui 
passe  sur  toutes  les  aspirations,  sur  tous  les  dé- 
sirs, sur  tous  les  sentiments  de  l'âme,  redeve-^ 
naient  sèches  et  glacées,  et  désolaient  ma  pauvre 
mère. 

Dieu  prit  pitié  de  ses  angoisses  maternelles^ 
et  une  circonstance  imprévue  nous  rendit  quel- 
ques mois  d'intimité,  pendant  lesquels  il  pie  fut 
donné  de  faire  oublier  à  ma  mère  les  chagrins 
que  je  lui  avais  causés. 

!• 
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La  nahriie  qui  s'^taU  décforée  k  .}MBr.  où, 
malpré  moi,  je  surpris  les.  «ecrels  au  Père  4t 
Monlgazis,  nVait  pas  d'abord  pana  grare;  mais, 
«ppte  le  départ  de  mon  cher  professeur,  ma  santé, 
tpl'-oD  croyait  à  pen  près  rétaèlie,  s'akéra  proléii* 
dément  li  y  avait  en  moi  uo  tel  cèranlement 
éa  système  ner?eux,  qu'il  m'était  impossible  de 
suivre  les  exercices  de  la  maison  sans  fatîgoe,  et 
les  médecins  prescrivirent  le  repos  le  plus  absc^ 
Ma  mère  apprit  que  j'étais  malade,  non  par  moi, 
ear,  mon  mal  ne  paraissant  pas  encore  dangereuXi 
je  ne  lui  en  parlai  pas  dans  mes  lettres.  ËHe 
vint  à  F...  pour  me  voir,  et,  secondée  par  les 
médecins,  elte  obtint  la  permission  de  m'emmener 
en  Italie.  On  fit  d'abord  de  grandes  difficnllés. 
Si  l'air  du  midi  de^  l'Italie  m'était  indispensable, 
ti  y  avait,  dans  le  royaume  de  Naples,  des  mai- 
sons  de  notre  Ordre  où  l'on  pouvait  m'enveyer. 
En  présence  de  cette  opposition,  ma  mk*e  fit  va- 
loir un  argument  irrésistible.  Efle  possédait  une 
Jigrande  fortune  personnelle;  elle  fit  entendre  aux 
Pères  que  de  leur  condeseendanee  à  ses  légitimes 
tlésirs  dépendrait  la  disposition  de  biens  dont  elle 
fottvait  facilement  m'enlever,  ou  plutôt  enlever 
à  rOrdre,  la  plus  grande  partie.  L'effet  de  celte 
menace  ne  pouvait  être  douteux.  Il  fut  décidé 
que  je  partirais  avec  ma  mère,  et  que  nous  pas- 
serions l'hiver  dans  les  environs  de  Naj^s. 

Ma  mère  retourna  à  Paris,  dans  les  derniers 
jours  d'octobre,  pour  régler  des  affaires  d'intérêt 

Digitizedby  Google 


usez  imjpovtantéfli  A  1»  fin  de  fai.pnemièf^quiiirT 
zaîne  de  novembre,  nous  devions  noua.réttoiir  à 
Lyon,  et  de  là  paflâr  pour  l'Iladie.. 

J'avone  que  ce  voyage,  si  peu  prévu,  me  cau^ 
sait  une  joie  d'enfant;  mais,  dans  une  Société  ofi 
tout  se  commente  et  s'interprète,  Je  cachais  soi^ 
gneusement  cette  impression. 

Ma  mère,  pendant  son  séjour  en  Suisse,  me 
parla  beaucoup  de -madame  de  Flaviac.  Pour  elle, 
la  comtesse  était  un  ange,  un  idéal  réunissant 
toutes  Les  perfections.  Avec  un  esprit  supérieur, 
une  instruction  sérieuse,  une  imagination  d'ar- 
tiste»  des  talents  remarquables,  elle  avait  une  sim- 
plicité, une  naïveté  qui  la  rendaient  adorable;  et 
puis  elle  était  si  pieuse  I  elle  avait  une  foi  si  ar- 
dente! etG«,  etc. 

Ob  le  comprend,,  d'après  les  révélations  du 
Père  de  Alontgazin,  je  n'avais  pas  besoin  de  con- 
naître la  disposition  naturelle  de  ma  mère  à  l'en* 
thousiasme,  pour  rabattre  beaucoup  des  éloges 
qu'elle  prodiguait  à  la  „fille  de  son  cœur/*  c'est 
ainsi  qu'elle  l'appelait;  et  j'avais  quelque  peine 
il  m'eœpêcber  de  sourire,  en  entendant  vanter  la 
candeur  et  la  naïveté  d'Alpbonsine.  La  délica- 
tesse me  faisait  un  devoir  de  me  taire,  et  je  me 
taisais. 

La  seule  perfection  que  ma  mère  n'accordât 
pas  à  sa  favorite,  c'était  ^a  beauté.  Elle  avait, 
disait-elle,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  mais 
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mié  petite'^  figure  ehiflbimée   trèÉ*- piquante,    et 
▼oHà  lout 

Pendant  son  séjour  k  F*^,  ma  mère  reçqt 
plusieurs  lettres  de  la  comtesse.  Dans  la  der- 
pière,  datée  du  2  octobre,  madame  de  Flaviac 
annonçait  que  son  mari  revenait  en  France;  ^et, 
pour  le  voir  quelques  jours  plus  tôt,  elle  partait 
pour  Bruxelles;  le  comte  devait  y  rester  près 
d'un  mois. 

Cette  lettre  était  un  chef-d'œuvre  de  passion 
conjugale.  Ma  mère,  en  me  la  lisant,  était  tout 
attendrie.  Madame  de  Flaviac  exprimait  à  „sas» 
chère  mère  adoptive"  tous  ses  regrets  de  ne  pas 
se  trouver  à  Paris  au  moment  de  son  arrivée. 
,,Dieu  seul,  ajoutait-elle,  sait  quand  je  vous  re- 
verrai. Si  M.  de  Flaviac  n'obtient  pas  la  posi* 
tion  qu'il  désire,  et  qui  le  fixerait  en  France,  s'il 
est  encore  envoyé  en  mission,  certainement  rien 
ne  m'empêchera  de  le  suivre  n'importe  où  il  ira. 
Il  m'est  impossible  de  supporter  davantage  les 
douleurs  de  ces  longues  séparations.^' 

Certes  ma  pauvre  mère  ne  pouvait  pas  soup* 
çonner  la  sincérité  de  cette  Pénélope  moderne, 
mais  j'avoue  que  son  enthousiasme  pour  elle  me 
causait  parfois  une  véritable  irritation. 
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Une  surprise. 

J'arrivai  à  Lyon  le  12  novembre,  ainsi  qu'A 
en  avait  été  convenu  avec  ma  mère.  J'allai  né- 
cessaireoient  desc^dre  dans  une  de  nos  mai- 
sons, celle  où  le  Père  de  Montgazin  était  Père 
ministre.  Le  lendemain,  je  reçus  une  lettre  de 
ma  mère.  Un  événement  Imprévu,  me  disait-elle, 
la  forçait,  de  différer  son  départ  de  huit  jours. 
EUe  était  extrêmement  contrariée  ;  mais  il  s'agis- 
sait de  rendre  un  service  à  la  personne  qu'elle 
aimait  le  plus  au  monde  après  moi,  à  la  com- 
tesse de  Flaviac;  elle  n'avait  pu  s'y  refuser. 

Ce  retard,  loin  de  me  déplaire,  me  fut  très* 
agi^éable  :  il  me  donnait  toute  une  semaine  à  passer 
avec  mon  cher  Père  de  Montgazin.  Je  le  trouvai 
toujours  mélancolique,  mais  très^calme.  Nous  ne 
prononçâmes  pas  le  nom  d'Alphonsine*  Je  cofù^ 
pris  qu'il  voulait  éloigner,  autant  que  possible,  un 
souvenir  dangereux,  et  je  me  gardai  bien  de  lui 
dire.qiie  la  prolongation  de  mon  séjour  à  Lyon 
tenait  ià  des  .causes  dans  lesquelles  madame  d^. 
Flaviac.se  trouvait  intéressée.       '^ 

C^s  huit  Jours  passèrent  rapidement.  Je  rer: 
çus  une  lettre  qui  m'^innonçait  l'arrivée  de  ma 


y  Google 


8  £E  jéNJITB 

mère  pour  te  20,  à  dix  heures  du  soir.  Le  len- 
demain ,  à  huit  heures ,  nous  partirions  pour 
Marseille. 

L'heure  était  trop  avancée  pour  que  je  me 
trouvasse  à  l'hôtel  au  moment  où  ma  mère  y 
arriverait;  il  aurait  fallu  une  permission,  et,  de- 
vant partir  le  lendemain,  je  ne  voulus  pas  la 
demander. 

Le  matin ,  quand  je  me  rendis  à  f hôtd ,  le 
Père  de  Montgazin,  qui  devrait  voir  ma  mète^ 
m'y  accompagna.  La  voiture  de  voyage  était  déjà 
dans  la  cour  tout  attelée,  et  le  cocher  nous  dit 
que  madame  la  marquise  de  Sainte-Maure  premil 
une  tasse  de  café  dans .  la  salie  des  veyagettrs» 
Nous  entrâmes  dans  cette  salle,  et  le  nous  trou^ 
lames  ma  mère  déjeunant  avec<..  la  comtesee  de 
Flaviac. 

Sa  petite  taille,  son  teint  bistré,  la  flamne 
qui  s'échappait  de  ses  grands  yeui  noirs,  me  la 
firent  reconnaître.  D'ailleurs,  la  pâleur,  le  troublv 
èe  mon  ami  me  le  disaient  assez  :  c'était  biéii' 
eMe  \  Ma  mère,  en  nous  présentant  l'un  à  l'autre^ 
m'apprit  que  la  comtesse  faisait  avec  nous  lé 
voyage  d'Italie. 

Ma  mère  ainiMt  beaucoup  le  Pare  de  Mont- 
gashi:  elle  fat  charmée  de  le  revoir<  Celui'^eiy 
après  avoir  salué  respectueusement,  mëis  fr«ide*- 
ment,  madame  de  Flarriac  et  causé  quelques  ina^ 
tamts  avec  ma  mère,  prétexta  une  afliûre  près* 
wate  et  nous  quitta^ 
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■  '  N<jfa»  memàaMB  «n  ^vtiture,  et  \k  j^pjfmé  que 
itiedMtoe"4e  Ftafriac  était  restée  quiiize^  jours'  à 
ft'&xelléB,  aupl^ès  de  soA  mari.  Odcn-d,  »u  liea 
de  l'ordre  de  se*  rendre  h  Paris^  av«k  reçu  une 
lettre  du  miniitre  de$  âfiaires  éUangèree^  qui  lui 
dennait  une  midsioil  spéciale*  pour  SaînC^Péter»^ 
bMTg,  mission  toute  confidentiefle,  derant  néces^ 
sMrenient  le  conduire  au  poste,  si  désiré,  d'am- 
bassadeur auprès  d'une  grande  puissance.  La  cohh 
teme  voulait  suivre  son  mari  ;  mais  depuis  qn'elle 
était  à  Bruxelles^  elle  avait  été  constamment  SQufr 
frante,  et  le  médecin  consulté  déclara  que  le  cIh 
mat  glacial  de  la  Russie  serait  mortel  pour  ma- 
dame de  Flaviac,  que  ses  poumons  étaient  déjà 
dans  un  état  d'irritation  très-inquiétant,  et  que 
l'air  chaud  des  contrées  méridionales  pouvait  seul 
arrêter  les  progrès  du  mal.  Cette  prescription  du 
médecin  mit  la  comtesse  au  désespoir;  elle  vou- 
lait tout  braver,  disait-elle,  pour  suivre  son  mari. 
Celui-<S  alors  déclara  qu'il  donnerait  plutôt  sa 
déniission  que  de  permettre  qn'elle  exposât  sa 
vie  pour  le  suivre  en  Russie.  La  comtesse  né 
voulut  pas  accepter  ce  sacrifice,  elle  céda.  M.  de 
Flaviac,. sachant  ,que  ma  mère  partait  avec  moi 
pour  Naples,  lui  demanda  d'emmener  Alphonsine 
avec  elle  en  Italie.  Ma  mère  aimait  trop  „sa  fille 
adoplive"  pour  refuser,  et,  aussitôt  après  le  dé-^ 
part  du  comte  pour  Saint-Pétersbourg,  madame 
de  Fkviac  vfati  rejoindre  ma  mère  à  Paris  v  et 
ellei  partkeiàt  ensemble. 
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Tout  éeci  me  fut  iteonié  pas  ma<  mire;  J'a- 
voue que  j'éprouvais  une  cectiedae:  duriosité  au 
eojet  de .  la  confesse  de  Fiaviac.  Je  u'aurais  pa» 
été  fàobé  de  me  rencontrer  xvfic  elle  pour  4|ud- 
qiies  heures;  mais  me  trouver  eu  relations  in- 
times avec  elle,  la 'voir  en  tiers  entre  ma  mère 
et  moi,  cela  m'était  excessivement  désagréable; 
et  certes,  si  j'avais  pu  prévoir  un  incident  sem- 
blable,  j'aurais  refusé  de  faire  le  voyage. 

Arrivés  à  Marseille,  où  nous  nous  arrêtâmes 
deux  jours,  je  trouvai  à  la  poste  une  lettre  du 
Père  de  Montgazin. 

„Prenez  bien  garde,  m'écrivait-il,  de  laisser 
soupçonner  à  cette  femme  que  vous  connaissez 
son  secret;  et,  pour  éviter  cela,  croyez-le,  il  ne 
suffira  pas  de  vous  taire.  Son  regard  peut  attein- 
dre les  dernières  profondeurs  de  l'âme  et  y  lire 
ce  qu'elle  a  intérêt  de  connaître.  Ne  m'en  parlez 
jamais  dans  vos  lettres.  Je  ne  veux  plus  me  res- 
souvenir d'elle  qu'à  l'autel;  partout  ailleurs,  je 
yeux,  je  dois  l'oublier.  Ne  craignez  rien  pour 
notre  correspondance,  comme  Père  ministre,  j'ai 
le  stgiUum,  et  nôtre  Provincial  est  incapable  de 
décacheter  sournoisement  mes  lettres.  Dans  tou- 
tes nos  maisons,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger, 
je  ne  connais  pas  quatre  supérieurs  desquels  je 
puisse  en  dire  autant" 

Ld  santé  de  madame  .de  Fiaviac  m'inquiétait 
peu.    Sa  pâleur  n'était  nullement  m^ladilre^  et  la 
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pbtilë  toQx  séfehe  qu'elle  frisait  entendre  ré|[iî^ 
Kèremenf ,  deux  ou  trois  fois  par  heure,  ne  me 
paraissait  pas  naturelle;  et,  bien  qu'elle  crachât, 
disait^elle,  le  sang  tous  les  matins,  je  persistai  à 
crMre  que  ma  poitrine  était  beaucoup  plus  ma- 
laëe  que  la  sienne. 

Nous  ne  restâmes  que  huit  jours  à  Rome.  Je 
▼is  le  souverain  Pontife,  et  je  passai  ces  huit 
jours  à  ce  Qesh  où  devaient  s'accomplir  plus 
tard  les  événements  de  ma  vie  de  religieux.  J'ap- 
pris par  hasard  que  madame  de  Flaviac  avait  fait 
une  visite  à  notre  Général.  Elle  cacha  à  ma  mère 
cette  circonstance,  et  je  n'en  parlai  pas  non  plus. 
Je  ne  voulais  pas  porter  dans  ce  monde,  où  je 
rentrais  pour  quelques  jours,  les  habitudes  de 
délation  et  d'inquisition  du  Jésuite. 

—  Madame  de  Flaviac  va  à  Naples  avec  ma- 
dame la  marquise  de  Sainte-Maure?  me  dit  un 
jour  l'Assistant  pour  la  France,  le  Père  Rozaven. 

—  Oui,  mon  révérend  Père. 

—  C'est  une  personne  très- pieuse. . 

-^  ËUe  parait  du  moins  telle ,  mon  Père. 

—  On  <k)it  croire  qu'elle  est  ce  qu'elle  paraît 
être,  me  dit  le  Père  Rozaven. 

Je  m'inclinai  sans  répondre. 

—  Vous  savez,  me  dit-il,  que  sa  famille  nous 
edt  toute  dévouée.  Hélas  !  il  en  est  de  cette  noble 
famille  des  Flaviac  comme  de  tant  d'autres  qui 
s'éCe^ent  tous  les  jours  en  France.  La  com^ 
tesse,   mariée  depms  plusieurs  années,  n'a  (MS 
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dTenfenla»  «I  rimiMase  foHnne  \im  narfah  69 
Fbviac  3ppartiendra  à  ton  ne^eu,  le  baron  dé 
Flanac  €eiui**ci  n'u  lu^méitte  qu'an  héritier,  ud 
enfant  4e  neuf  aas;  le  baron  esâ  voltairie».  Soa 
fib  sera  élevé  dan*  les  collèges  de  i'Unîverfiilé^ 
ce  sera  un  impie  comme  son  père.  li  ne  ostt-* 
servera  certes  pas  les  traditions  politiques  et  re- 
ligieuses de  ses  ancêtres,  et  nous  aurons  ett  hii 
un  ennemi  plutét  qu'un  ami. 

—  Il  me  semble,  mon  Père,  que  le  comte  de 
Flaviac,  en  acceptant  le  gouvernement  de  JuiUet, 
en  se  mettant  à  son  service,  n'a  pas  tenu  beau- 
coup aux  traditions  de  sa  famille. 

k  savais  que  le  Père  Rozaven,  enfant  de 
cette  Bretagne  qui  a  fait  tant  de  sacrifices  à  la 
cause  de  la  légitimité,  avait  vu  avec  une  profonde 
douleur  la  chute  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons, et  je  n'étais  pas  fâché  de  le  mettre  en  de- 
naeure  de  me  dire  sa  pensée  sur  la  défectîûti  des 
Flaviac. 

—  Il  y  a  des  circonstances,  me  dit  le  Père 
assistant,  où  l'on  doit  abandonner  quelque  chose 
au  floC  qui  nous  entraine,  afin  de  conserver  ce 
qu'on  a  de  plus  précieux.  Il  fallait,  dans  l'intéfét 
de  notre  Société  en  France,  avoir  au  sein  du 
corps  diplomatique  un  homme  qui  fût  compléte- 
BMDt  à  nous;  cet  homme,  c'était  le  comte  d» 
Ffaviac  Beaucoup  de  ses  confrères  dans  la  di** 
pkMnatie  faisaient  partie  de  nos  Congrégatioiis; 
aaais  seul  le  oemte  était  attaché  à  noire  Ordre 
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poff'.les  Ikw  de  raCSiiailioii.  Il  y  a  une  «auM 
pkM  sainte,  que  celle  d'une  dynaatie:  c'est  oeHé 
da  kl  religipa  et  de  ia  Sodété  à  laquelle  noot 
aurons  ie  bonheur  d'appartenir.  Le  Père  Rozaven^ 
le  frôre  de  Sainte- Maure  peuvent  conserver  leurs 
«y mpathies,  croire  que  la  prospérité  de  la  Frasée 
«et  attachée  à  telle  ou  telle  forme  fouvememeH* 
aale;  mais  tout  doit  s'arrêter  là.  Leurs  opinions 
ne  sauraient  leur  créer  des  devoirs,  car  la  ligue 
politique  qu'ils  voudraient  suivre  pourrait  ne  pas 
être  celle  de  la  Compagnie.  Souvenes-vous,  mon 
cher  enfant,  qu'une  fois  le  seuil  du  Oesîi  franchi, 
4M1  n'est  phis  Italien,  Français,  Allemand,  Russe: 
on  est  Msuite,  rien  que  Jésuite.  Nos  affiliés  sont 
soumis  à  cette  loi.  Je  blâmerais  le  comte  de  Fia* 
TÎac,  s'il  o'eût  pas  renoncé,  en  se  donnant  à  nouft, 
à  l'exercice  de  sa  volonté;  je  le  loue,  au  con- 
traire, d'avoir  sacrifié  ses  affections  personnelles^ 
pour  rester  fidèle,  avant  tout,  au  glorieux  éten- 
dard de  saint  Ignace. 

En  me  rappelant  ces  paroles,  que  je  trouvais 
alors  admirables,  je  me  suis  dit,  plus  tard,  que 
ee  n'est  pas  en  vain  que  l'on  reproche  aux  Je* 
suites  de  n'avoir  pas  de  patriotisme  et  d'être  des 
étrangers  dans  leur  pays;  amis  du  gouvernement, 
si  ce  gouvernement  consent  à  se  laisser  guider 
par  eux;  ennemis  implacables,  s'il  veut  au  con- 
traire marcher  en  dehors  de  leur  programme  po- 
litique et  reUgieux.  Comment  pourrions^nous  in»* 
pmr  à  nos  tièves  l'amour  de  leur  pairie,  le  ^lé* 
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iîr  de  la  voir  libre  el  florissante,  piittque,  po«r 
nous,  le  mot  patrie  ne  peut  plus  avoir  aucoa 
sens?  Noua  ne  rêvons  que  les  spiendears  de 
la  patrie  idéale,  les  nationalités  courbées  sou» 
le  joug  de  la  théocratie,  la  monarchie  univer* 
selle  voulue  par  Grégoire  YU.  Les  Jésuites  se 
croient  encore  assez  forts  pour  réaliser  cette 
utopie  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain» 
Moins  ils  seront  citoyens  dans  le  monde  ac- 
tuel, plus  ils  accéléreront  le  moment  du  règne 
futur  où  le  Pape  sera  roi  absolu  de  toute  la 
terre,  avec  le  Général  des  Jésuites  comme  maire 
du  palais.  Toutes  les  institutions  qui  se  trouvent, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Amérique,  etc.,  en  opposition  avec  ce  plan 
doivent  être  combattues  par  les  fils  de  Loyola. 
Devant  le  drapeau  rouge  de  saint  Ignace,  tous 
les  drapeaux  doivent  s'incliner. 

Le  Père  Rozaven  me  recommanda  d'avoir  les 
plus  grands  égards  pour  la  comtesse  de  Flaviac» 
Je  me  rappelai  que  les  mêmes  prescriptions  avaient 
été  faites  au  Père  de  Montgazin,  au  sujet  de  cette 
femme.  Je  me  promis  bien  de  m'en  tenir  avec 
elle  aux  exigences  de  la  plus  stricte  politesse* 
Madame  de  Flaviac  m'inspirait  une  répulsion 
invincible,  et  je  suis  sûr  que,  ne  sachant  rien 
de  son  passé,  cette  répulsion  eût  été  la  même. 

Nous  arrivâmes  à  Naples  et  nous  nous  éta- 
blîmes à  Pouzzoles,  dans  une  villa  située  au  mi- 
U^u  d'un,  bois  d'orangers,  entourée  de  trois  cdtéft 
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par  de  hautes  murtâtea.  Des  rochers,  sur  lesf 
quels  la  mer  tenait  se  briser,  eoinplétaient  la 
clôture  de  noire  habitatioB.  Je  n'aurais  jamais 
pu  rêver  une  plus  délicieuse  solitude. 

J'avais  prévenu  ma  mère  que  je  voulais  mener 
à  la  villa,  autant  que  cela  me  serait  possible,  la 
vie  d'un  religieux.  Ma  mère  était  trop  pieuse  pour 
contrarier  là-*dessus  mes  idées.  Il  fut  convenu 
que  je  lui  donnerais  une  grande  partie  de  la  nia«^ 
tînée;  c'était  le  moment  où  elle  était  seule.  Ma-^ 
dame  de  Flaviac,  toujours  souffrante,  disait-elle, 
déjeunait  dans  son  appartement  et  ne  paraissait 
dans  le  salon  qu'à  midi.  Le  reste  de  la  journée, 
je  travaillais  dans  ma  chambre.  Je  dtnais  avec  ma 
mère  et  madame  de  Flaviac,  quand  elles  étaient 
seules.  De  nombreuses  visites  affluaient,  le  soir, 
à  la  villa:  on  y  voyait  des  voyageurs  de  distinc 
tioUj  des  hommes  de  l'aristocratie  napolitaine, 
des  prêtres,  des  évêques,  des  supérieurs  d'or* 
dres  monastiques,  ce  qui  donnait  à  ces  réunions 
un  caractère  semi- mondain ,  semi-religieux,  que 
j'aurais  aimé  à  observer,  si  lés  ordres  précis  de 
mes  supérieurs  n'avaient  pas  été  un  obstacle 
à  ce  désir.  Je  ne  m'y  trouvai  que  quatre  ou 
ànq  fois,  et  cela  par  ordre  du  Provincial  de  N»* 
ptos,  qui,  ces  jours-là,  était  un  des  convives  de 
ma  mère. 

J*aimais  ma  solitude,  et  il  m'en  coûtait  peu  de 
suivre  scrupuleusement  la  Ugne  de  conduite  qu'on 
ib'-avait  tracée.  Les  confidences  du  Père  4e  Mont-» 
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ifmsk  avaient  ielé  4«  tcooMa  dun»  aum  eepijl» 
je  ragardais  aomaia  des  tentalians  Jtos  peoaéea 
qu'elles  m'araieûi  suggérées  »  et  oea  tealatieiia  il 
fallait  les  vaiocre.  Goavaincu  que  ma  voçattou 
étak  d'ÛMiNratiQii  divise ,  je  voulais  plus  que  ja- 
nais  y  persévérer.  J'avais  pris  le  Proviœial 
da  Nafiks  pour  oson  direeteur.  Cet  homme 
était  le  mysticisme  inearné;  il  me  remit  aui 
eoMTcices  de  saint  Ignace,  et,  sous  son  influence, 
reprenant  ma  première  ferveur,  je  me  trouvai 
plus  attaché  que  jamais  à  la  Compagnie  de  Jésos^ 

Six  semaines  après  notre  arrivée,  madame  da 
Fkviac  annonça  à  ma  mère,  avec  des  transports 
de  joie,  la  cessation  de  cette  longue  stérilité  qui 
avait  tant  désolé  son  beau-père  et  son  mari.  EJle 
avait  la  certitude  d'être  enceinte,  et  die  était  per* 
évadée  qu'elle  devait  ce  bienfait  de  k  Providence 
à  riniercessioii  de  la  sainte  Vierge.  £lle  avait  &it 
une  neuvaiae  à  je  ne  sais  plus  quelle  Vierga 
Boûre  miraculeuse,  et  ses  prières  avaient  âé 
exaucées. 

Ma  mère  avait  beaucoup  de  piété,  mais  elle 
ft'était  pas  superstitieuse;  elle  plaisantait  souvent 
sa  dière  Alphonsine^  sur  sa  prédilection  pour 
les  Vierges  noires,  et  lui  demandait  queUe  au-* 
périorité  elles  ^  pouvaient  avoir  sur  les  Vierges 
blanches. 

Madame  de  Flaviac  défendait  avec  bea«M>up 
d'esprit  sa  Viei|^  noire,  qu'elle  prétendait  avoùp 
été  sculpté  par  saint  Laie.   Du  restOi^Ue 
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à  soutenir  Jm  êSÊei^iwm  hm  fi^  ipmê^mtim\ 
plus  «M  cboM  étiÂt  abfloirde^  pins  AlpiMiiMipt 
m^iUk  é»  chaleur^ à  la  soutenir,  tout  en  «éliu^ 
ém»  la  discussion  iquelques  traite  fîqmnte  «t 
railleurs;  si  bien  qu'on  Se  idoniandaît  (pMlqiWi» 
fois  Si  «Ue  parlait  sénetisoBienl,  ou  si  elle  se  imo- 
cpiaitla  pcemièffe  des  absurdités  auxquelles  rite 
prétendait  croira. 

Ma  mère  parlait  souvent  du  Père  de  Montgann^ 
fii'ieile  aimait  .beattooif).  La  pnemière  foi»  que  ce 
nsitt  fut  fnponoocé  daFant  la  OMnÉesae,  je  ne  -tro»» 
irai  très-emhaiïraasé;  j'osais  à  peiaeloiierJesTeuflu 
Je  oe  voulais  pas  avoir  l'air  de  m'apercevoir  du 
troiiUe  ot  de  l'embsirras  que  je  loi  supposais*  Jo 
m'aperçus  bientôt  que  «des  déticateeseft  étaient  tm* 
parflues;  «le  «om  dû  Pêne  >de  JHonlgaflin  ne  seoi^ 
toit  lui  rappeler  aucun  souvenir  .pMUoiOu  hvt* 
mUiant  BèpuiSy-eile  |Mrla  souvent  ^la  tpremiéve  idu 
kfmu  ^éguit0,  de  ses  sucoès  à  MarseÛe,  de  l!e»t 
tkousiastto  des  Proiionçaies  pour  lai,  .et  tout  eete 
d'ttoe  voix  oalme  et  assurée.  Il  eût  étéiMfMsiUev 
à  telut  auti\&  qu'à  ^moi,  <àe  s'iœagîaNrr  ^que.oette 
femeie  «vait  troublé  l'existeiicB  de  ce  prêtre  dont 
elk.  paiiaiit  aviac  tant  do  «déàinnoltiire;  ei^nMi 
pétais  tenté  de  croire  qu'elle  etrait  pevdti  touteovK 
9fmt  du  passé.  La  ccaoBtesse  .de  iFiaviac,  qn  ^afl* 
chait  une  dévotion  exaltée,  qui  se  mettait  ile  tosh- 
taaJiefl  icovifnéiies,  qui  poitbait.,  idisaft^ieNe^  .deux 
scoputaires  et  jeneisaisfeombiende  «édailles,  .ut 
M(,  (Paraissait  pas  avoir  le  moindre  rnpcntir  deesi 
in  s 
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fautes,  poartaBt  8Î  réeentes;'  elle  éffeotait  même  un 
rigeriaoïe  outré  à  rendroit  des  femmes  confiables, 
que  ma  mère,  elle  si- parfaitement  honorable,  eth 
seyait  de  modérer,  en  lui  disant  que  Tindulgence 
sied  bien  k  la  vertu. 

Quant  à  moi,  je*  trouvais  dans  les  diatribes  de 
madame  de  Flavtac  contre  les  pécheresses,  ce  qu'il 
m'est  impossible  d'excuser,  l'hypocrisie  et  Tef-* 
fronterie. 

L'hiver  s'était  écoulé;  il  avait  été  pour  nous 
HD  délicieux  printemps,  et  ma  santé  s'était  oom- 
plétement  rétablie.  Madame  de  Flaviac  n'avait  pas 
décidément,  et  de  l'avis  des  meilleurs  médecins 
de  Naples,  d'autre  maladie  que  celle  des  incom- 
modités inséparables  de  l'état  où  elle  se  trouvait 
Elle  recevait  de  son  beau-père  lettres  sur  lettres; 
il  lui  demandait  avec  instances  de  venir  faire  ses 
GOuc&es  à  Marseille.  Les  médecins  ne  s'y  opposant 
pas,  madame  de  Flaviac  parut  disposée  à  se  ren- 
dre aux  désirs  de  ce  vieillard^  qui  avait  pour  eHe 
une  tendresse  aveugle,  et  il  fut  décidé  que  nous 
partirions  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Madame 
de  Flaviac  serait  dans  le  septième  mois  de  sa 
grossesse.  La  mer  la  fatiguant  extrêmement,  nous 
devions  revenir  par  terre,  à  petites  journées» 
et  arriver  à  Marseille  dans  les  premiers  jours 
de  mai. 

Les  quatre  mois  qui  s'étaient  écoulés  n'avaient 
pas  fait  disparaître  l'antipathie  que  j'éprouvais 
pour  la  comtesse.    Je  crois  que  cette  antipathie 
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.était  partagée.  Il  me  semblait  recoimaitre^ia»  lof 
paroles  qu'elle  m'adressait  quelque  chose  d'hosUla. 
Je  crois  qu'ella  haïssait  eu  moi  l'ami  du. Père  cl« 
Montgazin,  et  qu'elle  avait  deviné  q«e  soa  seoFitt 
m'était  connu.  Ma  mère  ne-  s'apercevait: pas  de 
l'antagonisme,  qui  existait*  entre  sa  fille  .adoptive 
et  moi;  elle  attribuait  notre  froideur  mutuelle  à 
la  réserve  que  notre  âge  semblait  exiger*  C'était 
pour  elle  une  question  de  convenance,  et  rien  de 
plus*  Le  £ait  est  que  je  ne  pouvais  me  défendre 
du  vague  pressentiment  que  cette  femme  serait 
aussi  mon  mauvais  génie,  que  ma  destinée  serait 
inséparable  de  la  sienne,  et  quelle  serait  la  eauae 
première  des  plus  grandes  douleurs  que  j'étata 
destiné  à  éprouver. 


XII 
Position  embarrassante  pour  un  jeune  Jéanite. 

Nous  étions  arrivés  au  8  avril.  Le  printemps 
était  dans  toute  sa  splendeur,  et  l'air  pur  et  vi- 
vifiant de  notre  villa  avait  achevé  de  rétablir  ma 
poitrine  fatiguée.  Dans  cette  chère  solitude,  rien 
n'avait  troublé  ma  vie.  C'est  là  que  j'ai  goûté  cem^ 
plétement  le  bonheur  de.  la  paix  de  rame.    Ces 
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yatyiia  ttioiti  9i^eM  ndM^vé  de  fiim  ir^baltM, 
«M-e  ma  inère  «t  iftèi,  eettè  t«ttdrè  intimité  ysie 
mon  eruél  abmdqti  iivAit  àltérétt.-  Je  téimMgnai  li 
taM  mère  tant  d'ârffeetion,  je  hii  répétai  isi  doutent 
tfu'après  Bleu  «elle  serait  tout  dans  ma  vie  et  ti'au^ 
Yftit  jamate  de  riTàle  dans  tâon  cteur,  <}a'eMe  at^ 
%epita^  sà  grtftée  piété  aidant,  le  sacrifice  que  je 
lui  avais  imposé.  Le  Père  de  Hontgaîfti  fâfvait 
^jà  vassuFée  Mir  te  crainte  de  me  voir  m  jour 
«ui^yé,  par  mes  isupérîeufs,  4ans  les  ttiissions  de 
l^Â«]éri({ue  ou  4e  l'Asie,  et  elle  me  disait:  ^-^  SU 
ne  t^est  pas  )»ett«iis  de  tenir  me  trouver,  moi  j/è 
mtri  toujomiB  librcTtde  fixer  mon  séjour  ili  ■oùi'tM 
«^enventi,  -^  Enfin  ces  q^lques  mois  resserrèrent 
encore  les  liens  sacrés  qui  unissent  mie  mè^  è 
son  fils,  et,  pour  cela,  je  les  bénis  et  je  remercie 
Dieu  de  me  les  avoir  accordés. 

J'ai  à  raconteP  à  présent  la  singulière  aven- 
ture qui  a  eu  sur  ma  vie  une  si  grande  influence. 
Elle  a  été  le  principe  de  mes  joies  les  plus  in- 
tenses, les  plus  pures  et  Ae  mes  douleurs  les  plus 
amères.  J'éprouve,  je  l'avoue,  un  certain  embarras 
en  ceimmeBçatit  k  réèlt  ^uû  événement  très^'sé^ 
rieux,  mais  qui,  il  faut  en  convenir,  avait  bien  son 
^té  buriesqâe. 

-  Le  jour  dé  notre  nié^rt  <ftaft  fikfé  «lu  Ib  art^il. 
Nos  amis  ne«is  ^^^iiient  Mt  leurs  ^féknt,  «t  Ma 
mère,  «Ae^B  hait  jours,  >netettevaltp)tis  persvmve. 
J^ai^i»  «ni  idevtsir  l«ii  donner  eette  dmiiière  ae- 
maine  «swt  eritiène.  \  Je  fis  trote  «  *mes  éiÊtÊ&m  et  ft 
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r^j^cls.  ^hts  iniMim  avec  ta  c^iatewe  qim  j&w^ 
X^^m  été  pQQd^oaa  le«  quatre  «ois  ^u^  wm 
aTÎDBâ  paas^  diOl^k  royauoM  d«Pi^s;  «t^  t^ul 
eiA  conservant  centre  elli^  des  préy^lieoi^  tfop^ 
bien  SokQdées ,  Je  cempiris  qWi  moim  de  la  ceoh 
«aitre  comise  je  la  cQQ^aûsiaiâ  lu^o^akèiDe»  il  étai( 
presqi^e  impâssjbLè  de  ^  30tt9traire  ^  ta  fawoar 
tioe  qu'elle  ei^erçait  &ur.  ceux  %iii  rapprechaiept» 
Peur  moi,  je  aavaie  qm  U>el  était  factice  en  elle; 
ec)  n'était  k  meç  yem:  qu'une  admirable  aotricAV 
iQais  quelle  illusion  dana  son  jeu!  quel  natuvell 
Quand  elle  jouait  son  r61e  de  vertu  kréprochablet 
et  même  intolérante,  d'épouse  fidèle  et  pensionnées 
je  n'étais  paa  sa  dupe:  je  savaie  qn'eUe  jouail  un 
réle,  et  volià  tout  Mais  quand  elle  parlait  religieat 
amour  de  Dieu,  dévotion  à  la  sainte  Vierge;  quand 
«He  affirmait  qu'elle  croyait  noQ'seulenient  aui;  m^ 
racles  consignés  dans  les  Uvm  saints,  mais  en-> 
^re  à  ceux  qui  ne  reposent  que  sur  la  plus  faiblci 
autorllé,  le  témoignage  d'une  bonne  femme  bient 
Ignorante,  par  exemple  ;  quand  je  la  voyais  passer 
quelquefois  une  heure  en  méditation  dans  nôtres 
oratoire  et  prendre  la  pose  la  plus  séraphique< 
j'avais  besoin  de  me  rappeler  sa  Istlre  au  Pèrc^ 
d^  Montgazin,  de  savoir  que  cette  haute  dévntioQ 
^fait  un  parti  pri^  d'avance,  pour  ne  pas  la  croirai 
^ÀAcère.  Et  puis  idées  superstilieuees»  exagéraUona 
^  pratiques  du  catboUciwae^  etc^  tout  cela  étail 
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éitoncé  avec'ufi  e^tfit  sî  eharmant,  si  briHaat,  ai 
original,  avec  un  aceeni  si  profondément  convaincu, 
que  j'étais  tenté  de  me  demander  si  cette  femme, 
après  avoir  pris  la  religion  comme  une  position 
honorable,  n'avait  pas  été  frappée  par  ce  qu'il  y 
a  de  divin  dans  Tidée  chrétienne,  et  si  Dieu  n'a- 
vait pas,  par  un  miracle  de  sa  grâce,  changé  un 
calcul  de  l'esprit  en  entraînement  de  cœur?  Mai» 
je  me  disais:  —  Non,  non,  tout  cela  n'est  paa 
vrai.  Comédie  1  comédie!  Rien  de  plus.  Le  n^n*- 
teau  de  la  religion  lui  était  utile,  elle  s'en  est  re- 
vêtue; elle  s'y  drape  avec  grâce,  et  tout  sévère 
qu'il  est,  elle  peut  se  dire  qu'il  lui  va  bien  :  elle 
sait  le  porter,  et  je  dirais  presque  qu'elle  a  in- 
venté la  coquetterie  de  la  dévotion. 

Mais  les  thèses  que  madame  de  Flaviac  soute- 
nait avec  le  plus  de  charme  étaient  celles  d'un 
amour  maternel  exalté.  Ayant  perdu  pendant 
longtemps  l'espoir  d'être  mère,  elle  était  ivre  de 
bonheur,  en  pensant  à  cet  enfant  qu'elle  pourrait 
bientôt  presser  dans  ses  bras.  Elle  chantait  les 
airs  avec  lesquels  elle  le  bercerait,  elle  avait 
des  élans  de  sensibilité  passionnée  pour  ce  petit 
être,  qui  n'était  encore  qu'un  doux  espoir,  qui 
attendrissaient  ma  mère  et  dont  j*étais'  moi-même 
ému,  ou  bien  d'adorables  enfantillages  qui  nous 
faisaient  sourire.  Cette  femme,  me  disaishje,  n'a 
su  être  ni  épouse,  ni  amapte,  mais  elle  sera  pu- 
rifiée par  l'amour  maternel.  J'ai  tellement  besoin 
é'éprouver   le  sentiment, de  la  bienveillance,   que 


y  Google 


PAR  L' 

je  m'attachai  &  octte  pensée;  eHe  me  rendait  ma-^ 
dame  de  Flaviae  moins  odieuse. 

Je  remarquai  que,  dans  ses  rêves  sur  l*avenir 
de  son  ei^ant,  elle  sappesait  toujours  qu'elle  au* 
rait  un  garçon. 

—  Mais  H  TOUS  avez  une  fille?  lui  dis^je 
un  jour. 

'  —  Une  fille?  me  répondit*elle,  comme  si  je 
lui  eusse  parlé  de  la  chose  du  monde  le  plus  en 
ddiors  du  possible;  une  fille!'  avoir  une  fille  1 
AUons  donc!  Quelle  singulière  idée  avez- vous  làl 
Je  serais  au  désespoir  d'avoir  une  fille. 

—  Oh!  ma  chère  enfant!  Que  dites- vous? 
s'écria  ma  mère  ;  vous  n'y  pensez  pas. 

—  Dites  que  je  n'y  avais  jamais  pensé,  et 
vous  aurez  dit  vrai.  C'est  votre  fils  qui  vient  de 
me  présenter  cette  affreuse  idée.  Que  dirait  mon 
beau-père,  que  dirait  mon  mari,  si  je  ne  leur 
donnais  pas  un  héritier  des  Flaviac?  Mais  j'éprou* 
verais  la  plus  cruelle  des  déceptions,  si  j'avais 
une  fille  !  C'est  un  fils  que  j'ai  demandé  à  la  sainte 
Viei^e,  c'est  un  fils  qu'elle  m'accordera. 

La  veille  de  notre  départ,  ma  mère,  qui 
aimait  |i  faire,  le  matin,  de  longues  courses  à 
pied ,  me  proposa  de  parcourir  les  environs  de 
cette  délicieuse  villa  que  nous  allions  quitter,  non 
sans  regret.  Jamais  ma  mère  n'avait  été  plus 
tendre  pour  moi. 

—  Tu  as  voulu  séparer  nos  destinées,  me 
dit^eUe.  Il  m'eût  été  bien  doux  de  voir  perpétuer 
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en  tôt  h  raee  des  SaiBle-Maur&  Dkm  fisipjMihii 
à  lui,  je  devais  me  soumettre^  Mais^  si  ta  étaÎB 
entré  dans  h  clergé  séeulkr,  je  n'aurais  pas 
eraiiit  d'être  à  jamaia  séparée  de  âne»  fik.  Tu 
ne  sais  pas  ce  que  j'ai  souffert  durant  ces  troia 
annifes  de  pvobalion  penidanl  lesquelles  je  n'ai 
pu  te  voir. 

■*-^  Je  raufi^  écrivais^  ma  mère. 

•«•^  Ah!  mon  eker  enfant,  tes  lettres^ étaient 
à  I9  fois  un  bonheur  et  one  douleur.  (7étaît  ton 
souvenir  qui  m'arrivaît;  c'^ait  n»  témoignage  de 
ce  respect  qi/un  fils  bien  né  deil  k  sa  mère; 
é'était  TaccompUssement  du  quatrième  comman* 
dément:  „Tn  honoreras.^  Une  mère  veut  plus 
qu'être  honorée  et  respectée,  elle  veut  être  aimée; 
et  je  ne  trouvais  pas  le  cœur  de  mon  fils  dana 
aes  lettres.  Que  de  larmes  amères  j'ai  versées  en 
les  lisant!  Je  t'avais  toujours  vu  si  bon,  si  affec- 
tueux, si  caressant!  Je  ne  te  reconnaissais  plus. 
Quelquefois  un  mot  me  rappelait  l'amour  que  tu 
avais  eu  jadis  pour  moi,  et  je  baisais  ce  mot 
béni  en  disant:  Merci^  mon  Dieu!  mon  fils  m'aime 
encore. 

—  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  chère  maman,  mes 
lettres,  les  vôtres  étaient  lues,  commentées. 

— *  Oui,  oui,  je  le  sais,  et  je  ne  t'accuse  pins. 
On  te  faisait  un  crime  de  donner  trop  d'expan- 
sion  à  ta  sensibilité,  même  envers  ta  mère.  II 
vaudrait  peut-être  mie«x  développer  les  seules 
affections   que   le  prêtre,    le  religieux  pussent 
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èpTffWfW  Mgitiiiienient  que  de  cherchfer  à  les 
éCoofiIsr.  fit,  -d^aiMewB,  on  ne  détraic  pas  ce  b^ 
Min  d'aimep  que  Dieu  a  mia  dans  f  iMamne,  qH^ 
â  dâ  y  mettre,  puîaqigra  est  ▼enn  sur  la  terre 
pour  nous  dire  :  „  Aimez^yous.^  Si  f  on  réussissait, 
on  aurait  détroit  l'œuvre  de  Dieu,  et  ce  serait 
un  crime. 

—  Soyez  bien  assurée,  chère  mère,  que  la 
▼ie  du  religieux  n'a  pas  affaibli  l'amour  que  j'ai 
pour  vous.  Si  dans  un  moment  d'exaltation  j'ai 
perdu  le  sentiment  de  mes  devoirs  de  fils,  je  n'ai 
pas  attendu  de  sentir  mon  cœur  réchauffé  au 
contact  du  vôtre  pour  m'en  repentir. 

—  Je  le  sais,  mon  fils;  H  y  a  déjà  longtemps 
que  je  t'ai  pardonné.  Tu  le  vois,  bien  que  je 
sache  que  tes  vœux  ne  sont  pas  encore  irrévo- 
cables, je  ne  te  demande  pas  de  renoncer  à  ia 
carrière  que  tu  as  embrassée.  Je  serais  heureuse, 
bien  heureuse,  de  ton  retour;  mais  enfin  j'ac-* 
cepte  le  fait  accompli,  et  mes  bénédictions  mater-^ 
nelles  te  suivront  partout. 

Nous  marchions  depuis  longtemps;-  ma  mère 
commençait  à  être  fatiguée:  nous  entrâmes  dans 
ane  petite  maisonnette  de  pécheurs,  et  nous  nous 
y  reposâmes  quelques  instants.  Il  y  avait  là  deux 
femmes;  l'une  déjà  âgée  et  Tautre  dans  tout  l'éclat 
et  la  force  et  de  la  jeunesse.  Celle-ci  nourrissait 
on  petit  enfant  de  trois  ou  quatre  mois.  Ma  mère 
aimait  beaucoup  les  enfants:  elle  se  mit  à  ca-*. 
reSBW  celui-*là,   qui  était  fort  beau,  tout  en  caiH 
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$imt  aT«ç  ]e9  deiu  ff^mmea^i  La  plus  ègèc^  a^ 
ptoigott  i^  8oa  e^cce^ive  pauvireté;  .^06  gendre 
IpgnaU  à  peine  de  quoi  las  feife  vivre..  L'intérieiur 
de  cette  babiUlion  ann<Kiçait  ep  efiel  la  wisèrei. 
Il  y  régnait  pourtant  un  prdre  ^  une  propreté 
qià*on  rencontre  rarement,  en  Italie,  dans  les  ha- 
bitations du  peuple.  Cela  seul  donna  à  ma  mère 
une  opinion  favorable  de  ces  deux  femmes.  Elle 
remarqua  aussi  l'union  qui  semblait  régner  entre 
elles.  La  bonne  vieille  était  fière  de  la  beauté  de 
sa  fille,   et  quant  au  marmot,  elle  en  était  folle. 

—  Voyez  comme  il  est  fort,  disait-elle  à  ma  mère. 
Oh!  la  Francesca!  elle  en  nourrirait  deux  sans 
se  gêner.  On  le  lui  a  proposé  plusieurs  fois;  mais 
il  aurait  fallu  quitter  son  mari,  sa  mère;  cela 
n'était  pas  possible:  mieux  vaut  vivre  misérables 
ensemble  que  riches  et  séparés.  Et  après  tout  la 
Madone,  saint  Janvier  et  saint  Pierre,  le  patron 
de  la  barque  de  Giuseppe,  ne  nous  ont  pas  encore 
laissés  manquer  de  pain. 

Ma  mère,  bien  reposée,  quitta  la  cabane;  mais, 
en  s'en  allant,  elle  glissa  une  pièce  d'or  dans  les 
vêtements  du  beau  bambino. 

Le  soir,  en  nous  mettant  à  table,  nous  dîmes 
avec  un  sentiment  de  tristesse:  —  Voilà  le  der- 
nier repas  que  nous  ferons  dans  cette  chère  villa. 

—  Ma  mère  avait,  depuis  deux  jours,  congédié 
tous  ses  domestiques  italiens.  Nous  n'avions  ce 
jour-là,  à  Pouzzoles,  qu'un  cuisinier  napolitain  el 
sa  fille,  qui  travaillait  habituellement  à  la  lingerie^ 
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PMre  cocher  frMiçais  tfr«ît  demandé  è  ma  mère 
la  permisMon  d'allei;  à  Napies,  ayec  sa  fnMie^ 
pour  assister  à  je  ne  «a»  ^iis  quelie  fête;  il  ne 
devait  revenir  que  le  lendemain  matin.  Nom 
étioni»-  donc  à  peu  près  seuls. 

A  peine  notre  repas  était-il  commencé,'  que 
madame  de  Flaviac  devint  excessivement  pâle. 

—  0"  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  je  souffre  hor- 
riblement ! 

Ma  mère  s'élança  vers  elle  pour  la  secourir» 
La  douleur  se  calma;  mais  bientôt  elle  revint 
avec  une  telle  intensité,  qu'il  fallut  conduire  la 
comtesse  dans  sa  chambre. 

Quelques  instants  après,  ma  mère  rentra  dans 
le  salon.  Elle  me  dit  que  la  comtesse  se  trou- 
vait mieux.  Elle  dina  à  la  hâte,  pour  aller  la 
retrouver.  Je  montai  dans  ma  chambre,  qui  était 
située  au-dessus  de  celle  de  madame  de  Flaviac, 
et  je  me  mis  au  travail  J'entendais  marcher 
dans  la  chambre  de  la  comtesse,  et  je  distii.guais 
même  de  douloureuses  plaintes.  Trois  heures  se 
pit^sèrent  ainsi.  Il  était  dix  heures  du  soir;  je 
n'entendais  plus  rien  au-dessous  de  moL 

Tout  à  coup  on  frappa  à  ma  porte.  J'ouvre; 
c'était  ma  mère,  mais  émue,  tremblante,  le  visage 
bouleveraé.  Connaissant  son  attachement  pour 
madame  de  Flaviac  je  crus  celle-ci  dangereuse* 
ment  malade. 

— w  Descends,  me  dit  ma  mère^  je  ne  puis  pas 
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4|«nlt^r  oette  orattMUrfiuM  AtphoMÎn^;  ^e^o^ttlr: 
À.iM  q\m  i«  l«  pari^  qu«  je  ta  cootHdkw 

Je  sm\&  iM  mèra  dâa»  m  d^amb^e;  ^  àuil 
jÉtonantç  à  oell«  d«i  madame  <k  Flaniae. 

Ma  mère  entra  obee  la  co«ètesae  ea  nufe  di- 
fl«nt: 

—  Atteada-moi  là* 

Uncf  portière  seule  séparait  les  deujL.  pièces; 
nia  mère  et  son  amie  parlaient  avec  vivacité;  il 
y  avait  évidemment  une  discussion  entre  elles,  et 
jientendis  ma  mère  dire: 

—  Alphonsine,  ayez  confiance  en  mot.  I! 
m'est  impossible  d'agir  autrement.  L'isolement 
dans  lequel  nous  nous  trouvons  nous  fiavorise.  Â 
présent,  il  vous  faut  du  repos;  je  vais  envoyer 
le  cuisinier  chercher  le  docteur  C... 

—  Neo,  non,  s'écria  madame  de  Flaviae. 
•-^  Il  le  faut  absolument,  ma  pauvre  enfant! 

—  Alors  donnez-moi  «ne  plume,  de  l'encre  et 
dn  pajpier;  je  veux  écrire  deux  mots  au  Provin- 
m\:  il  m'enverra  son  médecin. 

~  Mais  je  puis  écrire  pour  vous. 

*—  Non,  chère  marquise,  n'écrivez  paa  JLe 
Provincial  sait  déjà...  No»,  je  veux;  écrire  idok 
même, 

—  Allons!  cahaez-vous;  éerivea  deuiL  lignes 
«eulement.  Je  vais  raconter  tout  à  n^on  fils;  j« 
V4H1S  le  répèle,  il  le  faut  abftolumoot 

Et,  revenant  à  moi,  ma  mère  m'eatralna  à 
l'Mitre  exlréniité  de  k  cbaonbffe  al  me  dit  : 
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-^  0è  fafoue>  ffioA  cher  fils,  ^qoê  fèpmifli 
^n  ^gr^tid  enrbtim»  pour  le  dire  ce  ^i  Tient  éê 
I9è  pâmer. 

-^  Qa«  ifi'esl-ii  àmtt  pMséf 

•«^  Otte  inailie«reu8e  Al^faonfline  est  perdM, 
«i  ndos  >ne  troayons  pâs  ie  niojpen  4»  caoher 
ceine  «fiste  at^flttire. 

"^  Kitplîqiie2-yoiis,  chère  mère,  je  ne  tous 
comprends  pas;   quelle  ayenture  faut-il  caobert 

-^  t>  mm  &ie«!  qui  se  serait  imaginé  une 
chose  semblable?  dit  ma  ttière,  qui,  dsnis  wn 
trcrtible,  tie  s'apercerait  pas  quVlle  népMidait  à  sa 
propre  pensée,  et  qa'ell^  tne  luissMt  «dans  rinoer^* 
littitle. 

-^  VoymM,  ma  bonne  mère,  lui  dis^je  en  lui 
•prenant  les  vnaitts,  revenee  à  Te«iB.  Madame  «de 
fHa^ac  'est^tfHe  donc  idans  rm  dMiger  inmiinenc^ 
pvris<{He  tons  parti»  d'enToyer  ^cberober  un  mé* 

—  AlplKmsftie  «st  ausnî  bien  qu'elle  peut 
]^êCre  à  prévient  Tom  6'est  Men  passé.  Et  «n 
^i  pet)  4ef  temps  I  Retfreuaemmit  je  n^î  pas  pefdn 
H  tète,  n  vraiment  on  la  perdrait  à  »oms..^ 
Itïiis  farooe. . .  qii'â  présent  il  se  ftât  «n  'moi  une 
réaetioir  hpâ  me  nend  înieapaMe  <ie  m'^npiifker 
comme  je  le  voudrais ... 

'"  ^Et  w»a  pamvre  mère  tigieée  d'un  tuftwbleinent 
tterrmilty  se  Ittissa  tofmber  »«r  mi  feuteiiil^n  ftwn 
dant  en  larmes.  -     . 

^"  'ft  ^  aiittit  «ur  la  theminée  'tf n  flaco»  <dViau  de 
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ifuro  d'oranger ^  fen  m»,  quelques  gouttes  dans 
un  verre  a>vec<  de  Feau  et  du  suere.  .  Dans  ce 
moment  j'entendis  deux  ou  trois  faibles. cris  venir 
de  l'appartement  de  mfidaBfie  dt  Flaviac.  Ce  n'é- 
laie  'pas  elle'  qui  ^naissait  ainsi...  Je  compris 
tout;  mais  ma  slupéfaclion  fut  si  grande,  que  je 
laissai  tomber  le  verre  que  je  tenais^  à  1^  main. 
, —  îMon  Dieul  ma  mère!  dts-je,  cBla  est-il 


—  Malheureusement  ce  n'est  que  trop  pos- 
sible, Alphonsine  vient  d'accoucher  d'une  fille. 

.  ^    — >  liais  elle  n'était  grosse  que  de  six  mois. 
Comment  l'enfant  peut-il  vivre? 

—  Ne  te  hâte  pas  de  condamner  la  comtesse  ; 
je'  te^  jure  qu'elle  n'est  pas  coupable.  Elle  m'a 
tout  confié  :  soa  enfant  est  né  au  septième  mois. 
Si'  eette  grossesse  avait  suivi  le  cours  ordinan^o 
de  neuf  mois ,  la  pauvre  femme  n'eût  pas  été 
compromise.  Mais,  bien  que  la  petite  créature 
qu'elle  a  mise  au  jo\ir  soit  très->délicate ,  il  est  à 
croire  qu'elle  vivra;  et  pour  le  comte  deFlaviac, 
pour  le  monde,  pour  moi-même,  hier  Alphonsine 
n'était  grosse  que  de  six  mois*,  et  vraiment  elle 
était  encore  si  mince,  qu'il  était  impossible  de 
supposer  qu'elle  fût  plus  avancé  dans' sa  gros- 


J'afoue  que  je  ne  saisissais  pas  enoM^e  très- 
bien  les  calculs  de  ma  mère;  seulemeitf  je  voyais 
que  la  position  était  des  plus  critiques. 

Madame  de  Flaviao  avait  eu  le  talent»  ou  plutôt 
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di: 


Paudace  ^fabriquer  toM  un  radân  danalè  gettfe 
héréîque,  pour  elpKqucir  à  ma  mère  la  naisi^atice 
de  l'enfant.  Ma  mère  avak  promis  le  secret^ 
mais  par  quelques  mots  qui  lui  échappèrent  sur 
„raventur6  étrange*^  et  isur  „la  malheureuse  et 
innocente  victime,*'  je  compris  que  ce  roman  de-* 
▼ait  êti;e  aussi  intéressant  que  compliqué,  et  que 
l'honneur  de  madame  de  Flaviac  sortait  sain  et 
sauf  de  son  récit. . 

Ma  mère  avait  infiniment  d'esprit;  mais  la 
vivacité  de  son  imagination  nuisait  quelquefois  à 
la  solidité  de  son  jugement.  Les  personnes  qu'elle 
aimait  exerçaient  sur  elle  un  tel  empire,  qu'il  ne 
lui  était  pas  possible  de  les  juger,  et  sa  crédulité 
pour  tout  ce  qu'elles  avaient  intérêt  à  lui  persua- 
der était  quelque  chose  d'inimaginable. 

La  comtesse,  avec  raison,  comptait  sur  cette 
disposition  bienveillante  de  ma  mère.  Quant  à 
moi,  quelques  minutes  de  réflexion  firent  jaillir  la 
lumière  dans  mon  esprit.  Mais  je  n'eus  pas  la 
tentation  de  dévoiler  un  secret  où  l'honneur  de 
mon  ami  le  plus  cher  était  intéressé.  Je  laissai 
ma  mère  dans  toutes  ses  illusions. 

—  Il  est  évident,  me  dit-elle,  que  nous  ne  pou- 
vons partir  demain,  et  que  cette  pauvre  petite  fille 
ne  peut  rester  ici  :  car  il  faut  sauver  l'honneur 
d'AIphonsine.  Comment  y  arriverons-nous  ?  Je 
n'en  sais  rien  encore.  Il  faut  commencer  par  ca- 
cher k  présent  l'événement  à  toutes  les  personnes 
de  la  maison,  et  nous  prendrons  une  détermina- 
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tioD  ensuite»  Heiu^useneiit  moD  oocker  et  sa 
femme  ne  reviendroiit  ici  ^que  demain  matin.  Noos 
9Tons  le  temps  d'agir. 

—  Agir!  El  que  pouvons-nous  faire? 

—  Écoute-moi  bien:  b  chaumière  où  nous 
sommes  entrés  ce  matin  est  très*îsolée.  Pars  à 
Fjnstant,  porte  cette  petite  fiUe  à  -ces  pauives 
femmes. 

—  Mais,  ma  mère,  vous  n'y  pensez  pas!  Moi, 
Qie  charger  d'un  semblable  message? 

—  S^nge  donc  que  dans  cette  maison  on  ne 
te  connaît  |sas,  et  je  ne  puis  me  confier  qu'à  toi. 
Cette  femme  ne  doit  garder  l'en&nt  que  pendwt 
quelques  Jours.  Tu  lui  donneras  tout  de  suite 
une  dssez  forte  somme,  et  tu  liri  promettras  le 
double,  tout  ce  qu'elle  voudra,  pour  obtenir  le 
secret 

J'avoue  que  la  situation  me  jaeinUait  bisaroe; 
et,  indépendamment  des  idées  que  j'avais  reçues 
dans  mon  éducation  cléricale,  je  devais  trouver 
étrange  de  jouer  uo  rôle  dans  cette  aventure  jno- 
paanesque.  Je  ne  pouvais  refuser  à  ma  mèra  le 
service  qu'elle  me  demandait  Je  lui  objectai  ce- 
pendant que  je  n'hais  ,pas  d'autre  costume  que 
jQD^Qfli  habit  religieux,  et  que  je  cr^^gnaÎB  de  f»a* 
raitre  ainsi  devant  ces  femmes. et  devant  te>mari» 
qni  «erait  là  sûrement  Cela  .pourrait  fcûre  aaftn^t 
dans  l'esprit  de  c^s  braves  ,gei^,  des  idées  peu 
avantageuses.  Pont  nioi  personnellement,  cela 
m;ji«y|>ortyfcr  .peu;  .s^OAs  dc^ute; j^  ee  ,)es  re^errai» 
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jaio^î»;  B^  je  tenais  à  ne  "pu»  j^er  IV^probi^è 
sur  .l'habit  que  je  fMirtais. 

Ma  mère  souril  et  me  dit: 

—  Si  tu  avais  vécu  ici  moins  en  moi»e  et 
plus  en.homme  du  monde^  tu.  saurais  que,  dam 
cette  Italie,  si  religieuse,  ou  plutôt  si  supersti- 
tieuse, il  y  a  un  tel  dérèglement  des  moeurs  du 
clergé  qu'en  te  supposant  le  héros  d'une  aven* 
ture  scandaleuse,  le  pécheur  et  sa  famille  n'en 
seraient  pas  le  UKÂns  du  monde  surpris.  J'ajou* 
terai  qu'ils  n'en  seraient  même  pas  mal  édifiés. 
En  France,,  pour  respecter  le>  prêtre,  le  religieux^ 
nous  avon»  besoin  de  croire  à  sa  vertu.  N«Mié 
voulons  du  moins  savoir  que,  s'il  tombe,  il  se 
relève,  et  surtout  nous  ne  voulons  pas  qu'il  af* 
fiche  sa  dépravation.  En  Italie,  on  vénère  le  prêtre 
parce  qu'il  est  prêtre;  mais  comme  le  célibat  ne 
saurait  être  la  vocation  du  grand  nombre  d'indi* 
vidus  qui  endossent  la  robe  du  prêtre  ou  le  froc 
du  moine,  on  trouve  tout  naturel  qu'il  soit  mal 
observé,  et  personne  ne  fait  attention  à  eela.*  Le 
prèlire  dont  la  vie  est  pure  est  ici  regardé  comme 
un  saint,  on  le  vénère;  mais  on  ne  iiiéprise  pais 
les  autres.  La  sainteté  est  chose  si  rarel  c'est 
une  exception.  Je  t'assure,  mon  cher  fils,  que 
pour  moi  je  n'avais  jamais  tant  estimé  notre  clergé 
finançais  que  depuis  que  j'ai  été  édifiée,  par  les 
hommes  les  plus  honorables  et  les  plus  religieux» 
sur  les  mœurs  du  clergé  italien.  Je  n'en  pense 
pas^  npinsi,  comme  toi^  que,  même  au  milieu  d6 
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k  licence  la  plus  gi^nérale,  on  doit  toujours  fiiiro 
respecter  le  caractère  dont  on  est  revêtu;  oiais 
en  prenant  le  manteau  que  Paul  (le  cocher)  a 
laissé  ici,  tu  pourras  facilement  ne  pas  être  re- 
connu comme  un  religieux. 

Il  fallut  bien  me  prêter  à  cette  espèce  de  dé- 
guisement Paul  était  beaucoup  plus  grand  que 
moi,  et  le  manteau  cachait  en  effet  ma  soutane. 
Je  mis  sur  ma  tête  un  bonnet  grec,  qui  me  don- 
nait une  tout  autre  physionomie  que  ceUe  que 
j'avais  sous  mon  grand  chapeau  à  la  Basile.  Je 
devais  être  ainsi  méconnaissable  pour  ces  deux 
femmes  qui  ne  m'avaient  vu  qu'un  instant 

Ma  mère  plaça  dans  mes  bras  la  pauvre  petite 
fille,  en  m'indiquant  la  manière  dont  je  devais  la 
tenir. 

On  comprendra  sans  peine  que  j'étais  assez 
gauche  dans  mon  nouvel  emploi.  Je  voyais  pour 
la  première  fois  un  enfant  nouvellement  né.  J'a- 
vais toujours  entendu  dire  qu'en  entrant  dans  la 
vie  nous  étions  très*beaux  pour  des  yeux  mater- 
nels, mais  qu'en  réalité  nous  étions  quelque  chose 
d'assez  laid.  Je  regardais  avec  curiosité  la  petite 
créature;  je  la  trouvais  charmante;  mais  elle  me 
paraissait  bien  faible.  La  pensée  me  vint  qu'il 
serait  peut-être  prudent  de  la  baptiser.  Ma  mère, 
tout  en  m'assurant  que  la  petite  fille  était  très- 
bien  constituée  et  très-viable,  se  rangea  de  mon 
opinion.  Elle  reprit  l'enfant,  et,  pour  la  première 
fois,  je  remplis  une  fonction  sacerdotale,  en  ver- 
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saut  r«att  du  hàptèmt  sur  ce  petit  frcMit.  Je  IV 
daptai  au  nom  de  l'Église,  et  il  me  sembla  qu^ 
je  l'adoptais  aussi,  Qt  qu'il  y  avait,  dès  ce  mo«> 
meut,  entre  elle  et  moi,  un  lien  sacré  que  rien 
né  pourrait  rompre.  Ma  mère  lui  donna  un  de 
ses  noms  à  eUe,  Marguerite.  Je  repris  l'enfant 
dans  mes  bras,  et,  en  songeant  de  qui  elle  était 
la  fille.  Je  sentis  mes  pleurs  près  de  couler.  Je 
penchai  ma  tête  vers  elle,  et  dans  mon  cœur  je 
jurai  d'aimer  et  de  protéger  toujours  cette  enfant, 
si  Dieu  ne  lui  retirait  pas  ce  souffle  de  vie  qui 
me  paraissait,  hélas!  si  léger,  et  que  je  tremblais 
de  voir  s'éteindre.  Pour  cacher  mon  émotion  à 
naa  mère,  je  me  hâtai  de  m'éloigner.  Je  couvris 
noon  précieux  fardeau  de  manière  à  le  préserva 
de  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  je  pris  le  chemin 
de  la  maison  du  pécheur. 

J'avais  à  peu  près  deux  kilomètres  à  parcou- 
rir, en  suivant  presque  toujours  le  bord  de  la 
mer.  Je  dois  confesser  que  la  peur  de  rencon- 
trer quelques-utis  de  ces  brigands  dont  les  étran- 
gers croient  toutes  les  routes  de  Tltalie  infestées 
vint  quelque*fois  troubler  mon  esprit.  La  refile* 
xion  me  disait  que,  dans  le  sentier  que  je  sui- 
vais, il  passait  peu  de  voyageurs,  et  que  les  bri- 
gands n'avaient  nul  intérêt  à  se  promener  de  ce 
cèté^là. 

Un  peu  rassuré,  je  songeai  à  la  complication 
d'événements  qui  me  jetaient,  moi  jeune  religieux, 
dans  la  position  étrange  où  je  me  trouvais,  seul, 
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au  miKeu  de  h  niHit,  mardiant  dans,  ce»  sentisFs 
déserte  et  portant  dans  mes  bras  imW'  pauvre  pe*^ 
tîte  créature  qui,  je  n'en  pouvais  douter,  était  lii. 
ille  du  Père  de  Montgazin,  d'un  Jésuite  i  £t  }e 
me  rappelais  les  confidences  de  mon  ami,  ses  Ion-* 
gués  douleurs,  ses  chutes,  ses  combats,  ses  dé^ 
ceptions,  toute  cette  vie  si  tourmentée;  et  je  me 
sentais  au  cœur  une  immense  pitié*  pour  lui,  pour 
cette  enfant  qui  ne  recevrait  jamais  ses  careaaes 
paternelles,  dont  il  ignorerait  peut-être  toujours 
Inexistence.  €ar  savais-je,  moirméme,  quelle  dé^ 
termioation  on  allait  prendre  au  sujet  de  Mar^ 
guérite? 

Je  ma  promettais  bien  d'employer  tous  ks^ 
moyens  possibles  pour  ne  pas  rester  étranger  à 
sa  destinée.  Je  me  sentais  le  cœur  .inondé  de 
sentiments  doux  et  tendres  dont  je  n'avais  jamais 
eu  l'idée.  J'aurais  ViOulu  être  l'unique.  fMxitecteur 
de  ce  petit  être,  dont  un  faible  souffle  manifestait 
seul  l'existence.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  d'un 
clair  de  lune  dans  les  contrées.  ménidioBales:  c'est 
quelque  chose  de  splendide.  De  temps,  en  terapsu 
j'écartais  mon  manteau,  pour  voir  ce  petit  ange 
qui  dormait.  Comme  >  sa  peau  d'un  blanc  rosé 
était  fine  et  transparente!  Mangu^rite-  ne  serait 
pas  brune  comme  sa. mère;  et  déjà,  dans  oe  petit 
visage,  il  me  semblait  trouver  une  ressemblance 
qui  faisait  battre  mon  cœur.  Oui,  lui  disais*je, 
oui,  tu  es  bieQ.  sa  fille;  tu  auras  ses  traite,  tu 
auras  surtout  son  âme.     J'embrassais  ses  petites 
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avilis,  qni  se  crispaient  à  noA  contact,  comme 
lafèùëb  délicâilQ  de  la  séDMtivè.  J'aimsds  cette 
enâmt  qui  était  «entrée  dans  ia  Tie  il  y  avait,  ft 
peine  deux  heures.  Je  l'aimais  avec  passion.  Je 
îcii  prodiguas  tes  n^fiis  les  ^us  doux,  les  plus 
«aressakits,  comme  si  elle  atait  pu  m'entendre. 
Tû  seras  âsa  fille,  lui  disais-je.  Et  me  repr eoant: 
Non,  Je  ne  yeux  pas  usuiper  ce  titre  de  père,  je 
Veux  le  laisser  à  celui  auquel  il  appartient.  Il  est 
aussi  iDon  père;  car  la  virilité  de  mon  intelli*- 
gence,  c'est  lui  qui  Ta  créée:  elle  est  fille  de  la 
«ienne.  Si  j'ai  entrevu,  dans  mes  études  philo^ 
sopbiques,  des  horizons  que  mes  autres  maîtres 
semblaient  au  contraire  voiler  à  mes  regards, 
c'est  à  lui  que  je  le  dois.  Tu  seras  donc  ma 
sœur,  ma  chàre  Marguerite,  ma  sœur  adorée;  et 
quels  que  soient  les  obstacles^  je  saurai  bien  em- 
pêcher que  ta  vie  soit  séparée  de  la  mienne.  Je 
te  protégerai,  ma  sœur;  et  s'il  fallait  un  jour  me 
sacrifier  pour   toi,  je  n'hésiterais  pas   un  instant 

J'embrassai  encore  ses  petites  mains,  son  joli 
front,  mais  cette  fois  avec  tant  de  vivacité,  que 
Marguerite  se  réveilla  et  jeta  quelques  faibles  va- 
gissements; il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
m'effrayer  outre  mesure.    Comment  la  calmer? 

En  me  rappelant  cette  nuit  si  douce  et  si 
terrible  à  la  fois,  je  ne  puis  m'empépber  de  sou* 
rire  de  toutes  les  folles  terreurs  que  mon  igno- 
rance des  saints  mystères;  de  la  vie  me  suggérait 
Marî|uerite  pleurait  toujours;   désolé^  je   mlaspis 
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sur  un  tertre.  Je  me  sourins  que  favais  vu  des 
mères  balancer  doucement  leurs  enfants  dans  leurs 
bras,  quand  ils  criaient  Mais  ces  enfants  étaient 
bien  plus  forts  que  Marguerite.  Elle  était  si  pe- 
tite! j'avais  peur  de  la  briser.  Et  puis  ses  cris 
avaient  quelque  chose  de  si  plaintif!  Je  n'en 
avais  jamais  entendu  de  semblables.  Si  elle  allait 
mourir  dans  mes  bras!  Et  mes  pleurs  coulèrent 
à  cette  pensée.  Je  crois  que  Dieu,  dans  cette 
nuit-là,  me  fit  un  cœur  maternel.  J'éprouvai  toutes 
les  angoisses,  toutes  les  joies,  toutes  les  appré- 
hensions, toutes  les  espérances  de  la  jeune  mère 
qui  voit,  pour  la  première  fois,  l'enfant  qu'elle 
vient  de  mettre  au  jour.  Hais  la  jeune  mère  est 
entourée  de  sa  famille,  de  ses  amis;  ils  la  ras- 
surent, son  inexpérience  les  attendrit  et  les  fait 
sourire;  et  elle  sourit  avec  eux  de  ses  craintes. 
Mais  moi  j'étais  seiil  avec  ce  doux  mystère  que 
je  ne  comprenais  pas.  Heureusement  les  yeux  de 
mon  enfant  se  fermèrent;  elle  s'endormît,  je  me 
levai  pour  reprendre  ma  marche.  J'arrivai  bien- 
tôt à  la  maisonnette  du  pécheur,  et  je  frappai. 

—  Qurva  làT 

—  Un  voyageur  qui  vient  vous  demander  un 
service. 

—  Bien,  dit  Francesco  en  ouvrant  la  porte» 
si  cela  est  possible,  on  le  fera  de  boii  cœur. 

J'entrai.  Dans  le  lit  que  Francesco  venait  de 
quitter  était  sa  jeune  femme;  leur  petit  enfant 
reposait  à   côté   d'elle,   dans  un  berceau,  chef- 
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d'œoTFe  de  Franceseo,  qui  faisait,  avec  des  jonea 
marins,  de  charmants  ouvrages  de  vannerie.  Quand 
la  pèche  ne  donnait  pas,  ce  travail  aidait  à  faire 
TÎvre  la  pauvre  famille.  La  vieille  mère  filait  en- 
core au  rouet,  malgré  l'heure  avancée.  La  lampe 
fui  brûlait  devant  la  madone  jetait  dans  la  pièce 
me  faible  lueur. 

Francesco  alluma  une  autre  lampe,  et  il  me 
fit  asseoir. 

—  A  présent,  signor,  me  dit-il,  que  voulez- 
vous  de  moi? 

J'étais  très*embarrassé.  Je  ne  savais  comment 
aborder  la  question  avec  ces  braves  gens.  Pen- 
dant la  route  je  n'avais  pensé  qu'à  Marguerite. 
J'avais  ouvert  mon  cœur  à  des  impressions  nou- 
velles ;  j'avais  donné  ma  vie  à  ce  petit  être.  Tout 
entier  à  ce  doux  sentiment,  j'avais  oublié  de  me 
demander  quelle  histoire  j'allais  faire  à  Francesco 
et  à  sa  femme.  Je  n'avais  pas  les  ressources 
d'imagination  de  madame  de  Flaviac;  et  bien  que, 
plus  tard,  j'aie  été  appelé  à  remplir  des  négo- 
ciations beaucoup  plus*  difficiles  que  celle-ci,  j'ai 
toujours  dû  m'avouer  que  je  ne  serais  jamais 
qu'un  intrigant  médiocre.  Je  ne  sais  pas  lou- 
voyer, et  si  je  ne  me  décide  pas  à  aller  droit  au 
but,  je  suis  sûr  de  ne  faire  que  des  maladresses. 
Voilà  pourquoi,  sans  doute,  je  n'ai  pas  réussi 
dans  la  grande  entreprise  à  laquelle  je  me  suis 
dévoué  avec  tant  d'ardeur. 

Après  avoir  hésité  quelques  instants,  m'aper- 
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e«fft|it  (fàe  FiaaoMéoi  tm  Kcgardwt  déjà  d^vn  œii 
àoiJ4)Ç0Qneux,  bien  que  Feiigulté  de  ma  personne 
fùA  de.  nature  à  le  rassurer  beauoiMip,  car  i\  avait 
près  ide  six  pâeds,  et  il  était  admirablement  piHi^ 
ponlionné,  je  me  décidai  à  aborder,  la  questioa; 
et,  éicartaat  moa  uianteau  de  manière  à  dissimuler 
autant  que  possible  mon  habit  religieux,  je  portai 
ma  cbèpe  .eq&mt  sur  le  lit  de  la  femme  de  Fran- 
cesco,  en  lui  disant: 

r-^  Yoilà.  une  enfant.  On  to<is  prie  de  la 
nourrir  pendant  quelques  semaines;  on  vous  ré** 
compensera  généreusement. 

Ifarguerite  s'était  réveillée;  elle  criait.  La 
jeune  femme  la  considérait  avec  de  grands  yeux 
attendris  et  surpris.  Elle  lui  présenta  son  sein* 
L'enfant  le  saisit  avec  avidité,  e^  je  tressaillis 
dans  tout  mon  être  en  voyant  s'accomplir  une 
des  plus  sublimes  fonctions  de  la  nature. 

La  vieille  mère  avait  quitté  son  rouet,  et  elle 
considérait  la  petite  créature  attachée  au  sein  de 
Francesca. 

—  Est-<ce  une  fille  ou  un  garçon?  me  dit<* 
elle. 

—  C'est  une  fille. 

--  C'est  bien  délicat,  bien  chétif  :  pourtant 
elle  pourrait  vivre;  et  ma  foi,  ajouta*-t-elle  en 
riant,  si  on  ne  nous  la  réclame  pas,  nous  la  ma* 
ri«pons  avec  notre  Beppo;  C'est  lui  qui  est  fort 
et  bien  portant! 

— •  Ah!  dit  GÂuseppe^  on  aurai  le   teafs.  de* 
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jeter  Bonvènt  sa»  fiieto  à  la  mer  awmoi  de  faire 
cette  Qooe-là. 

—  Maïs,  signer,'  dit  tottt  à  coup  k  vieiile 
fceime,  c'est  biei>  tous!  Voua  êtes  Tenu  ce  metitt 
avec  «ne  daine.  Cemme  mai,  elle  n'est  plus  jeune^ 
mais  elle  est  encore  bien  belle.  Mais  vous,  vous 
n'mes  pas  la  coiffure  que  tous  portez  mainte-» 
nant,  ni  ce  manteau.  Cela  vous  change  un  peu, 
HHÛs  je  vous  reconnais  tout  de  même;  vous  êtes 
si  beau!  on  dirait  un  ange.  Ah!  dame!  dans  la 
▼îe  on  est  quelquefois  obligé  de  se  déguiser,  nous 
le  savons  bien. 

—  Ouî,jî'est  moi,  dis-je  impatienté;  et  comme 
vous  avez  dit  que  votre  fiUe  aurait  bien  la  force 
de  nourrir  un  autre  enfant  avec  le  sien,  je  vous 
ai  apporté  cette  petite  fille  ;  sa  mère  ne  peut  pa# 
la  nourrir...   Et...  j'ai  pensé  à  vous. 

—  Oh  !  mon  fratieello,  reprit  la  vieille,  il  ne 
faut  pas  chercher  à  nous  tromper.  Nous  vojrons 
bien  qu'il  s'agit  d'une  histoire  d'amour.  Vous  êtes 
pourtant  bien  jeune;  vous  avez  au  plus  dix-sept 
ans,  -^  le  fait  est  que  je  ne  paraissais  pas  en 
avoir  davantage;  —  il  est  bien  possible  que  vous 
ne  soyez  pas  le  père  de  cet  enfant 

Je  mei  sentais  rougir  jusqu'aux  yeux  en  écoo^ 
tant  les  suppositions  de  la  vieille  femme.  GiuH 
seppe  riait  d'un  gros  rire,  et  sa  femme  regardait 
Marguerite  et  moi  alternativement^  comme  si  elle 
eût  cherché  une  ressemblance  entre  nous  deux. 

^-^  Vous    êtes   peut^^tre ,   conliiuia  ta  mève^ 
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doDl  la  lofiiaeité  «lait  întaristable,  le  fipfare  de  la 
malheureuse  jeune  fille  qui  a  été  séduite,  ou  du 
moins  un  de  ses  parents?  Ce  n'est  pas  par  cu- 
riosité que  je  vous  demande  cela.  Vous  naus 
cUrez  tout  ce  que  vous  voudrea,  nous  le  crdroos, 
s'il  le  faut  Je  vois  que  ma  fille  est  décidée;  et 
si  Giuseppe  y  consent,  nous  garderons  celte 
petite. 

—  Moi,  dit  Giuseppe,  certainement  j'y  con- 
sens. Si  j'avais  trouvé  cette  mignonne  créature 
sur  le  rivage,  je  ne  l'aurais  pas  jetée  à  la  mer; 
je  l'aurais  mise  dans  un  de  mes  filets  et  je  l'au- 
rais apportée  ici,  en  remerciant  pour  elle  la  Pro- 
vidence de  ce  qu'elle  la  faisait  tomber  entre  les 
mains  de  braves  gens  comme  nous.  Elle  aurait 
partagé  avec  mon  fils,  d'abord  le  lait  de  Frau- 
cesca,  puis  notre  pain.  Vous  nous  dites  qu'on 
sera  généreux  envers  nous.  £h  bien!  nous  re- 
mercierons Dieu  qui  nous  envoie  ce  petit  ange, 
pour  mettre  un  peu  d'aisance  dans  notre  pauvre 
demeure.  A  ceux  qui  n'ont  que  leur  travail  il 
faut  si  peu  de  chose  pour  arriver  au  bien>étrel 
Nous  ne  serons  pas  exigeants,  allez! 

Je  tirai  de  ma  poche  une  bourse  qui  conte- 
nait une  centaine  de  pièces  d'or,  et  je  la  mis 
dans  la  main  de  Giuseppe. 

—  Ohl  signer,  me  dit-il  tout  ébahi,  vous  ne 
nous  donnez  pas  tout  cela? 

—  Si,  Giuseppe,  et  je  vous  en  donnerai  en- 
core davantage  si  vous  gardez  le  secret,  et  si  vous 
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ne  racontez  à  penome  comment  oetit  enfant  eat 
Tenue  ici. 

—  Obi  ceci  est  trèft-facile;  nous  n'ayons  pas 
de  toisins.  Si  qudqn'un.  vient,  nous  saurons  Ûen 
Mre  passer  la  petite  pour  une  nièce  ou  pour  une 
cousine  de  ma  femme,  qui  est  Romaine.  Nous 
supposerons  que  la  mère  est  morte  en  couches; 
et  d'ailleurs,  pour  tout  cela,  je  laisserai  parler 
ma  belle -mère  et  Francesca.  Quand  il  s'agit 
de  mentir,  les  femmes  ne  sont  jamais  embar- 
rassées. 

—  La  petite  est-elle  baptisée?  me  demanda 
la  jeune  femme. 

—  Oui.  Là-dessus  vous  pouvez  être  tran- 
quille. 

—  Comment  s'appelle-t-elle  ? 

—  Marguerite. 

—  C'est  un  joli  nom.  Et  vous  dites  qu'on 
reprendra  l'enfant  dans  quelques  semaines.  Pour- 
quoi ne  pas  la  laisser?  J'ai  bien  assez  de  lait 
pour  elle  et  pour  mon  fils. 

—  D  est  très-possible  qu'on  laisse  ici  Mar- 
guerite. Mais  soyez  sûre  que  vous  serez  tous 
bien  récompensés  de  vos  soins  pour  elle  et  de 
votre  discrétion. 

Et  m'approchant  du  berceau  où  l'on  avait 
déposé  mon  cber  trésor,  j'embrassai  Marguerite. 

—  Vous  l'aimerez  bien,  dift-je  à  la  jeune 
femme. 
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^^  CoiMient  ne  f«8  aÎHRr  te,  petite  epéatarê 
à  laquelle  on  donne  son  lait? 

Cette  réponse  :  «le  sùlfiiait  El  je  sortis  en 
Mnissant  Dieu,  qui  a  mi»  taàt  d'amour  dans  le 
cœur  des  mères,  qu'elles  peuvent  en  donner  m^M 
fiox  enfants  do  l'adoption. 


XÏÏI 
FélicitÂ  Morbmi 

Je  reirins  à  la  villa.  Ma  mère  commençait  à 
trouver  mon  absence  beaucoup  trop,  prolongée. 
Les  histoires  de  brigands  qu'elle  avait  entenda 
raconter,  depuis  qu'elle  était  à  Pouzzoleà,  —  et 
toutes  n'étaient  pas  des  fictions  de  l'imagination 
napolitaine,  —  lui  revenaient  à  l'esprit  et  la  rem- 
plissaient de  terreurs.  Je  lui  appris  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  elle  me  dit  que  la  comtesse,  de* 
puis  mon  départ,  avait  reposé  paisiblement. 

Le  Provincial  de  notre  maison  de  Naples  ar-^ 
riva  le  lendemain,  en  toute  hâte,  à  la  villa,  ac- 
compagné â*an  médecin,  qui  était  celui  de  la 
Compagnie.  Après  une  longue  conféi'ence  eitfre 
nndame  de  Flavîac  et  le  >  Provincial,  •  entre  ces 
deux  personnages   et  le   médecin,    et  puiâ-eoftl 
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vf^  ma  inère,  ^  fiil_appe)ée  poBr  contantir  à 
tout  ce  qu^on  a?ait  décidé  ^airanef ,  il  fut  eorH. 
r^ïM  qu'on  durait,  dans  la  maison,  que  madame 
de  Flaviac,  far  suite  d'une  chute  foitQ  dans  son 
appaftemeot,  était  mmaoée  d'uDe  ftnase  coudhe, 
et  que  le  médecin  ne  quittait  pas  la  ?illa  pen-* 
dent  qn'^e  serait  dans  un  état  aussi  inquiétant* 
Le  Provincial  envoya  de  Naples  une  femme  qui 
ne  devait  pas  la  laisser  un  instant  Cette  femme 
ètsk  Française;  elle  avait  épousé  un  Italien  qui 
Ifavait  emmenée  à  Naples.  Elle  avait  tout  au  plus 
trente  ans,  et  paraissait  tonte  confite  en  dévotion;, 
ses  traits  étaient  assez  beaux,  sa  mise,  très^-soi- 
gnée,  et  je  remarquai  qu'elle  ne  manquait,  pas  de 
coquetterie»  Je  la  surpris,  deux  on  trois  fois» 
dans  la  chambre  de  ma  mère,  essayant  des  poses 
devant  une  arnooire  à  glace ,  arrangeant  ses  ehe^ 
veux  et  se  souriant  avec  cemplaisuice;  mais  aus^ 
siti&t  qu'elle  entendait  le  plus  léger  bruit,  elle 
prenait  bien  vite  son  aur  mj^stique,  roulait  entre 
see  doigts  les  grains  d'un  rosaire  toujours  sus-* 
pend»  à  son.  côté.  Jamais  elle  ne  vous  re^cdait 
en.  face;  elle-  parlait  lentement,  d'une  petite  voix, 
dkiîpe  et  donce ,  qui  n'était  pas  du,  tout  sa  voix» 
nitonelle.  Bref^  Félicité  Morbini  avait  toutes  les 
allures  d'ime  hypocrite. 

J'en  fis  l'observation  à  ma  mère..  Elle  me  ré* 
peadit.  qu'elle  avait  éprouvé  toutes  mes  impres- 
SMBS.  au  sujet  de  FéUeité-;  mais'  que  le  révérend 
Pèce  iPmvindal  lui.  avait  donné  œlte  femme  pour 
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unemote,  pour  me  de  ces  âmes  pirrilégites  d^ 
arrifées  aux  régioas  les  plus  élevées  de  la  vie 
spiritHeMe.  Ma  mère  avait  toute  coi^noe  dai|s  le 
révérend  Père;  moi,  j'étais  trop  jettue  pour  sa* 
voir  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  prêtres,  ne 
manquant  pas  d'intelligence,  mais  dominés  par  les 
idées  mystiques,  donner  tète  baissée  dans  des  piè- 
ges tendus  par  d'adroites  créatures  qui  font  mé- 
tier de  sainteté,  et  trouvent  le  moyen  de  faire  de 
leur  tempérament  hystérique  une  spéculation  des 
plus  fructueuses.  Il  n'y  a  pas  de  ville  en  Italie, 
de  bourgade  qui  n'ait  son  extatique,  sa  stigmatisée 
ou  sa  propbétesse.  En  France  le  métier  est  moins 
lucratif.  Le  clergé  séculier  ne  croit  guère  aux  mi- 
raculées et  aux  visionnaires.  Si,  de  temps  en  temps^ 
il  en  surgit  quelques-unes,  nous  les  devons  aux 
moines,  qui  commencent  à  pulluler.  C'est  un  pro- 
duit spécial  du  monachisme.  Seulement,  chez  nous, 
on  ne  l'expose  à  Fadmiration  du  public  béat  qu'a- 
vec de  grandes  précautions.  Les  thaumaturges  doi- 
vent être  discrètes,  pour  ne  pas  se  compromettre, 
ainsi  que  leurs  révérends  directeurs.  Là  police, 
en  France,  a  de  singulières  prévientions :  elle  ne 
croit  guère  au  surnaturel;  et  si  les  miracles  sont 
productifs,  elle  supprime  impitoyablement  la  liberté 
du  miracle.  C'est  une  spéculation  interdite  comme 
celle  des  jeux  de  hasard. 

Aussi  Félicité  Morbini,  que  nous  retrouverons 
plus  tard,  nature'  paresseuse  et  sensuelle,  aimant 
le  far  mente^  la  bonne  chère,  rendait-elle  grâce 
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ab  tesard  qui  J'aTait  conduite  en  Halie.  Son  mari 
éliôt  mort,  la  laissanl  dans  la  pius  profonde  mi- 
sère: quelques  personnes  pieuses  s'intéressèrent  à 
eUe.  La  rusée  créature  connaissait  déjà  le  terrain 
où  elle  se  trouvait  :  elle  avait  vu  réussir  des  sor^ 
percberies  grossières;  elle  avait  surpris  les  se- 
crets d'une  extatique  ;  elle  savait  que  la  sainte  per- 
sonne qui,  depuis  vingt  ans,  ne  prenait  pour  se 
soutenir,  à  la  igrande  admiration  et  à  la  grande 
édification  des  âmes  pieuses,  qu'ffne  cuillerée  d'eau 
le  matin  et  une  autre  le  soir,  dans  lesquelles  elle 
mettait  quelques  miettes  de  pain,  se  dédomma* 
geait  la  nuit  des  repas  ornitbologiques  de  la  jour* 
née.  D'après  cet  exemple  et  quelques  autres  du 
même  genre,  elle  comprit  qu'en  Italie,  pour  une 
femme  du  peuple,  le  labeur  le  moins  fatigant  et 
le  plus  productif  est  la  dévotion.  Elle  avait  uiie 
maladie  nerveuse,  elle  la  perfectionna.  Il  y  avait 
à  Naples  un  Jésuite  français  qui  devint  son  direc- 
teur. Le  saint  homme  crut  tout  ce  que  Félicité 
voulut  lui  faire  croire;  il  parla  de  sa  Philothée 
au  Provincial.  Celui-ci  fut  moins  crédule  que  son 
subordonné;  mais  il  comprit  que,  dans  certaines 
cÎK^nstances,  la  Morbini  pouvait  devenir  utile,  et^ 
il  se  fit  son  protecteur. 

Je  sus,  à  peu  près,  par  ma  mère,  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  la  conférence  à  laquelle  elle  fut  ap- 
pelée à  prendre  part  Le  Père  Provincial  dit  à  ma 
mère  que  la  fille  de  la  comtesse,  étant  née  plus 
de  cent  quatre-vingts  jours  après  l'époque  où  ma- 
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âame  de  Flamc  »nik  ré^mai  son  mari  à  BrtiKd-- 
les,  avait  use  existence  légale;  que,,  quelles  que 
jfusse&t  les  circonstances  qui  pouvaî^it  faire  croire 
à  la  comtesse  que  sa  fille  n'appartenait  pae  à  son 
mari,  personne  n'avait  le  droit  d'enlever  à  l'enfaat 
sa  possession  d'état.  Dans  ces  cas^là,  suivre  les 
prescriptions  de  la  1<h  était  le  parti  le  plus  sur. 
Mais  il  y  avait,  dans  ce  uMilheureux  évteement, 
une  autre  considératîott  :  celle  de  sauvegarder 
l'honneur  de  mad^e  deFlaviac  ;  et,  pour  ceia,  il,  fiit 
décidé  que  la  .naissance  de  Marguerite  ne  serait 
déclarée  que  dans  dix  semaines.  Ma  mère  co»* 
sentit  sans  peine  à  rester  à  Pouzzoles  tout  ]e  temps 
que  la  comtesse  y  resterait  elle-même.  Quant  à 
moi,  Je  dus  retourner  à  F***,  pour  y  pepreadre 
mes  études  interrompues.  Le  Provincial  m'ordonoa, 
au  nom  de  la  sainte  obéissance,  de  me  taire  sur 
les  événements  dont  j'avais  été  malheureusement^ 
disait*il,  le  témoin*  Je.  pris  l'engagement  qu'il  dé-> 
sirait.  Je.  n'aurais  jamais  pu  être  tenté  de  parler 
de  la.  naissance  de  Marguerite  qu'avec  le  Père  de 
Montgazin,  et  lui-même  ne  m'avait-il.  pas  défendu 
de  lui  rsippeler  le  souvenir  de  madame  deFlaviac? 
^Toutefois  le  Provincial  me.  défendit  de  passer  par 
Lyon.  Peut-être  craignait-il  qu'en  prometHani.  le 
silence  le  plus  absolu,*  je  n'eusse  usé  d'une < res- 
triction mentale.  Il  se  trompait:  je  ne  connaissais 
pas  encore  là-dessus  la  doctrine  de  la  Compagnie, 
et  je  puis  le  dire,  après  avoirv  en  théologie,  étu- 
dié notre  Père  Eseobar  et  qudqsies  autres  dft-nos 
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éodMire,  je  afai  jamak  e«  yoar  eUe  une  gvanii 
aduiratioii. 

Je  reris  deux  foi»  Marguerite  avMit  mon  d»* 
part  Elle  était  bien  déiicate.  Je  crm  qoe  kr 
comtesse  s'était  beaucoup  serrée  dans  les  cou* 
mencements  de  sa  grossesse.  La  pauvre  petite 
créature  souffrait  des  cruelles  et  homicides  pré* 
cautions  de  sa  mère.  Cependant  Franeesca  assu* 
rait  qu'elle  arait  vu  vivre  des  enfants  bien  plus 
foibles.  le  crois  bien  que  mes  anxiétés  confir* 
maient  ces  braves  gens  dans  la  pensée  que  je 
tenais  de  très-près  à  Marguerite.  £n  Tembras- 
saut  la  dernière  fois,  je  ne  pus  retenir  mes  lar- 
mes, et  la  bonne  Franeesca,  tout  émue  de  ma 
douleur,  me  dit: 

—  Soyez  tranquille,  fra,  non,  monsieur,  j^au- 
rai  bie»  soin  de  votre  petite  fille. 

Il  était  inutile  de  chercher  à  désabuser  ces 
braves  gens.  Je  sortis  tout  confus. 


XIV 
Philosophie  et 

En  rentrant  en  France  je  devais,  d'après  les 
ordres  du  Provincial  de  Naples,  m'arrèter  deux 
îau»*  à  Maaseille  et  remettre  moi-mésie  au  vieuia 
m  4 
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DMrquis  de  Flaviac  une  leltre  du  médecin  de  sa 
belle-fille.  Cette  lettre  contenait  tous  les  détails 
de  Faccident  dont  les  suites  pouvaient  être  si 
fatales  pour  la  stgnora  et  pour  Tenfant  qu^elle 
partait  dans  son  sein.  Le  médecin  espérait  ce- 
pendant prévenir  un  événement  fâcheux  et  Ctt- 
luatrùstme  famille  des  Flaviac  ne  serait  pas  dé- 
çue de  ses  plus  chères  espérances.  U  se  recom- 
mandait pour  cela,  comme  devait  le  faire  le  pieux 
Esculape  des  Jésuites,  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  Janvier,  pour  mener  à  bien  une  si  belle 
entreprise. 

Je  n'eus  rien  à  ajouter  aux  mensonges  con- 
tenus dans  cette  lettre.  Le  vieux  marquis  n'eut 
pas  la  pensée  de  demander  des  détails  à  ce  petit 
Jésuite  qu'il  voyait  pour  la  première  fois,  et  qui 
lui  paraissait  être  encore  un  enfant.  Il  fut  pour 
moi  très-alTectueux.  Ma  qualité  de  membre  de 
la  Compagnie  de  Jésus  suffisait  seule  pour  capter 
sa  bienveillance.  Jamais  laïque  n'a  poussé  aussi 
loin  que  lui  le  dévouement  à  TOrdre.  Après  nous, 
ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde,  c'était  sa  belle- 
fille.  Aussi  son  inquiétude  était  extrême.  Le  vieil- 
lard rêvait  depuis  quelques  mois  de  se  voir  revi- 
vre dans  un  petit-fils;  si  ce  rêve  ne  se  réalisait 
pas!  Il  me  demanda  de  prier  beaucoup  pour  sa 
chère  AJphonsine,  et  pour  cet  enfant  qui  n'était 
pctô  encore. 

Six  semaines  après  mon  arrivée  à  F***,  je 
reçus  une  lettre  de  ma  mère.    Elle  m'anncmçait 
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effidélTement  que  la  comtesse  de  Fhmac  étah 
accouchée  il'uiie  fille,  à  laquelle  on  arait  donné 
le  nom  de  Marguerite.  On  l'avait  mise  en  nour- 
rice, ajoutait  ma  mère,  aux  environs  de  Pouzzo* 
les:  la  nourrice  s'appelait  Francesca.  C'était  la 
femme  d'un  pêcheur  nommé  Giuseppe. 

Je  sus  gré  à  ma  mère  de  me  faire  ainsi  con- 
naitre  que  ma  chère  petite  Marguerite  était  tou- 
jours avec  cette  excellente  Francesca.  J'aurais  vu 
avec  peine  qu'on  l'eût  confiée  à  une  autre  nour- 
rice. £t  puis  je  connaissais  la  maison  du  pêcheur. 
J'en  avais  fait  de  mémoire  un  petit  dessin.  Je 
m'y  transportais  par  la  pensée:  je  voyais  le  her- 
ceau  où  ma  chère  enfant  dormait;  et  tous  les  . 
souvenirs  qui  se  rattachaient  à  elle  avaient  pour 
moi  un  charme  inexplicahle;  car  je  ne  pouvais 
me  rendre  compte  à  moi- même  de  ce  que  j'é- 
prouvais; et  je  me  demandais  comment  il  se  fai- 
sait que  mon  cœur,  mon  âme,  ma  vie  tout  en- 
tière fussent  liés  par  des  liens,  que  je  sentais 
aussi  forts  qae  ceux  que  la  nature  aurait  pu 
former,  à  cette  frêle  créature  que  j'avais  tenue  à 
peine  quelques  heures  dans  mes  hra^ 

Ma  mère  ajoutait  qu'elle  reviendrait  en  France 
avec  la  comtesse  de  Flaviac  à  la  fin  de  septem- 
bre, et  qu'un  an  après,  FéHcité  Morbini  se  char- 
gerait de  ramener  à  Paris  la  fille  de  la  com- 
tesse. 

J'étais  arrivé  à  F***  à  la  fin  de  la  première 
quinzaine  de  mai.    Je  subis  un  examen  sur  les 
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étarfes  qm  j'avais  fiâtea  seul,  à  EMizaaka,  d'afwèi 
la  plan  qui  m'avait  été  indiqué,  et  ik  M  décidé 
que  je  reprendrais  les  cours  de  ma  deactiènic 
aiBiée,  au  point  où  en  étaient  mes  coadiociptes» 
et  comme  si  je  ne  les  eusse  pas  interrompus. 

La  philosophie  de  POrdre,  c'est  encore  cette 
paUTre  scolastique  enseignée  sur  les  bancs.  Rien 
de  pins.  Je  sais  tout  ce  j^ue  donne  de  souplesse 
à  la  langue  du  raisonnement,  l'habitnde  de  l'ar- 
gumentation syllogistique  ;  mais  quand  on  a  passé 
son  temps  à  s'escrimer  latine  et  tn  forma,  à 
part  cette  petite  facilité  à  tourner  un  argument, 
l'esprit  qui  s'est  amusé  à  ce  jeu,  que  les  ufiiver- 
sités  de  l'Europe  ont  proscrit  comme  puéril ,  de- 
meure arec  un  vide  effrayant 

Si  l'Ordre  craint  de  former  des  penseurs,  il 
fait  bien  de  conserver,  tant  qu'il  aura  de  vie, 
cette  vieille  méthode:  c'est  bien  la  mort  de  la 
raison  ;  la  philosophie  scolastique  en  est  le  suaire^ 
Je  penche  fort  à  croire  que  c'est  par  système 
que  l'Ordre  conserve  cette  forme  surannée  d'étu- 
des. La  ihéthode  rationnelle  mène  si  loinl  Elle 
ouvre  tant  d'horizons!  Elle  place  l'esprit  sur  le 
bord  de  tant  d'abîmes,  qu'un  excèa  de  prudence 
a  pu  conseiller  ce  suicide  philosophique  au  sein 
de  l'illustre  Société. 

Les  rares  écrivains  en  matière  de  philosc^faîo 
qtt'eUe  possède,  oomme  les  Pères  Ghastel  et  Ra- 
nîère^  ne  ae  aent  »pa0.  formés,  que  je  pense^  mtt 
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ses  bancs;  «ft  €%iletirs  ils  n'ost  abordé  auenat 
des  grandes  qMSliDiis  que  soulève  cettei  magnii-'^ 
que,  science. 

II  en  est  à  peu  près  de  même  des  études 
physiques  et  mathématiques. 

Nous  avons  eu,  au  dix-huitième  siècle,  des 
physiciens  et  des  astronomes.  Depuis  sa  résur- 
rection, rOrdre  s^est  mis  à  la  vie  militante;  et 
ce  n'est  que  pour  mémoire  qu'il  faut  maintenant 
parler  de  sciences  exactes  chez  les  Jésuites.  Les 
hommes  qui  ont  pu  s'y  livrer  sorfaient  du  monde. 
Un  Arago  entrerait  aujourd'hui  dans  la  Société, 
qu'il  n'aurait  pas  été  formé  p^r  elle. 

Ajoutons  que,  dès  qu'un  Jésuite  s'occupe  un 
peu  d'une  branche  quelconque  des  sciences  bu« 
maines,  ses  confrères  se  hâtent  de  lui  faire  sa 
réputation.  Celui  qui  a  étudié  un  peu  d'hébreu 
ou  d*arabe  est  aussitôt  un  orientaliste.  Mettre 
l'œil  dans  un  télescope  vous  fait  astronome;  dis- 
tinguer une  ogive  d'une  arcade  romane  vous  fait 
archéologue.  A  ce  prix,  la  Compagnie  foisonne 
de  savants.. 

Tout  cela  m'est  péntMe  à  dire.  Je  crains  que 
mon  leotenr  ne  m'accuse  de  partialité ,  en  raison 
de  ia  brns^e  frandiise  avec  laquelle  je  fais  t«mr* 
ber,  de  t«us  ces  fronts,  la  fausse  coaronne  sden* 
(ifique.  C'est  k  fente  de  l'Ordre,  le  plus  vaniteux 
qui  existe  sur  le  globe.  Avec  la  maxime:  „Ua 
JéBiiit6  émi  tout  savoir,''  on  -a  dû  arriver  à  MS 
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inrétentiofis  puériles,   qui  font  prendra   en  pHié 
l'esprit  de  gloriole  des  congrégations. 


XV 

Ma  régence  et  le  aigmim. 

Les  Jésuites  se  persuadent  volontiers,  et  sur- 
tout ils  voudraient  le  persuader  aux  peuples,  qu'ils 
sont  la  clef  de  voûte  de  la  société;  qu'eux  ren- 
versés. Tordre  social  ne  saurait  se  maintenir;  et 
si  Ton  en  croit  leurs  organes  les  plus  accrédités, 
tels  que  V  Univers^  le  Bien  public  y  etc.,  etc^ 
Dieu  lui-même  se  chargerait  de  venger  leurs  que- 
relles ;  et  les  souverains  et  les  peuples,  pour  lou- 
cher aux  enfants  de  saint  Ignace,  seraient  rude- 
ment châtiés.  Selon  les  pieux  écrivains  laïques 
de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  Louis  XVI 
serait  monté  sur  Féchafaud,  parce  que  Louis  XV 
avait  banni  les  Jésuites;  et,  sans  les  ordonnances 
de  1828  et  de  1845  contre  les  illustres  Pères, 
Charles  X  et  Louis*  Philippe  n'auraient  pas  pris 
le  chemin  de  l'exil.  Mais,  d'après  les  mêmes  écri- 
vains, le  diable  est  l'auteur  de  toutes  les  revenu- 
tiens.  S'il  en  est  ainsi,  —  et  comitient  douter  de 
la  parole  de  MM.  Venillot,  Chantrel,  Maumigny  et 
Coquille?  —  les  Jésuites  n'ont  pas  à  se  plaindre 
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ée  memre  Satànas  et  ie  ses  adhérents:  ai  un 
sbuverai»  redoute  les  gouverneinents  occultes  et 
prie  les  Jésnites  de  se  retirer,  le  diable  fait  une 
révoiolion,  il  chasse  l'imprudent  souverain  et  ouvre 
amL  Jésuites  la  porte  du  pays  dont  on  les  avait 
bannis.  Sans  les  révolutions  de  1830  et  de  1848, 
ils  ne  seraient  peut-être  jamais  rentrés  en  France; 
ils  ne  tiendraient  pas  sous  leur  joug  la  plus  grande 
partie  des  catholiques  belges  ;  et  ils  ne  traîneraient 
pas  le  clergé  français  à  leur  remorque  et  ne  lui 
imposeraient  pas  Tultramontanisme  comme  article 
de  foi.  Ds  ont  grand  tort  de  maudire  Tesprit 
moderne .  et  le  diable,  qui,  selon  eux,  en  est  l'au- 
teur: ils  leur  doivent  leurs  plus  beaux  triomphes. 

La  Belgique  ne  fut  pas  plus  tôt  libre,  que  les 
Jésuites  la  couvrirent  de  leurs  établissements.  Le 
collège  de  Namur,  celui  d'Alost,  un  noviciat  à 
Nivelles  furent  les  premières  prises  de  possession. 
En  1834,  on  comptait  en  Belgique  cent  dix-sept 
Jésuites;  dix  ans  après  il  y  en  avait  près  de  cinq 
cents,  et  la  progression  a  continué. 

On  voulait  surtout,  en  attendant  des  temps 
meilleurs,  avoir  un  collège  sur  les  frontières  de 
la  France.  On  en  établit  un  à  Brugelette  près 
d*Ath.  C'était  en  1835;  je  finissais  ma  philoso-* 
(Aie,  et  il  fut  décidé  que  je  ferais  mon  cours 
de  régence  à  Brugelette.  Ma  mère  bien  décidée 
à  se  séparer  de  moi  le  moins  pos^ble,  loua  une 
jolie  petite  maison  de  campagne,  à  très-peu  de 
distance  du  collège,  et  il  fut  convenu  que  je  lui 
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éHm$rm  icjA  h  tampft,  doal  pt  fmrmm  àkh- 
poser» 

Selon  la  règle,  on  me  mk  -à  une  classa  de 
grammaire,  et  je  devais  suivre  meê  élèv«B  jasqH'à 
b  fin  de  leurs  humanités.  La  méthode  oppoaée 
est  adoptée  partout.  Oa  a  cru  avec  raison  qu'titt 
bon  professeur  de  grammaire  serait  peu  apte  à 
enseigner  la  littérature,  et  qu'un  bon  professeur 
d'humaniiés  ne  ferait  qu'avec  dégoût,  et  prestfue 
toujours  sans  fruit,  des  classes  de  grammaire. 
Jie  soupçonne  que  c'est  là  une  des  raisons  prin* 
cipales  de  Tinfériorité  des  études  classiques  chex 
les  Jésuites,  et  je  suis  convaincu  que,  si  l'Ordre 
durait  et  pouvait  se  transformer,  comme  oa 
verra  que  j'ai  vainement  essayé  de  lui  eu  ins- 
pirer la  pensée,  il  en  viendrait  à  la  pratique 
universelle  et  formerait  de  bons  professeurs  spé* 
oialistes. 

Mais  ridée  de  cette  institution  bigarre  e^ 
felle-ci:  faire  suivre  au  jeune  religieux  une  se* 
conde  fois,  avant  ses  études  théologiques,  son  sa* 
•erdoce  et  sa  profession,  un  cours  complet  de 
grammaire  et  d'humanités.  Le  plan  est  beau; 
Pidée  est  heureuse.  Plus  de  monotonie  pendant 
six  ou  sept  ans  de  régence;  plus  dégoût*  dans  la 
répétition  annuelle  des  mêmes  matières;  plus  d« 
nouveaux  caractères  à  étudier,  chaque  année,  à 
l'entrée  des  cours.  Toujours  avec  les  mêmes 
élèves,  le  maître  les  connaît  autant  peur  leurs 
iftitudes   que   pour   leur   oaraetère;    il  remplit 
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fèmÊ  lacihnist  sa.  rude  (ècbe.  0»  ne  peut  nier 
que  ce  ne  soit  un  avantage  immense:  nmsM  est 
Mit  pour  le  maître  ;  les  élè?es  sont  sacrifiés.  Us 
sont  eondamiiés  à  subir  le  aaéme  honnse  pen^nt 
Isole  la  dorée  de  lemB  études.  AfauTais  littéra<> 
teop,  il  it'auva  fait  q«e  grammairiens;  mauvais 
gramnairien,  il  aura  fait  des  littérateurs  superf- 
iciels auxquels  manquera  la  conBaissance  sérieuse 
du  mécanisoie  des  langues. 

Ce  système  est  donc  tout  entier  en  faveur 
des  reKgieux  de  l'Ordre;  et  il  ne  serait  aecep- 
table  que  si,  par  exception  dans  rhumanhé,  \m 
Jésuite  était  un  homme  universel.  Mais  n'est-ce 
pas  là  la  prétention  de  FOrdre  à  l'endroit  de  ses 
membres? 

Chose  singulière  t  je  n'ai  bien  compris  la  vie 
de  Fenftint  dans  nos  collèges,  l'éducation  qv'il  y 
reçoit,  ni  pendant  que  J'étais  élève,  ni  pendant 
Hn  régence.  Élève,  je  subissais  complètement 
^influence  de  mes  maîtres,  je  trouvais  tout  par* 
fait  ou  à  peu  près.  Je  ne  me  rappelais  plus  le 
kademain  ce  qui  m'avait  blessé  la  veille.  Et  puis, 
avant  que  je  me  fusse  dit  à  moi-même:  —  Tu 
seras  un  jour  Jésuite,  —  nos  Pères  avaient' 
pressenti  une  vocation  qu'ils  ne  cherchent  jamais 
à  inspirer  directement,  mais  qui  en  réalité  vient 
d'eox.  D'apirès  cela,  on  comprend  que  j'étais 
ehoyé,  aimé;  j'aimais  nwi-méme  ces  bons  Pères: 
osDiBwnt  aurais^e  pu  me  dénier  que  l'éducation 
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que  je  recevaie  chez  eux  )M»avftit  laise^  fitelqae 
chose  à  désirer? 

Après  les  compressions  du  noviciat  et  des 
études  philosophiques,  un  jeune  Jésuite,  eoToyé 
dans  un  collège,  n'est  guère  autre  chose  qu'on 
écolier  lui*niéme.  Il  a  une  instruction  phis  on 
moins  variée;  mais,  pour  le  jugement,  il  ne  sait 
pas  en  faire  usage.  Cette  faculté,  s'il  la  possède, 
est  encore  endormie  chez  lui,  ou  plutèt  elle  est 
dans  un  demi-sommeil.  Quand  elle  se  réveille,  on 
se  souvient,  on  retrouve  ses  impressions  d'ado- 
lescent, et  on  juge  alors  avec  connaissance 
de  cause. 

Je  vais  donc  ici  évoquer  le  passé  ^  laisser 
parler  tantôt  l'élève  timide  et  craintif  qui,  sorti 
de  la  maison  paternelle,  s'étonn^e  d'abord  de  tout 
ce  qu'il  voit  autour  de  lui,  et  tantôt  le  jeune 
Jésuite,  encore  tout  brûlant  des  ardeurs  du  néo- 
phyte et  commençant  son  apostolat  dans  ce  monde, 
dont  il  se  croit  déjà  l'un  des  conquérants,  par 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

Je  prendrai  cette  revue  rétrospective  au  mo- 
ment où,  par  suite  du  compromis  passé  entre 
'  mon  père  et  ma  mère ,  on  envoyait  mon  frère 
dans  un  collège  et  moi  au  petit  séminaire  de 
Saint -AcheuL  Petit  séminaire,  dis -je,  et  non 
collège;  les  Jésuites,  rentrés  en  France  malgré 
les  lois  qui  les  proscrivaient  et  qui  n'avaient  pas 
été  rapportées  (bien  qu'elles  fussent,  il  faut  en 
convenir,    abrogées   de  droit  par  le   fait  de  la 
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CSuHrte  oonslitutionneBe),  s'abritaient  sons  la  si- 
marre  violette  des  évéqnes;  ils  dirigaient  des 
maisons  que  ceux-ci  paraissaient  leur  confier; 
mais,  en  somme,  ces  maisons  n'étaient  même  pas 
soumises  à  la  juridiction  épiscopale.  Les  évéques 
en  cela  étaient  —  je  demande  grâce  pour  cette 
expression  vulgaire,  —  les  hommes  de  paille  des 
Jésuites.  lis  se  compromettaient  ainsi  aux  yeux 
des  populations,  qui  n'étaient  pas  dupes  de  la  su* 
percherie.  Je  ne  dirai  pas  que,  si  les  Jésuites 
se  fussent  alors  franchement  nommés,  on  les  eût 
TUS,  en  France,  avec  plaisir;  mais  enfin  le  droit 
moderne,  ce  droit*  qui  consacre  la  liberté  pour 
tous, -auquel  il  font  aujourd'hui  une  guerre  achar- 
née, tout  en  l'invoquant  au  besoin,  ce  droit  eût 
été  leur  sauvegarde.  Au  lieu  de  s'affirmer,  ils 
voulurent  ruser  avec  la  loi,  ruser  avec  l'opinion 
publique.  L'équivoque  était  là,  comme  toujours^ 
avec  eux.  Étaient*i]s  Jésuites,  ou  ne  l'étaient-îls 
pas?  On  disait  aux  ennemis:  „Nous  sommes  des 
prêtres  appelés  par  les  évêques  pour  diriger  leurs 
petits  séminaires;**  aux  amis:  „Nous  sommes  Jé- 
suites; mais^  il  n'est  pas  encore  temps  de  le  dé- 
clarer.** Le  secret  était  mal  gardé;  on  ne  les 
baissait  pas  moins,  on  les  méprisait  davantage; 
on  les  craignait:  de  cette  ombre  dont  ils  s'en- 
veloppaient on  croyait  voir  sortir  quelque  chose 
de  sinistre.  En  essayant  de  se  confondre  avec  le 
clergé  séculier,  ils  incriminaient  celui-ci  aux  yeux 
des  peuplear,   et  ils  ne  se  faisaient  pas  absoudre. 
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Bt  la  grande  faute  da  dtirgé  flàBiiikr  aer»  «tou^- 
jonrs  ëe  ne  pas  séfArer  hauteâaent  sa  cause  4e 
ceUe  du  elergé  régalier. 

Parmi  \t&  jicmitioiis  en  «sage  éan»  nos  mai* 
aatts  celle  du  st^num  a  w  caractère  particniier; 
et  inesprit  d«  l'Ordre  s'y  peint  teut  entier  :  kr  dé- 
lation et  réspionoage  reçoivent  là  une  prine  ;  et 
quand  j'aurai  raconté  ce  qui  m'arriva  ^  seiiiaiiie6 
après  mon  entrée  comme  élève  à  Sainl-Acfaeol,  on 
pourra  apprécier  si  cette  étrange  punition ,  que 
vous  pouvez  éviter  en  Tiuiposant  à  un  de  vos 
cbndiseipies,  est  faite  pour  dévelofyper  le  seos 
moral  et  l'élévation  do  caractère. 

J'étais,  je  puis  le  dire,  un  très^bon  élève  :  doux, 
intelligent,  soumis;  on  ne  pouvait  pw  exiger  dar 
vanlage;  mais  aussi  j'avais  dix  ans;  je  n'étais  pas 
impeccable;  la  vivacité  et  la  gaieté  de  mon  cane* 
tère  m'intraliiaieîit  quelquefois. 

Ma  première  faute  grave  fut  celle  de  dessiner, 
pendant  l'étude,  une  série  de  figures  grotesqotSi. 
Un  de  mes  camarades,  placé  près  de  moi,  suivait 
les  évolutions  de  mon  crayon,'  et  m'assurait  que 
telle  figure  ressemblait  au  préifet  des  études,  telle 
autre  à  notre  ^professeur,  etc..  etc.  Tout  cela 
nous  amusait  beaucoup;  mais  1^  du  Frère  qui 
snrveiUait  l'étude  se  dirigea  de  notre  côté  :  et  ce 
bon  Frère,  tirant  de  sa  poche  deux  petites  pièces 
d'argent,  nous  les  donna,  en  nous  prévenaal  qu'au 
moment  du  dîner  il  faudrait  les  présenter  au  ré* 
fisctoûre,   et  que  nous  dkieiions  deboirt,  Vfec  dtf 
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pain  sec  et  de  Teau.  Ces  -ètmx  pièoei  étaient 
appelées  ^dee  signum. 

Mon  camarade  ne  me  pat  ut  pas  lrè»*épotivanté 
de  k  menace!»  et  jl  «e  peiadt  tranqmllement  à  l'é- 
tude. Quant  à  m^  oifant  gàlé  par  ma  mère  et 
qui  n'avais  jamais  été  mis  au  pain  sec,  j'étaîs 
consterné.  La  punition  me  paraissait  des  plus 
baniiliantes.  fe  cachai  ma  1^  dans  mes  deux 
mainsP,  et  je  pleurai  amèrement.  —  Bak!  m«r* 
mirait  mon  camarade,  nous  avons  deux  heures 
jusqu'au  moment  du  dîner  :  je  ne  mangerais  p^nt 
de  pain  sec.  —  Comment  espérait-il  sortir  de  ce 
mauvais  pas?  C'était  un  mystère  pour  mot.  Je 
ii^<QSiûs  pas  lui  en  demander  If  explication.  Parler 
pendant  l'étude  était  un  autre  délit,  et  j'^aris  trop 
accablé  par  les  suites  du  premier  pour  ne  pas 
craindre  d'en  commettre  un  second. 

La  matinée  se  passa.  An  moment  d'entrer 
au  réfectoire,  je  présentai  le  fatal  stgnwny  et  on 
me  planta  debout,  au  milieu  de  la  salle,  avec  ma 
naître  pitisce;  mais  au  lieu  d'avoir  Jutes  de 
Marsay,  le  eompbce  de  ma  faute,  pour  compagnon, 
oe  fut  un  autre  âève,  fort  bon  enfant  II  man^ 
geait  son  pain  sec,  sans  faire  la  grimace,  tandis 
que  moi  j'avais  peine  à  «valer  le  mien ,  surtout  à 
petenir  nés  larmes» 

En  entrant  en  récréation^  }e  deinandai  à  M ar^ 
«ry  owMmesit  il  aivait  échappé  à  la  punition. 

—  En  donaamt  It  eigmm  à  Fmtoes,  dm*  vé» 
pMdit«*il. 
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—  Et  Ura  prûT 

—  Il  le  fallait  bien,  il  était  en  faate. 

—  Cominent,  il  était  en  faute? 

-^  Oui.  Pendant  la  classe,. Favières  profitait 
du  moment  où-  le  professeur  tournait  la  tète,  pour 
lui  faire  des  grimaces. 

—  Et  le  professeur  Ta  vu? 

—  Pas  du  tout  C'est  moi  qui  ai  vu  tout 
cela.  Alors  j'ai  fait  signe  à  Charles  de  Beaumont 
et  au  bon  gros  Gireau,  et  je  suis  allé,  avec  mas 
deux  témoins,  présenter  le  signism  à  Favières. 
Il  a  bien  fallu  qu'il  l'acceptât 

—  Et  après? 

—  Et  après?  Comme  je  ne  l'avais  plus,  pas 
de  dîner  debout  au  milieu  du  réfectoire,  pas  de 
pain  sec. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Vous  ne  comprenez  pas? 

—  Non. 

—  Eh  bieni  Favières  ayant  le  aignwm  devait 
manger  du  pain  sec  à  ma  place  ;  mais  il  Ta  passé 
à  Garneron,  Garneron  l'a  donné  à  Durfort,  Dur-> 
fort  à  Lambert,  et  celui-ci,  pris  en  flagrant  délit 
au  moment  du  dîner,  n'a  pas  eu  le  temps  de  le 
passer  à  un  autre  coupable,  et  voilà  pourquoi  il 
a  eu  le  plaisir  et  l'honneur  de  diner  à  côté  du 
vicomte  de  Sainte-Maure. 

—  Ainsi,  lui  dis-je,  on  évite  utie  punition  en 
faisant  puiiir  un  de  ses  camarades. 

—  Précisément     Le   sigmim   est  fait  pour 
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circoler.  Au  moment  critique,  ii  doit  être  pré- 
senté; mais  ce  n'est  presque  jamais  par  celui  qui 
Ta  reçu  le  premier.  Seulement  souvenez^vous 
bien  qu'un  élève  ne  peut  le  donner  à  un  autre 
qu'en  présence  de  deux  témoins. 

Je  trouvai  d'abord  cela  très-étrange  :  il  y  avait 
en  moi  un  instinct  de  délicatesse  qui  se  révoltait 
contre  ce  procédé.  Mais,  à  l'âge  que  j'avais  alors 
on  subit  facilement  les  impressions  du  milieu  où 
l'on  se  trouve,  et  j'appris  assez  vite  à  faire  dr-* 
culer  le  stgnum. 

Quand  je  fus  régent,  j'appréciai  cette  singu* 
lière  métbode  à  sa  juste  valeur.  Elle  n'aboutis- 
sait, en  réalité,  qu'à  former  les  élèves  à  l'espion- 
nage. Outre  que  les  punitions  devenaient  une 
espèce  de  jeu  où  les  babiles  gagnaient  toujours, 
le  stgnum  créait,  entre  les  élèves,  des  animosités 
quelquefois  indélébiles.  On  n'était  pas  toujours 
délicat  sur  les  moyens  de  se  débarrasser  du  ^- 
gnum;  on  ne  se  contentait  pas  d'exercer  sur 
tous  les  actes  de  ses  condisciples  une  vigilance 
inquisitoriale,  dans  l'espoir  de  les  trouver  en  faute, 
mais  encore  on  descendait  au  rôle  d'agent  provo- 
cateur. Vraiment  je  serais  tenté  de  dire  que,  si 
l'on  tenait  à  former  des  hommes  capables  de  se 
distinguer  dans  la  police  secrète,  nos  méthodes 
seraient  les  meilleures  que  l'on  pût  employer. 

La  direction  morale  et  religieuse  qu'on  donne 
aux  élèves  laisse  aussi  beaucoup  à  désirer. 

Nous  avions,  avant  tout,  l'intention  de  faire  des 
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etarétieBs.  Certes  €ela  «tail  beau.  Un  ehtitm 
ieloD  rÉvangile  est  le  type  de  la  plus  baute  per- 
feclÎQR  k  laquelle  nature  humaine  puisse  s'élever. 
Mais  si  notre  but  était  grattd,  les  moyens  «lue 
nous  employions  pour  y  arriver  étaient  tnifMÙfr- 
sants. 

Pour  rendre  nos  enfants  de  yéritables  chré- 
tiens, que  faisions-nous?  Nous  les  sûrcharg^ns 
ée  pratiques  religieuses.  Les  )oars  de  grande 
fête,  les  élèves  ne  passaient  pas  moins  de  luiit  à 
neuf  heures  dans  la  chapelle.  A  la  vérité,  nos 
cérémonies  étaient  admirables.  Dans  nos  mois 
de  Marie,  dans  nos  processions,  il  y  avait  lou*- 
jours  une  mise  en  scène  splendide  ;  c'est  ue  genre 
dans  lequel  les  Jésuites  ne  seront  jamais  sur- 
passés. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  cela 
devient  un  ennin  pour  les  enfants,  et  que  l'es- 
prit religieux  se  perd  par  les  moyens  même  em- 
ployés pour  rinspirer. 

On  faisait  mieux  encore,  on  cherchait  à  pas«- 
sionner  les  jeunes  esprits  sur  des  questions  libres 
dans  rÉgUse.  A  Brugelette,  nous  n'étions  pas 
gênés  par  les' quatre  articles  de  1682,  et  bous 
posions  carrément  l'infaillibilité  papale  comme  un 
dogme.  Notre  collège  était  surtout  composé  d'é- 
lèves français  appartenant  presque  tous  à  des  fa- 
milles légilsimistes;  et  nous  l^mr  répétions  de 
toutes  ks  manières,  et  dans  les  classes,  et  dans 
les  récréations^  et  méflue  en  chaire,  que  le  gsdlir 
eanisme  et  les<  ordonnances  de  1828  coalre  les 
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Jésuites  étaient  les  seules  causes  de  la  cbute  de 
la  branche  ainée. 

Mais  il  est  une  question  sur  laquelle  l'Église 
a  toujours  eu  la  sagesse  de  ne  pas  se  prononcer, 
celle  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge» 
On  commença  à  la  discuter  au  douzième  siècle; 
elle  fut  vivement  attaquée  par  les  plus  graves  es- 
prits du  temps,  notamment  par  saint  Bernard. 
C'était  le  temps  des  disputes  théologiques.  Cette 
question  serait  tombée  avec  beaucoup  d'autres 
aussi  oiseuses,  si  les  Jésuites  ne  l'avaient  pas  ra- 
vivée plus  tard.  Ils  la  soutinrent  d'autant  plus 
vivement,  que  les  Dominicains,  leurs  rivaux  et 
leurs  antagonistes,  s'étaient  prononcés  contre.  Le 
concile  de  Trente  refusa  de  trancher  la  difficulté. 
U Immaculée  Conception  resta  une  question  libre. 
Les  Jésuites  usèrent  de  cette  liberté,  c'était  leur 
droit,  pour  soutenir  VlmmacuUe  Conception. 
Que  leurs  théologiens  eussent  écrit  là-dessus  des 
iTirfolioa,  Y\ex\  de  mieux.  Mais  pourquoi  discuter 
cette  croyance  devant  des  bambins  de  dix  à  quinze 
ans?  Le  8  décembre,  il  était  d'usage  que  le  pré- 
dicateur montât  en  chaire  après  les  vêpres,  et 
qu'il  établit  la  doctrine  de  Vimmaculée  Concep- 
tion sur  des  preuves  incontestables.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  tout.  Après  le  sermon,  on  apportait  aux 
pieds  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  un  grand 
registre,  et  tous  ceux  sur  lesquels  la  parole  du 
prédicateur  avait  produit  une  conviction  com- 
flèïe  allaient  écrire  sur  ce  livre: 
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^^e  croie  à  P  Immaculée  Conceptim  de  la 
bienheureuse   Vierge  Mariée* 

Et  Ton  signait  celte  belle  profession  de  foi.  Pas 
un  élève  ne  refusait  de  signer. 

Pour  l'Assomption,  nous  avions  une  autre  cé- 
rémonie fort  singulière.  Une  boite  en  or,  en 
forme  de  cœur,  était  placée  sur  l'autel  de  la  sainte 
Vierge.  On  appelait  les  élèves  par  classe.  Chacun 
d'eux  arrivait  avec  une  petite  bande  de  papier 
roulée,  sur  laquelle  il  avait  inscrit  la  demande  de 
quelque  faveur  qu'il  voulait  obtenir  de  la  sainte 
Vierge.  Il  déposait  dans  la  boîte  ce  singulier 
bulletin.  On  fermait  alors  le  cœur,  et  on  laissait 
à  la  sainte  Vierge  le  temps  nécessaire  pour  pren- 
dre connaissance  des  pétitions  qui  lui  étaient 
adressées.  Alors  on  retirait  les  billets  ;  une  autre 
classe  était  appelée,  et  l'on  recommençait  ainsi 
pour  toutes  les  classes. 

Il  y  avait  dans  cette  cérémonie  un  double  but: 
frapper  l'imagination  des  enfants  et  connaître  leurs 
pensées  les  plus  intimes.  Pour  moi,  je  ne  de- 
mandais à  la  sainte  Vierge  qu'une  seule  chose, 
c'était  de  ni'obtenir  la  grâce  d'être  un  jour  Jé- 
suite. Si  la  sainte  Vierge  ne  lisait  pas  mon 
billet,  les  Pères  le  lisaient,  et  c'était  pour  eux  la 
même  chose. 

Partout  où  se  trouvent  des  Jésuites,  il  se 
trouve  des  Congrégations.  Notre  Ordre  a  établi 
la  plus  grande  partie  de  celles  qui  existent  'Les 
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DomÎDicains,  les  Cannes,  etc.,  rivalisent  pour  cela 
avec  eux;  mais  ils  n*ont  pas,  pour  l'organisation 
de  ces  petites  sociétés  secrètes,  la  même  habileté 
que  les  Pères  Jésuites.  Nous  avions  aussi  des 
Congrégations  dans  nos  collèges.  Les  deux  prin- 
cipales étaient  celle  des  Saints-Anges  et  celle  de 
la  Sainte- Vî'exge.  On  était  d'abord  admis  dans 
la  première;  de  celle-là  on  passait  dans  la  se- 
conde. Là,  à  l'imitation  du  grand  saint  Ignace, 
on  peut  se  faire  recevoir  chevalier  de  Marie. 
Tout  cela  amène  une  multiplicité  de  pratiques 
religieuses  qui  prennent  un  temps  considérable  et 
ne  produisent .  aucun  bien  réel  pour  l'âme.  On 
confond  toujours,  dans  nos  maisons,  la  vie  dévote 
avec  la  vie  chrétienne.  ,  Aussi  qu'arrive-t-il?  C'est 
que,  pour  les  trois  quarts  des  jeunes  gens  élevés 
par  nous,  la  vie  dévote  disparait  presque  aussitôt 
après  la  sortie  du  collège,  et  qu'elle  n'est  pas 
remplacée  .  par  la  vie  chrétienne.  On  abandonne 
les  scapulaires,  les  médailles,  les  Congrégations, 
toutes  les  petites  pratiques  dévotieuses,  et  la  foi 
s'en  va  avec  elles;  et  cela  parce  qu'on  a  oublié 
d'imprégner  ces  jeunes  cœurs  de  la  moralité  de 
rÉvangile,  et  que  la  parole  du  Christ  est  celle 
qu'on  leur  fait  le  moins  entendre  et  comprendre. 
Mais,  en  revanche,  il  est  impossifile  de  s'imaginer 
ce  qui  se  racontait,  à  Saint-Acheul  et  à  Bruge- 
lette,  de  pieuses  et  incroyables  légendes,  de  mi- 
racles médiocrement  constatés,  de  niaiseries  dé- 
bitées  par   des  hommes    qui    se   croyaient   des 
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hommes  sérieux^  à  des  jeanes  gens  prêts  à  ren- 
trer dans  le  monde  et  devant  connaître  toute 
autre  chose  que  les  rêveries  de  Marie  Alacoque, 
«t  les  progrès  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  in- 
ventée par  les  Jésuites. 


XVI 
A  qui  ressemblait  Marguerite. 

Ma  mère,  pour  se  rapprocher  de  moi,  avait 
quitté  Paris  avec  d'autant  moins  de  regret  que  sa 
chère  Alphonsine  n'y  était  plus.  Le  comte  de 
Flaviac  avait  été  envoyé,  comme  ambassadeur,  dans 
une  principauté  allemande  assez  importante.  Selon 
toutes  les  probabilités,  il  devait  y  rester  plusieurs 
années;  il  avait  emmené  sa  femme  avec  lui. 

Nous  étions  au  commencement  du  printemps 
de  1836.  Marguerite  allait  accomplir  sa  troi- 
sième année;  et  elle  était  encore  à  Pouzzoies, 
chez  sa  nourrice  Francesca.  Madame  de  Flaviac, 
sous  différents  prétextes,  la  santé  de  l'enfant,  l'in- 
certitude de  la  position  de  son  mari,  et  par  con- 
séquent de  la  sienne,  avait  retardé  le  moment  de 
reprendre  sa  fille  avec  elle.  Ma  mère  s'en  éton- 
oait;  elle  fut  encore  plus  surprise  en  recevant 
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de  M-..«   une  lettre  de  la  comtesse,   qn'el)e  me 
communiqua. 

„ ...  Au  milieu  du  tourbillon  dans  lequel  je  vis» 
disait-elle,  il  me  reste  à  peine  assez  de  temps  pour 
remplir  mes  devoirs  religieux  et  les  obligations 
des  diflërentes  œuvres  de  charité  et  de  piété  aux- 
quelles je  me  suis  associée  ici,  ou  que  j'ai  con- 
tribué à  établir,  entre  autres  celle  du  Rosaire  vi- 
vant^ qui  était  à  M...  tout  à  fait  inconnue.  La 
femme  du  prince  héréditaire  est  très-pieuse  et 
toute  dévouée  à  nos  bons  Pères  Jésuites.  Elle  m'a 
prise  en  grande  aifection,  et  par  elle  je  sais  bien 
des  choses  qui  pourront  en  temps  et  lieu  leur, 
être  utiles.  Vous  comprenez  qu'avec  les  exigences 
de  la  représentation,  il  me  reste  bien  peu  d'ins- 
tants de  libres.  Je  renonce  donc  au  projet  de  faire 
venir  ma  fille  auprès  de  moi.  Il  me  serait  impos- 
sible de  m'occuper  d'elle;  il  me  faudrait  la  con- 
fier à  une  bonne  anglaise  ou  allemande,  et  plus 
tard  à  une  gouvernante.  Je  crois  que,  dans  l'inté- 
rêt de  cette  enfant,  il  y  a  quelque  chose  de  mieux 
à  faire;  mais,  avant  de  prendre  un  parti  définitif, 
je  désire  vous  consulter. 

„Mon  projet  serait  de  prier  le  Père  Provincial 
de  Naples  de  faire  conduire  ma  fille  à  Paris  par 
cette  sainte  femme  qui  nous  a  tant  édifiées  à 
Pouzaoles.  On  mettrait  Marguerite  en  pension  chez 
les  dames  du  Sacré-Cœur.  Elles  feront  peut-être 
Uen  quelques  diEGicultés  pour  prendre  une  enfant 
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aussi  jeune;  on  objectera  les  règlements;  mais  je 
ferai  les  sacrifices  nécessaires,  et,  nous  ne  l'igno- 
rons pas,  ma  chère  marquise,  dans  ces  pieuses 
maisons,  certaines  difficultés  ne  sont  jamais  que 
dés  questions  d'argent.  D'ailleurs  je  ferai  agir  le 
Provincial  de  Paris,  et  même,  s'il  le  faut,  le  ré- 
vérend Père  général. 

„Je  serai  heureuse  de  savoir  ma  fille  au  Sa- 
cré-Cœur. Vous  le  savez,  j'ai  fait  un  vœu,  et,  bien 
que  vous  m'ayez  accusée  d'imprudence,  je  l'ai  re- 
nouvelé plusieurs  fois.  J'ai  consulté  des  théologiens 
là-dessus,  ils  ne  sont  pas  de  votre  avis.  On  trouve, 
dans  la  sainte  Écriture  et  dans  la  Vie  des  Saints, 
un  grand  nombre  d'exemples  de  vœux  semblables, 
et  Dieu  les  a  toujours  bénis.  Voilà  ce  que  les  plus 
savants  religieux  d'Italie,  de  France  et  d'Allema- 
gne m'ont  assuré.  En  mettant  ma  fille  entre  les 
mains  des  religieuses,  j'aplanis  peut-être  la  plus 
grande  partie  des  difficultés  que  je  pourrais  ren- 
contrer un  jour.  Cependant,  comme  il  me  semble 
que  vous  avez,  vous  aussi,  des  droits  sur  Margue- 
rite, je  ne  veux  rien  décider  sans 'votre  approba- 
tion. Je  ne  vous  cacherai  pas  que  mon  mari  était 
d'abord  très -opposé  à  mes  projets;  mais  je  l'ai 
amené  à  penser  comme  moi.  Le  vœu,  bien  en- 
tendu, il  l'ignore  absolument" 

L'idée  de  mettre  au  couvent  une  enfant  de 
trois  ans  parut  très -bizarre  à  ma  mère.  Elle 
commençait  à  perdre  de  ses  illusions  sur,  madame 
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de   FiaYiae.     Après  aToûr    Itt   cette   lettre,    elle 
me  dit: 

—  Tu  m'as  toujours  paru  assez  mal  disposé 
pour  Âlphonsine,  et  je  t'en  voulais  presque  de  ne 
pas  partager  mon  enthousiasme  pour  elle.  Je  me 
consolais  en  disant  qu'après  tout  cela  n'était  nul- 
lement néccessaire.  £h  bien!  je  ne  la  juge  plus 
aussi  favorablement;  c'est  une  étrange  créature, 
et  je  me  demande  jusqu'à  quel  point  elle  est  sin- 
cère dans  les  sentiments  ^religieux  dont  elle  fait 
parade. 

Je  savais  là-dessus  bien  des  choses,  mais  je 
n'avais  pas  le  droit  d'éclairer  ma  mère.  Je  lui  de- 
mandai quel  était  ce  vœu  dont  la  comtesse  lui 
parlait. 

—  Ce  vœu  est  encore  une  folie  de  cette  ima- 
gination sans  règle  et  sans  frein. 

Et  ma  mère  ajouta,  après  avoir  hésité  quelques 
instants  : 

—  Je  puis  te  raconter  cela;  car  Alphonsine 
ne  me  Ta  pas  confié  sous  le  sceau  du  secret.  Ce- 
pendant je  ne  le  dirais  pas  à  une  autre  qu'à  toi. 
Sache  donc  que  cette  folle  créature  a  voué  sa  fille 
à  la  vie  religieuse. 

—  Et  le  motif  de  cette  oblation? 

—  Ce  motif  serïit  un  scrupule  de  délicatesse 
qu'on  doit  respecter  Cette  pauvre  petite  n'appar- 
tient pas  aux  Flaviac.  Cependant,  si  la  date  de  sa 
naissance  était  exactement  connue,  le  code  sérail 
encore  pour  elle.  Il  y  a,  aux  lois  générales  de  la 
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luiture,  d€8  exeeplîoM  biaarres,  et,  s'il  m'était  per- 
mis de  te  raconter  la  malheureuse  histoire  d'Aï- 
phonsîiie,  tu  '  verrais  (fu'il  peut  eiwore  lui  rester 
an  doute  on  faveur  de  la  légitimité  de  sa  fille. 

Je  feignis  de  tousser  pour  avoir  un  prétexte 
de  détourner  la  tête.  Je  sentais,  malgré  moi,  un 
ôonrire  errer  sur  mes  lèvres.  Quel  beau  roman 
madame  de  Flaviac  avait-elle  pu  faire  à  ma  mère? 
Je  pense  qu'en  femme  de  tête,  elle  avait  prévu 
d'avance  toutes  les  éventualités  de  sa  position,  et 
qu'elle  avait  une  histoire  prête  pour  chacune 
d'elles. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  continua  ma  mère,  la 
délicatesse  même  devait  interdire  un  semblable 
vœu.  Engager  ainsi  l'avenir  de  sa  fille,  c'est  de  la 
folie.  Tu  vois  que  je  lui  avais  déjà  fait  des  re- 
présentations, et  tu  vois  ce  qu'elle  y  répond.  Veux- 
tu  que  je  dise  toute  ma  pensée?  Je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  d'extravagance,  en  matière  religieuse, 
que  les  dévots  ne  puissent  justifier  ou  établir,  à 
l'aide  d'un  texte  de  la  Bible  ou  d'un  argument 
théologique. 

—  Je  n'ai  pas  encore  fait  ma  théologie,  et  je 
ne  puis  rien  vous  dire  de  précis  là-dessus;  mais, 
d'après  le  peu  que  j'en  sais,  vous  pourriez  bien 
avoir  raison. 

—  J'ai  répondu  aux  scrupules  d'Alphonsîiie 
en  lui  prouvant  que  sa  fortune  avait  ccmpléle* 
ment  relevé  ceUe  de»  Flaviac    On  peut  parler 
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duffres  avec  la  comtesse  ;  eUe  a,  p«iir  les  affairest, 
une  tète  organisée  comme  celle  du  procureur  le 
plus  retors.  Son  man  el  son  beau^père  ont  com- 
pris cela,  et,  dès  la  première  année  de  son  m»- 
riage,  ils  lui  ont  abandonné  la  direction  de  leurs 
afifaires.  Ils  se  sont  peut-être  trop  mis  par-là 
dans  sa  dépendance;  mais  il  faut  convenir  que, 
sans  elle,  ils  étaient  ruinés.  Elle  a  vraiment  fait 
des  merveilles.  Il  y  avait  là  un  gouffre  que  per- 
sonne ne  soupçonnait;  elle  a  entrepris  de  coni-* 
bler  ce  gouffre,  et  elle  y  a  réussi.  Elle  est  avare 
par  caractère,  fastueuse  par  orgueil;  tout  a  été 
concilié.  Elle  s'est  jetée  dans  des  spéculaticNis 
qui  lui  paraissaient  avoir  de  l'avenir;  son  coup 
d'œil  ne  l'a  pas  trompée.  Les  Flaviac  sont  plus 
riches  à  présent  qu'ils  ne  l'ont  jamais  été.  Mais, 
au  fait,  leur  fortune  est  plus  celle  d'Alphonsine 
que  la  leur,  et  ses  scrupules  à  cet  égard  me  pa- 
raissent mal  fondés.  D'ailleurs,  nos  lois  assurent 
à  sa  fille  et  sa  possession  d'état  et  la  fortune  de 
sa  famille;  nul  n'a  le  droit  de  s'insurger  contre 
la  loi. 

Ha  mère,  après  y  avoir  réfléchi,  s'avisa  de 
proposer  à  Alphonsine  de  se  charger  de  Mar- 
guérite.-'  A  la  marquise  de  Sainte-Maure  on  ne* 
pouvait  pas  offrir  une  pension;  et  ma  mère  co»* 
naissait  alors  assez  madame  de  Flaviac,  pour  sa- 
voir qu'auprès  d'elle,  cette  question,  si  secondaire 
quelle  fût,  avait  ponrtant  son  importance. 

Ma  mère  me  communiqua  cette  idée;  je  ra)>- 
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prouvai  ehaleureusenient.  J'étais  fou  de  joie  à  b 
pensée  de  revoir  cette  chère  petite  créature. 

Madame  de  Fiaviac  accepta  l'oftre  avec  re* 
ocHinaissanGe.  On  écrivit  en  Italie,  et  le  3  mai 
1856,  Marguerite  nous  arriva,  conduite  par  la 
béate  Félicité  Morbini,  qui  me  parut  avoir  fait 
encore  des  progrès,  non  dans  la  vie  spirituelle, 
mais  dans  les  démonstrations  hypocrites. 

Elle  annonça  à  ma  mère  qu'elle  ne  retourne- 
rait pas  en  Italie.  Son  intention  était  de  se  fixer 
à  Paris.  Là  il  y  avait  beaucoup  de  bien  à  faire. 
Elle  réunirait  des  femmes  du  peuple;  on  forme- 
rait une  pieuse  congrégation.  La  i^ainte  Vierge 
lui  avait  inspiré  cette  pensée;  elle  lui  avait  même 
manifesté  clairement  sa  volonté  à  cet  égard,  et  le 
révérend  Provincial  de  Naples  lui  avait  assuré  que 
cette  manifestation  était  surnaturelle. 

Tout  cela  fut  débité  avec  une  voix  contenue, 
flâtée,  cadencée  en  notes  presque  plaintives^  avec 
accompagnement  de  pieux  soupirs  et  de  regards 
jetés  vers  le  ciel.  Ma  mère  écoutait  toutes  ces 
belles  choses  assez  froidement. 

Tout  à  coup  la  dévote  se  tourna  vers  moi  en 
me  disant: 

—  Si  le  révérend  Père  de  Sainte-Maure  per- 
mettait que  je  lui  ûsse  connaître  l'état  intérieur 
de  mon  âme,  je  serais  bien  heureuse  de  le  pren- 
dre pour  guide  dans  la  vie  spirituelle.  Le  révé- 
rend Père  provincial  de  Naples  m'a  bien  dit  que 
je  ne  saurais  faire  un  meilleur  choix. 
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Et  ]a  béate  Félieké  débîu  son  coropliment  à 
mon  adresse,  avec  toutes  sortes  de  petites  miaes 
gracieuses,  qui  auraient  pu  amuser  quelqu'un  ayant 
moins  que  moi  une  horreur  instinctive  de  toutes 
les  simagrées  des  fausses  dévotes. 

—  Madame,  lui  dis*je  très-sèchement  et  en 
la  regardant  bien  en  face,  je  ne  suis  que  le  Frère 
de  Sainte-Maure;  je  ne  suis  pas  encore  dans  le 
sacerdoce,  et  je  n'ai  nul  droit  de  m'occuper  de 
révélations  et  de  vie  intérieure.  Je  désire,  ppur 
vous  et  pour  moi,  que  Dieu,  qui  seul  peut  péné* 
trer  dans  cette  vie-là,  ne  trouve  dans  nos  cœurs 
que  des  intentions  droites  et  pures. 

Félicité  devint  pourpre  de  colère;  mais  elle 
se  contint,  et  me  dit  de  son  air  le  plus  sera- 
pfaique: 

—  Ah  1  Dieu  le  sait  bien,  mes  intentions  sont 
droites.  Je  désire  marcher  toujours  dans  la  voie 
qu'il  me  tracera,  fût-ce  celle  des  humiliations  et 
des  souffrances. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  madame!  lui  dis-je,  et 
je  sortis. 

Félicité  offrit  à  ma  mère  de  rester  quelque 
temps  à  Brugelette,  pour  habituer  Marguerite  à 
sa  nouvelle  résidence.  Ma  mère  refusa  cette  offre 
de  manière  à  ce  que  cette  femme  n'insistât  pas. 
On  Ja  paya  généreusement,  et  elle  partit  pour 
Paris. 

Je  ne  revis  pas  Marguerite  sans  émotion. 
Quoil   c'était  là  ce  petit  être  si  délicat,  si  faible, 
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que  j'avais  porté<dan8  mes  bras  ai  la  benne  Fran- 
cseflca!  A  présent  je  voyais  devant  moi  une  b^le 
petite  fille  de  trois  ans  passés,  qui  balbutiait,  de 
la  plus  douce  voix  du  monde,  quelques  mots  ita- 
liens. Elle  était  timide,  même  un  peu  sauvage; 
eft  elle  se  hâtait  de  cacher  son  joli  visage  rose  et 
blanc  avec  les.  boucles  de  sa  magnifique  cfaeve* 
lure,  aussitôt  qu^elle  apercevait  une  figure  nou- 
velle. 

^Chose  étrange  1  je  fus  la  seule  personne  qui 
ne  lui  inspira  pas  ce  sentiment  de  crainte. 

Elle  était  sur  les  genoux  de  ma  mère  quaiid 
je  la  vis  pour  la  première  fois.  Je  la  pris  et  je 
rem|K>rtai  dans  le  jardin.  Elle  ne  pleura  pas, 
mais  elle  passa  ses  deux  petits  bras  autour  do 
mon  cou,  et  elle  appuya  sa  tête  sur  mon  épaule, 
sans  rien  dire. 

Je  m'assis  sur  un  banc  de  gason.  Je  voulais 
être  seul  pour  bien  examiner  Marguerite.  Je  crai- 
gnais tant  qu'elle  ressemblât  à  sa  mère!  Mais, 
non,  ce  n'était  pas  le  souvenir  d'Alphonsine  que 
cette  jolie  tête  d'ange  me  rappelait.  Madame  de 
Flaviac  avait  les  cheveux  et  les  yeux  nrnrs;  elle 
était  brune;  ses  cheveux  étaient  plantés  très-bas; 
ses  traits,  tout  en  lui  composant  une  physionomie 
piquante,  manquaient  de  régularité.  Marguerite 
avait  une  peau  d'une  finesse  et  d'une  blanche»r 
incomparables,  et,  sous  les  belles  boucles  de  sa 
chevelure  blonde,  on  trouvait  un  front  largement 
desskié,  dont  la  pensée  semblait   déjà  avoir  pri^ 
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possession.  Ses  yeux,  d'un  bleu  foncé,  étaient 
doux  et  mélaneoiiques,  comme  les  yeux  de  celai 
4]ue  j'aimais  le  plus  au  monde  après  ma  mère. 
Oai,  c'était  bien  lui  que  je  retrouvais  dans  cette 
«ûfant!  * 

Je  l'avais  placée  debout  devant  moi  ;  je  tenais 
ses  deux  petites  mains  dans  les  miennes  ;  et  je  la 
considérais  avec  une  attention  dont  elle  paraissait 
frappée.  Ému  par  tous  les  souvenirs  qu'elle  me 
rappelait,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes. 

Marguerite  vit  ces  larmes;  elle  grimpa  sur 
mes  genoux,  et,  passant  ses  deux  petits  bras  au- 
tour de  mon  cou,  elle  me  dit: 

—  Pourquoi  pleures-tu?  Est-ce  que  Félicité 
t'a  grondé?  Elle  est  méchante,  Félicité.  Je  veox 
retourner  avec  Francesca. 

Et,  au  souvenir  de  sa  chère  nourrice,  Mar- 
guerite, à  son  tour,  se  mit  à  pleurer.  Je  ne  son- 
geai plus  qu'à  la  consoler.  Je  lui  donnai  des 
bonbons,  et  bientôt  je  vis  le  sourire  sur  ses  jo- 
lies lèvres. 

Quand  il  me  fallut  retourner  à  Brugelette, 
elle  m'avait  pris  dans  une  telle  tendresse  qu'elle 
voulait  absolument  me  suivre. 

Le  Père  Recteur  du  collège  de  Brugelette  était 
un  excellent  homme.  Son  intelligence  n'était  pas 
très-remarquable,  mais  il  avait  du  bon  sens,  de 
la  droiture  dans  l'esprit.  Il  possédait  toutes  les 
vertus  d'un  religieux,  sans  en  avoir  les  défauts, 
sauf  un  seul,  celui  d'attirer'  à  la  maisoa  qulil  di>- 
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rigeak  le  plus  de  dons  possible.  Mais  il  était  aossi 
délicat  que  peut  Fétre  un  quêteur,  et,  en  cela,  il 
•  devait  encore  être  rangé  parmi  les  exceptions. 
Ma  mère,  qui  connaissait  son  faible,  s'en  servait 
pour  qu'ils  me  permit  de  passer  auprès  d'elle  tout 
le  temps  que  me  laissaient  les  labeurs  du  pro- 
fessorat.  Notre  maison  de  Brugelette  est  biea 
pauvre,  disait  le  Révérend  à  ma  mère,  nous  au- 
rions besoin  d'ornements  pour  célébrer  les  fêtes 
de  Pâques;  les  nôtres  ne  sont  vraiment  pas  coa- 
venabies,  et  certes  la  sacrée  Congrégation  des  rî- 
tes y  trouverait  beaucoup  à  redire;  mais  nos  res- 
sources sont  si  restreintes! 

Et,  la  veille  de  Pâques,  le  Recteur  recevait^ 
de  la  part  de  madame  la  marquise  de  Sainte-Maure, 
des  ornements  en  drap  d'or,  richement  brodés^ 
provenant  des  manufactures  de  Lyon.  Une  autre 
fois,  c'était  un  ostensoir,  une  lampe,  etc.,  etc. 
Comment  refuser  à  une  personne  aussi  généreuse 
le  bonheur  de  voir  son  fils  presque  tous  les  jours? 
Je  n'avais  même  pas  besoin  de  demander  la  per- 
mission d'aller  chez  ma  mère;  le  Recteur  était  le 
premier  à  m'y  engager. 

Marguerite  avait  atteint  sa  sixième  année. 
J'avais  suivi  le  travail  si  intéressant  de  l'éclosion 
de  son  intelligence;  j'avais  aidé  â  son  développe- 
ment: c'était  moi  qui  lui  avais  appris  à  lire;  je 
lui  avais  donné  toutes  les  notions  préliminaires 
des  études  qu'elle  devait  faire  plus  tard.  Ma  mère 
et  moi,  nous  admirions  la  pénétration  singulière 
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de  Fèsprit  de  cette  enfant,  son  aptitade  vrament 
étonnante  à  comprendre  ce  qu'on   lui   enseignait. 

Quelquefois  ma  mère  me  reprochait,  et  je  me 
reprochais  à  moi-même,  de  demander  trop  à  ma 
chère  élève;  mais,  après  y  avoir  réfléchi,  nous 
étions  bien  forcés  de  convenir  que  son  intelligence 
allait  toujours  au  delà  de  l'enseignement  reçu. 
Nous  ne  faisions  en  quelque  sorte  que  la  suivre 
et  la  guider.  Marguerite  était  vraiment  une  en- 
fant extraordinaire.  Son  esprit  était  sérieux.  Elle 
riait  rarement,  mais  son  sourire,  fin  et  spiritjiel, 
avait  quelque  chose  de  ravissant.  Sa  sensibilité 
était  excessive,  elle  ne  vivait  vraiment  que  par  le 
cœur,  et  elle  avait  pour  ma  mère  et  pour  moi 
un  attachement  passionné.  Quant  à  moi,  j'étais 
fou  de  Marguerite. 

Ma  mère  écrivait  souvent  à  la  comtesse  de 
Flaviac,  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  fille. 
La  comtesse  répondait  assez  exactement  mais  avec 
une  indifférence  sur  les  progrès  de  Marguerite, 
sur  ce  qu'on  lui  racontait  de  l'esprit  et  du  cœur 
de  cette  enfant  si  merveilleusement  douée,  dont 
ma  mère  était  révoltée.  Aussi  son  enthousiasme 
pour  madame  de  Flaviac  était  tout  à  fait  tombé: 
elle  ne  pouvait  lui  pardonner  de  n'avoir  pas  un. 
cœur  de  mère. 

Le  temps  de  ma  régence  fut  une  des  époques 
les  plus  heureuses  de  ma  vie.  J'aimais  le  profes- 
sorat; je  voyais  presque  tous  les  jours  ma  mère 
et  Marguerite;  et  à  part  les  peines  d'esprit  dont 
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ije  parierai  plus  tard,  et  que  jWbliais  toujours 
auprès  des  deux  êtres  qui  m'étaient  si  chers,  il 
me  semblait  que  Dieu  me  donnait  autant  de  bon- 
heur que  le  cœur  de  l'homme  peut  en  contenir. 
Je  sentais  que  le  mien  avait  été  créé  pour  les 
félicités  douces  et  calmes,  et  je  n'en  désirais  pas 
d'autres. 
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TROISIEME    PARTIE. 

L'ÉCUEIL. 


I 
Piemi^ms  lueurs. 

Saint  Ignace  m  s'était  pas  trompé  lorsqu'il 
avait  pensé  q«e  le  jeune  Jésuite  gagnerait  immen*- 
séuientii  recomineBeer,  en  quelque  aorte,  ses  études 
classiques  par  le  professorat.  Dans  la  rie  libre 
du  collège,  avec  des  exerdoes  spirituels  moins 
•comprimants,  moins  chargés  de  mysticisme,  aivec 
les  douces  dislractioiis  de  l'étude  et  des  devoirs 
du  maître,  ces  cinq  ou  six  années  sont  un  temps 
de  halte  précieux,  où  l'homme  inteltigent  et  phy- 
sique arrive  à  la  plénitude  de  sa  force.  On  s'est 
élevé,  «dans  le  monde,  contre  la  prédomiftaaoe 
des  faoïmines  qui  ont  oceupé  des  ohaîres  sOu  ipa^sé 
par  le  barceau*    La^  sooiélé^  dîMn«  .est  toNoè^ 
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par  des  professeurs  et  par  des  avocats.  Cela 
s'explique.  L'habitude  de  l'enseignement  ou  de  la 
parole  au  barreau  fait  les  hommes  de  puissance 
sur  les  autres  hommes.  Il  n'y  a  pas  de  meilleure 
école.  C'est  une  excitation  au  développement  des 
facultés  humaines,  disons-le  aussi,  à  l'ambition. 
Ce  sont  des  avocats,  des  professeurs  qui  devien- 
nent administrateurs,  députés,  ministres.  Presque 
tous  les  membres  de  Tépiscopat,  en  France,  ont 
passé  par  le  professorat,  soit  dans  les  séminaires, 
soit  dans  l'éducation  privée.  Le  professorat  en- 
seigne le  commandement.  De  plus,  il  est  la 
première  étude  du  cœur  humain.  On  est  en 
contact  avec  des  natures  droites,  vives,  spontanées; 
ce  petit  monde  est  l'abrégé  du  monde  où  plus 
lard  se  déploiera  votre  activité  intellectuelle.  Vous 
y  êtes  dans  toutes  les  conditions  d'une  observa- 
tion sérieuse  d'autant  plus  facile  qu'elle  se  fait, 
en  quelque  sorte  malgré  par  le  frottement  jour- 
nalier avec  tant  d'esprits  divers,  aux  caractères, 
aux  aptitudes,  aux  goûts  opposés.  Vous  aurei 
ainsi  longuement  manié  l'âme  humaine,  assez  in- 
dépendante pour  qu'elle  puisse  quelquefois  tous 
résister  par  ses  emportements  et  son  obstination, 
assez  soumise,  par  sa  condition  même,  pour  qu'elle 
doive  vous  obéir. 

Mais  ce  petit  monde,  au  milieu  duquel  je 
passai  les  plus  heureuses  années  de  ma  vie,  me 
rappelait  à  toute  heure  le  monde  lui-ménAe  que 
j'avais  quitté  pour  être  novice^  et  dans  lequel  je 
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rentrerais  bieDtôt,  comme  profès,  anx  ordres  de 
la  Compagnie,  pour  y  remplir  les  conditioDs  dir 
verses  de  notre  vaste  apostolat. 

Nous  étions  sur  ^a  frontière  de  la  France  ;  et, 
soit  puissance  du  sang  qui  était  en  moi,  soît  at^ 
traction  vers  ce  pays  où  rien  ne  s'agite  sans  que 
r£urope  en  reçoive  le  contre -coup,  je  suivais, 
avec  une  curiosité  inquiète,  le  mouvement  poli- 
tique et  social  qui  emportait  la  société,  et  qui  pré- 
parait lentement,  mais  sûrement,  une  crise  nou- 
velle au  sein  de  la  grande  nation. 

De  toutes  mes  études  chez  les  Jésuites,  à  part 
la  littérature,  pour  laquelle  j'avais  un  goût  inné, 
celles  dont  je  tirai  le  plus  de  profit  furent  la  dia^ 
lectique  et  l'algèbre.  Après  avoir  ri  du  Barbara 
celarint  et  du  Baralipton^  je  finis  par  trouver 
je  ne  sais  quel  charme  au  procédé  syllogistique. 
Sa  précision  rigoureuse  allait  à  mon  ardent  amour 
du  vrai.  L'algèbre  était  un  procédé  analogue, 
plus  précis,  plus  rigoureux  encore.  Je  me  jetai, 
je  dirai  presque  avec  fureur,  sur  la  méthode  algé- 
brique, et  si  un  attrait  intérieur  ne  m'eût  porté 
vers  l'éloquence  et  littérature,  j'aurais  pu  devenir, 
dans  l'Ordre,  un  professeur  de  mathématiques 
d'une  certaine  valeur. 

Mais  il  m'arriva  ce  que  je  n'avais  pas  prévu.  Je 
gardai  de  ces  exercices  purement  classiques  une 
habitude,  dangereuse  dans  une  Compagnie  où  toute 
la  vie  est  tracée  par  le  commandement  et  où  rien 
n'est  laissé  à  l'initiative  de   l'individu,  çeUe  de 
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«lantttTO  testes  dMset  à  une  fiétère  analyse. 
fknm  «hrs  trente  ans,  par  cimtre  phn  éè  ma- 
turité dans  la  raison.  La  ?ie  nsuveUe  que  je  nxr- 
Mis  WÊ  cDUége  ooname  professeur,  mes  le€tures 
de  teetes  soitles,  quoique  faites  dans  les  iifres 
ebsisis  de  nos  bibliothèques,  «ù  rien  ne  pénèfte 
de  ie  littérature  contemporaine,  sinon  les  •écrits 
ihwraUes  à  mm  idées  et  à  notre  Ordre,  ay»eot 
dà  aussi  développer  en  moi  cet  esprit  de  «ritique 
qui  no«s  porte  à  ybukir  atteindre  le  fond  des 
choses. 

Mon  Dieu  !  pourquoi  ne  restaî^je  pas  dans  les 
j^ons  iBO]«nfies  où  l'esprit  raisonne  peu,  accepte, 
surtowt  dans  uase  congrégation  religieuse,  les  idées 
iqui  7  sont  généralement  reçues,  trouve  to«t  par- 
fait, magnifique,  et  ne  croit  pas,  dans  sa  naïveté, 
qu*il  7  ait  aittevrs  des  hoàimes  plus  savants  que 
ses  oonlpères,  comme  il  est  osmvainctt  qu'ë  n'y 
en  a  fas  de  'plns  saints,  et  que  son  Ordre  est 
Tunique  édhelle  far  oè  il  soit  pessûble,  dans  le 
monde^  de  monter  au  Giei? 

Si  j'avais  vécu  dans  cette  quiétnde,  que  de 
douievrs  je  ne  serais  épargnées!  Je  serais  pro- 
èablement,  «ijoaird'hui ,  dans  ce  sénat  pacififae 
qui  entoure  notre  révérendissioie- Préfet  général 
ahi  Gest»  je  serais  vénéré  comme  une  des  illus- 
trations 4A  une  des  lumières  de  l'Ordre,  pendant 
t}o^e«i  <ne  parle  cpi'ainec  qpitié  de  oe  pauvre  Père 
(de  ^inte-Ji«ure,  qui  •<à  trompé  les  •espérances  de 
in  Osopagnie  par  ea  triste  «liifte. 
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Tont  cela  a  tenu  à  un  rki»^  peut^étr»  à  uno 
disposition  d'esprit  qui  a  réveillé,  dans  ma  war 
ture  spontanée  et  droite,  le  besoin  de  voir  par* 
toQt  le  vrai.  Les  révciationf  du  Père  de  Blont- 
gazÎD  n'ont  pas  été  sans  exercer  sur  moi  quelque 
influence  ;  elle  provoquèrent  mes  premières  désil<* 
lusions.  Ce  que  la  délicatesse  du  religieux  l'em-* 
pécha  de  me  dire,  je  le  pressentis.  Et  quand  se 
développa  en  moi  cet  irrésistible  penchant  à  tout 
examiner  à  la  loupe,  comme  j'étais  entré  dans  la 
Compagnie  avec  une  foi  aveugle  eu  sa  préémi* 
neMce  absolue,  et  qu'elle  avait  été  jusque-là  l'idéal 
pour  moi ,  il  devait  arriver  ceci,  que,  le  jour  on 
î'obiet  de  mon  culte  serait  soumis  à  ma  sévère 
logique,  je  verrais  les  défauts  de  cette  institution 
jusque-là  grandiose  à  mes  yeux  ;  mon  attaehemeiut 
pour  elle  subsisterait  encore,  sans  doute,  mais 
mon  admiration  tomberait. 

C'était  là  un  terrible  écueil. 

Élevé  pieusement  par  ma  mère,  formé  enfÎMit 
à  Saint -Acheul,  on  pense  bien  qu'aucun  livre 
contre  les  Jésuites  n'était  venu  jusqu'à  moi.  Ce 
qu'on  appelait  „la  mauvaise  presse,''  ^-  et  je 
crois  que  depuis  elle  n'a  pas  perdu  ce  nom,  -^ 
nous  attaquait  journelleinent  Mais  ces  journaux 
ne  pénétraient  pas  dans  nos  maisons,  ou  du 
mains  n'étaient  pas  à  l'usage  de  ceux  de  nous  qui 
n'avaient  pas  fait  encore  leur  profession.  Ces 
broits  d'attaques  et  de  haines  nous  arrivaient 
pourtant  de  toutes  parts.    Cela  nous  donnait  la 
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gloire  de  nous  sentir  calomniés,  persécatés;  et 
notre  amour  ardent  pour  l'Ordre  ne  faisait  que 
s'en  accroître. 

n  m'arrlTa,  quelques  mois  avant  ma  dernière 
année  de  régence,  qu'ayant  vu  un  de  mes  élèves 
tenir,  d'un  air  de  mystère,  un  tout  petit  livre  qui 
me  paraissait  être  autre  chose  qu'un  livre  clas- 
sique, je  me  précipitai  sur  le  pauvre  enfant  ;  —  la 
règle  de  nos  collèges  est  très-sèvère  sur  l'intro- 
duction des  mauvais  livres:  —  je  lui  arrachai  le 
volume.  Il  pleura,  s'excusa  beaucoup.  Il  m'af- 
firma  que,  voyant  le  titre:  Des  JésmteSy  il  avait 
cru  de  bonne  foi  qu'il  pouvait  emporter  ce  livre. 
Du  reste,  il  était  fort  jeune.  Il  me  supplia  d'avoir 
pitié  de  lui,  et  de  tenir  sa  faute  sous  le  plus 
grand  secreL  Soit  que  l'enfant  m'eût  attendri, 
soit  vive  curiosité  de  ma  part,  je  lui  promis  le 
silence,  et  j'emportai  le  fatal  volume. 

C'était  le  livre  de  MM.  Michelet  et  Quinet 
contre  notre  Ordre. 

Quelle  lutte  terrible  se  passa  en  moi,  à  la  lec- 
ture de  ces  pages  passionnées  qui  me  montraient 
tQut  le  dix-neuvième  siècle  ardent  et  implacable 
contre  nous!  Ce  n'était  pas  seulement  l'œuvre 
isolée  de  quelques  écrivains  de  talent,  nous  avions 
eu  déjà  de  pareils  adversaires;  c'était  un  ensei- 
gnement fait  à  la  jeunesse,  du  haut  de  la  chaire 
des  écoles  supérieures,  qui  venait  se  dresser  con- 
tre nous  et  nous  dire:  Il  y  a  guerre,  et  guerre 
à  mort,  entre  l'esprit  de  la  Socl^é  de  Jésus  et 
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l'esprit  du  monde  moderne.    Voyons  qui  sera  te- 
maître  ! 

Il  y  eut  là,  pour  moi,  une  révélation  ef- 
frayante. Comme  le  lion  tombé  au  fond  de  la 
fosse  qu'on  a  creusée  dans  le  voisinage  de  son 
repaire,  qui  s'irrite,  rugit,  $e  bat  les  flancs  de 
sa  queue,  déchire  de  ses  ongles  les  parois  ter- 
reuses qui  Tenserrent,  et  fait,  pour  sortir  du 
piégé,  des  bonds  terribles  mais  impuissants,  de 
même  je  m'irritai  des  coups  portés  à  ma  chère 
Compagnie,  à  ma  famille  adoptive. 

C'était   la    première   fois   que   je  me   sentais 
saisi,  enlacé  de  ces  étreintes  de  la  dialectique  sur 
laquelle  je   me  savais  fort.    Je  pouvais  bien  dis- 
cuter sur  les  faits  accessoires,  contester  des  dé- 
ductions trop  rigoureusement  tirées  par  mes  an- 
tagonistes, les  surprendre  en  flagrant  délit  d'igno- 
rance  sur  certains  détails.    J'accusais  l'un  d'être 
heurté,  obscur,  s'égarant  dans  la  divagation,  l'au- 
tre d'être  prétentieux,,  déclamateur.  Mais  tout  cela 
c'était  la  forme.   Et  je  n'en  étais  pas  à  absoudre 
un  accusé,   en  raison  de  quelques  faiblesses  lit- 
téraires,  du   terrible  réquisitoire   prononcé   con- 
tre lui. 

Or  l'accusé,  c'était  moi.  Que  dis-je?  c'était 
ce  que  j'aimais  plus  que  moi-même,  un  ordre 
saint,  illustre  entre  tous,  et  que  je  voyais  tou- 
joiu^s  représenté  par  une  légion  de  huit  cents 
martyrs,  de  douze  mille  missionnaires  qui  sont 
morts  parfidi  les  sauvages  et  les  infidèles,  et  par 


y  Google 


ne  année  dlioiBnes  d'éMte  éuiâ  réfequence,  la 

science  et  la  littérature. 

J'avais  lu  et  relu  le  lerriMe  livre;  et,  après 
arvoir  défalqué,  au  profit  de  moB  ordre,  tool  ce 
que  je  trouvais  de  contestable,  de  f»ble  dans 
Targamentation  de  mes  vigoureux  adversaires,  res^ 
tait  toujours  une  accusation  colossale  dont  je  ne 
pouvais  nier  la  valeur,  sans  désavouer  la  précision 
-et  la  justesse  du  procédé  avec  leipieir  maintenant, 
je  me  rendais  compte  de  toutes  choses. 

Dieu  seul  sait  tout  ce  que  je  souffris.  Quel- 
qnefots,  dans  ma  colère,  je  prenais  le  livre  et 
j'en  froissais  les  pages.  Je  voulais  le  brûler.  Mais, 
enfant!  me  disais-je,  ta  t'irrites  contre  hi  yfoit 
qui  te  jette  au  visage  ces  terribles  raisons.  De- 
diire  ce  papier,  mets  ce  livre  en  cendres;  ee» 
raisons  seront-elles  moins  fortes?  Et  ta  colère 
prouvera-t-eile  autre  chose  que  ton  impuissanoe? 

Aujourd'hui  que  j'ai  contre  l'Ordre,  dont  j'ai 
tant  voulu  la  gloire,  des  griefs  autrement  forts 
que  ce«x  des  professeurs  du  Collège  de  France, 
je  ne  puis  me  rappeler  cette  première  grande 
crise  de  ma  vie  religieuse,  sans  un  sentiment 
d'effroi.  Je  me  vois  encore  bondissant  dans  ma 
^hile,  me  promenant  à  grands  pas,  demandant 
Bxtx  livres  de  ma  bibliothèque  de  me  répondre 
contre  ces  raisons  qui  n'écrasaient  Pour  me 
£iire  illusion,  hélasl  je  me  disais  que  nos  Pères 
avaient  dâ  victorieusemenl  réfuter  le  dangercu 
petit  Uvre,  que  plus  de  dartés  se  feraîcvt  un  jovr. 
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à  mss  yf«x ,  sur  Ve$prit  jéstriticpie  si  TiT6tiie«l 
attaqué;  et  il  me  semblait  que  moi-iiiéiiie,  à  force 
de  détouement  et  d'amour  ponr  mon  ordre,  je 
trouTerais  des  accents  à  entraîner  le  monde  en-* 
tivr  Ters  nous,  et  à  atténuer  les  cocips  qui  nous 
étaient  portés. 

Je  fus ,  à  partir  de  ce  jour ,  dans  one  shngu- 
Uère  disposition  par  rapport  à  tna  chère  Conn 
pagnie  de  Jésus.  Qu'on  se  figure  un  mati  pas^ 
sionnémefit  épris  de  sa  feirnne,  et,  sur  quelques 
paroles  d'un  ami  imprudent,  devenant  tout  k  coup 
jaloux  dVUe.  Plus  il  aimerait  cette  femme,  plus 
sa  jalousie  inquiAe  s'accroîtrait  sur  les  moindres 
indices.  I)  reprendrait  par  la  pensée  les  actes  de 
toute  cette  vie  féminine,  les  scruterait  avec. mi- 
nutie, se  demanderait  ce  que  signifiait  teile  visite, 
tella  démarche,  ce  que  pouvait  être  telle  corres- 
pondance en  apparence  entretenue  avec  des  amies! 
Ifi^et  de  Favenir,  ses  regards  seraient  ceux  da 
lynx  sur  les  moindres  mouvements  de  son  épouse  ; 
et,  haiMle  à  devancer  son  malhenr,  il  ne  néglige- 
rait rien  pour  arriver  à  one  certitude  qui,  pour- 
.  tant,  ferait  son  profond  désespoir. 

Tel  j'étais  maénlenant  par  rapport  k  la  Com** 
pagoie. 

Fallaît-il  reconnaître  que  je  m'étais  trompé? 
qiia  mon  idéal  n'était  qu'on  jeo  d'imagination? 
qwe  l'Ordre  était  ce  que  sont  toutes  lee  institua 
tioBS  do  ce  mon^e,  une  combinaison  de  moyens 
humains,  plus  on  moins  habiles,   pour  atteindre 
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OD  but  de  prospérité  humaine?  que  les  Jésuites 
étaient  des  religieux,  comme  le  CatboHcisme  en 
a  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  formes,  regar- 
dant toujours  leur  ordre  comme  la  perfection 
ici-bas,  et  cherchant  à  faire  primer  cet  ordre 
sur  la  catholicité  tout  entière? 

Avec  une  nature  telle  que  la  mienne,  d'abord 
si  naïvement  confiante,  puis  devenue  défiante  mé- 
thodiquement, par  le  fait  même  de  mes  escrimes 
de  dialectique,  la  position  devenait  pénible. 

Quoi!  j'aurais  été  un  innocent  que  sa  mère, 
pour  lui  éviter  les  dangers  du  monde,  aurait 
séquestré  dans  un  collège  de  Jésuites!  Là  j'au- 
rais admiré  l'amabilité,  le  dévouement  des  bons 
Pères!  Entraîné  par  cette  admiration  juvénile,  je 
serais  tombé  dans  le  piège  de  ces  hommes  ha- 
biles! J'aurais  fait  ensuite  un  noviciat  oà  rien 
du  dehors  ne  serait  venu  jusqu'à  moi,  où  les 
relations  des  profès,  des  vieux  Jésuites,  ne  pou- 
vaient rien  me  dévoiler  de  l'Ordre,  où  je  ne  le 
connaîtrais,  cet  Ordre  mystérieux,  objet  de  ter- 
reur pour  tous  mes  contemporains,  que  devenu 
profès  moi-même!  J'aurais  fait  des  études  où 
tous  les  livres  qui  pouvaient  me  mettre  loyale- 
ment à  même  de  discuter  le  pour  et  le  contre, 
sur  la  valeur  de  son  action  au  sein  de  la  société 
moderne,  m'auraient  été  sévèrement  enlevés,  ré- 
servés pour  le  jour  où  il  serait  trop  tard,  et  où 
un  engagement  solennel,  de  grands  vœux  m'en- 
chaîneraient  à  lui! 
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Tout  cela  était  possible  ! 

0  pauvre  logicien  SaÎDte-Maure!  quelle  tor- 
ture venait  le  saisir! 

Dès  ce  joui*,  par  instinct,  malgré  moi,  comme 
pressé  par  une  voix  intérieure  qui  me  disait  sans 
cesse:  Examine  bien!  Sache  tout!  je  me  mis  à 
ma  tâche  douloureuse,  l'exaroeh  défiant  de  ce  que 
j'aimais  plus  que  tout  au  monde,  de  ce  que  j'a- 
vais aimé  plus  qu'une  mère. 

Je  le  pris,  ce 'livre  fatal  Des  Jésuites;  je  le 
cachai  pour  le  lire,  le  relire  dix  fois,  tantôt  pour 
me  ralfermir  dans  mes  défiances,  tantôt  pour 
essayer  si,  luttant  contre  lui,  je  n'arriverais  pas 
à  lui  dire:  Calomniateur  et  sophiste,  tu  m'as 
ébranlé  un  moment,  mais  je  t'ai  vaincu! 


n 

Le  Père  Eoffîn  à  Paris. 

Mon  cours  de  régence  était  terminé.  On 
m'envoya  à  Paris,  pour  y  commencer  mes  études 
théologiques* 

Je  partis  avec  ma  mère  et  Marguerite.  J'a* 
vais  alors  trente  ans. 
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Pendant  le.tempa  de  m»  réfgieace,  je  d«  re- 
çus que  rarement  dea  nouvelles  du  Père  de  Biont- 
gazîn.  On  ne  me  permettait  pas  toujours  de  lui 
écrire;  et  puis,  quand  une  correspondance  passe 
sous  les  yeux  d'un  tiers,  elle  perd  tout  son 
charme;  il  fallait  nous  renfermer  dans  des  bana- 
lités. D'un  autre  côté,  en  raison  de  mes  habitu- 
des d'obéissance  passive,  je  me  conformai  stricte- 
ment à  Tordre,  qu'il  m'avait  donné  lui-même,  de 
ne  jamais  prononcer  dans  mes  lettres  le  nom  de 
madame  de  Flaviac.  Il  m'en  coûta  extrêmement 
de  ne  pas  lui  parler  de  Marguerite;  mais  ma 
soumission  aux  volontés  du  Père  de  Montgazin 
fut  telle  que,  lorsque  je  partis  pour  Psrris,  je  ne 
savais  pas  encore  s'il  connaissait  l'existence  de 
cette  chère  enfant 

Quand  je  quittai  Brugelette,  la  crise  dont  je 
viens  de  faire  le  récit,  avait  atteint  son  paro- 
xysme. J'espérais  que  le  changement  de  lieu^ 
mes  études  nouvelles  seraient  une  puissante  di- 
version et  que  le  calme  arriverait  enfin  dans 
mon  âme. 

Ma  mère  m'avait  fait  un  véritable  sacrifice,  lors- 
qu'elle était  allée  s'établir  en  Belgique,  pendant 
mon  cours  de  régence.  Elle  reprit  possession  de 
Bon  hôtel  de  Sainte-Maure,  dans  la  rue  de  Varen- 
nes,  avec  un  vrai  plaisir.  Elle  était  là  dans  le  mi- 
lieu où  elle  avait  toujours  vécu;  elle  retrouvait 
ses  conoaissances,  ses  amis  intimes.  C'était  son  vé- 
ritable élément 
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A  I^nt,  je  tte  f  oums  p1ut>  oomoM  à  firuge- 
lelte,  QbmMr  des  \eçmM  à  Margaerhe.  Use  aeate 
IbÎB  dans  la  senaiiiê,  j'arvais  «jttelqnes  èeures  à  on 
disposition,  et  je  les  consacrais  à  ma  mère  et  à  ma 
^ère  i^etfte  éîève.  Ma  nère  lui  éonsa  «ne  insti- 
tuÉrice.  MadMne  «de  Fiariac,  sachant  que  inh»  re» 
f?«iiiom  à  Paris,  avait  écrit  à  tm  de  «os  iPèreB, 
dont  les  idées  «outes  fioriées  vers  fo  myslicisme 
lui  inspiraient  une  grande  oonfiance,  pourle()ri6r 
de  diriger  ma  mère  dans  le  choix  de  cette  instp-. 
tutrice.  En  «effet,  ie  révérend  Père  en  présenta 
une  en  disant  <pi'il  «royait  que  nulle  autre  ne 
pouvait  mieux  répondre  .a«x  vues  de  la  digne  corn* 
liease  de  Flaviac,  qui  désirait  avant  tout  que  Mar* 
{guérite  Ui  une  ferv-ente  catholique  et  une  fille 
dévouée  de  la  sainte  Viei^. 

Ma  mère  n'avait  pas  oublié  te  voeu  de  madame 
de  ilaviac;  elle  vit  dans  Tiiitervention  d«  Jésuite 
«ne  oenjuration  contre  la  liberté  de  Marguerite,  et 
la  femme  qu'on  voulait  mettre  auprès  d'elle  avait 
^iis  doute  ses  tiistnietions.  Cette  pensée  déter* 
enoa  ma  mère  à  refuser  la  personne  qui  lui  était 
«•ieite  ;  elle  répendit  au  Père  que  son  «hoix  était 
fait,  e^  qu'eMe  était  sûre  «qu'il  aurait  l'approbatiaft 
de  la  comtesse  de  Raviac. 

Le  Jésuite  «Insista  pas.  On  ne  discute  qpas  ka 
crréts  d'une  grande  daine  comme  ceux  d'une  iemsie 
de  la  dasse  moyenne;  et  ilfalkit  bien  dire  qu'on 
a^en  rappontait  à  ta  prudence  de  la  pieuse  mar* 
quiw  de  SaiiieHMauna. 
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Ha  mère  avait  fait  un  excellent  choix,  et  les 
progrès  de  Marguerite,  que  je  ne  pouvais  plus 
constater  qu'une  seule  fois  par  semaine,  étaient 
rapides. 

Une  année  s'écoula  calme  et  paisible,  troublée 
seulement  par  les  peines  d'esprit  dont  j'ai  parlé 
xdans  les  pages  précédentes.  Ma  mère  croyait,  ainsi 
que  moi,  que  je  finirais  mes  études  théologiques 
à  Paris,  et  que  j'y  serais  ordonné  prêtre.  Le  Pro- 
.vincial,  qui  la  flattait  beaucoup,  surtout,  je  crois, 
parce  que,  veuve  et  riche,  elle  pouvait  disposer 
librement  de  ses  revenus,  lui  avait  assuré  que  la 
volonté  de  mes  supérieurs  était  que  je  restasse  à 
Paris  jusqu'après  mon  ordination,  et  qu'il  était 
plus  que  probable  que  j'y  reviendrais  aussitôt  ma 
dernière  probation  terminée. 

Une  de  mes  plus  grandes  contrariétés,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  fut  de  voir  arriver  à  Paris^ 
très-peu  de  temps  après  moi,  le  Père  Ruffin.  U 
venait  d'être  promu,  de  son  titre  de  profès  des 
trois  vœux,  à  celui  de  profès  des  quatre  vœux; 
et,  bien  que  ses  talents  fussent  médiocres,  il  était 
devenu ,  dans  l'Ordre ,  un  personnage  important. 
On  l'avait  envoyé  à  Paris,  avec  la  mission  d'es- 
pionner ce  qui  se  passait  dans  nos  maisons.  On 
se  défie  toujours  un  peu,  à  Rome,  des  Jésui- 
tes français;  ils  sont  plus  difficiles  que  les  autres 
à  dépouiller  de  leur  nationalité;  et  les  grands  prin- 
cipes de  89  déteignent  toujours  quelque  peu  sur 
eux.    Le  Père  Ruffm   devait  surtout. constater  le 
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degré  d'drdeur  qne  chacun  de  nos  Pères  apportait 
dans  la  lutte  qui  s'était  engagée  au  sujet  de  la  H-^ 
berté  de  l'enseignement. 

tjuelques-uns  ne  pouvaient  s'empêcher  de  hlâ* 
mer  l'exagération  et  la  mauvaise  foi  avec  lesquel- 
les on  défendait  une  cause  juste  dans  son  prin- 
cipe, celle  de  la  liberté.  Le  Père  de  Rav . . .  était 
un  de  ceux-là.  Le  Père  Ruffin  avait  organisé  une 
petite  manifestation  contre  MM.  Michelet  et  Qui- 
net.  De  jeunes  catholiques,  tout  fraîchement  sortis 
des  collèges  de  Brugelette  ou  du  Passage,  avaient 
promis  de  faire  du  bruit  pendant  les  cours  des 
professeurs  anti  -  jésuites.  Le  Père  de  Rav...  fit 
échouer  cette  petite  conjuration;  mais  il  fut  dé- 
noncé à  Rome,  et  pour  cet  acte  de  prudence,  et 
pour  avoir  qualifié  sévèrement  un  ignoble  pam- 
phlet qu'un  de  nos  Pères,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, avait  publié  avec  ce  titre:  Le  Monopole 
wniversitaire  destructeur  de  la  religion  et  des 
loi8{^).  Le  Père  Général  tança  vertement  le  Père 
de  Rav...  pour  avoir  osé  dire  que  la  position 
créée  par  ce  livre  était  un  malheur  immense,  et 
pour  en  avoir  blâmé  les  formes  injurieuses. 

Le  Père  de  Rav . . . ,  nature  impressionnable,  s'il 
en  fut,  souffrait  beaucoup  de  cette  guerre  sourde 
et  continuelle  que  lui  faisait  le  Père  Ruffin.    J'ai 

(')  Un  chanoine  de  Lyon  assnmma  pins  tard  la  res- 
joBsaljUîté  du  Monopole  universitaire^  et  11  mit  son 
iMU  à  ce  Uvr«  sorti  de  l'offieiue  dee  Jtoitee. 
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l'^ulieiir.  Quant  à  moi,  je  œ'apereevaÎB  bien  <fue 
le  Père  Ruffin  haïssait  autant  le  frère  de  Sainte- 
Hfaurey  que  si  sou  influence  avait  pu  contrebalan- 
cer la  sienne.  Je  crois  que  mon  plus  grand  grief 
à  ses  jeux  était  celui  d'éti'«  l'ami  du  Père  de 
Montgazin,  et  j'eus  tout  lieu  de  m'apercevoir  que, 
&'il  avait  mission,  ou  s'il  se  la  donnait  à  lui-même, 
d'e£i)ionner  les  soramités  de  l'Ordre,  il  ne  dédai- 
gnait pas  d'étendre  ses  investigations  jusqu'aux 
derniers  dans  la  Compagnie. 

Quelques  mois  après  l'arrivée  du  Père  Buffin, 
j'éprouvai  une  nouvelle  contrariété:  une  leU,re 
de  madame  de  Flaviac  annonçait  son  arrivée  à 
Paris. 

Chose  singulière!  Marguerite  s'était  passionnée 
pour  cette  mère  qu'elle  n'avait  jamais  vue.  £lle 
en  parlait  sans  cesse,  et  ma  mère,  tout  natu- 
rellement, cherchait  à  fortifier,  dans  le  cœur  de 
l'enfant,  celte  disposition  d'amour  filial 

lia  comtesse  arriva  av^  non  mari;  ils  ne  de-^ 
valent  rester  que  deux  mois  à  Paris  et  ils  des- 
cendirent à  l'hôtel  de  Sainte-Maure.  J'avoue  que 
j'étais  assez  curieux  d'assister  à  la  première  en- 
trevue de  madame  de  Flaviac  et  de  sa  fille.  Le 
hasard  me  servit;  je  me  trouvai  chez  ma  mère 
au  moment  où  le  comte  et  la  comtesse  arri- 
vèrent. 

Ma  mère  avait  paré  Marguerite  avec  beaucoup 
de  soin.  EUe  h  pr«s€tfita  Umi  émue  »  toute  treBh 
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Uante  à  sa  mère.  Celle-ci,  avant  même  de  lui* 
donner  un  baiser  maternel,  jeta  sur  elle  un  re- 
gard profond.  Je  la  vis  tressaillir.  Il  est  certain 
que  jamais  la  ressen^ïlance  de  Marguerite  avec 
mon  ami  ne  m'avait  paru  plus  frappante  que 
ce  jour-là.  Madame  de  Flaviac  se  remit  in* 
stantanément  de  son  trouble,  et  seul  j'avais  pu 
le  remarquer.  Elle  embrassa  sa  fille  avec  beau- 
coup de  tendresse  apparente.  Celle  de  M.  de 
Flaviac  me  parut  bien  plus  réelle  ;  il  couvrit  l'en- 
fant de  baisers;  il  serrait  les  mains  de  sa 
femme,  il  remerciait  ma  mère,  il  était  fou  de 
joie.  Et  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  penser 
que  ce  qui  se  passait  là,  sous  mes  yeux,  don- 
nait un  éclatant  démenti  à  ceux  qui  croient  aux 
manifestations  infaillibles  de  la  voix  du  sang, 
surtout  quand  j'entendais  le  comte  de  Fla- 
viac répéter,  de  l'air  du  monde  le  plus  sa- 
tisfait: * 

—  Marguerite  me  ressemble  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  ressemble  à  sa  mère;  elle  est  blonde 
comme  moi. 

Je  surpris  un  sourire  de  madame  de  Flaviac; 
ce  sourire  était  ironique.  Je  crois  qu'au  fond  du 
cœur,  la  comtesse  méprisait  cet  homme  pour  la 
fol  sans  limites  qu'il  avait  en  elle;  elle  en  trou- 
vait trop  facile  à  tromper.  L'étrange  femme  aimait 
la  lutte,  les  obstacles,  et  dédaignait  la  vie  fa- 
cile et  heureuse  que  la  Providence  lui  avait 
faite. 

III  7 
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Peodaiit  les  deux  mois  de  s^our  à  Paris, 
rattachement  du  comle  pour  Hargoerite  ne  ik 
que  s'accroître  ;  mais  comme  si,  en  effet,  la  woa 
du  sang  se  fût  fak  entendre  aa  cœur  de  l'eo- 
faat,  Marguerite  recerait  avec  reconnaisMioe  et 
une  grâce  charmante  les  caresses  du  comte, 
nais  toutes  ses  effusîoiis  de  tendresse  étaient  poiar 
sa  mère.  Et  pourtant  madame  de  Flavîac  n'aimait 
pas  sa  ille,  mais  elle  jouait  la  comédie  de  l'a- 
mour maternel ,  assez  pour  donner  le  change  à 
ceux  qui  n'avaient  pas  un  intérêt  pressant  à  l'ob- 
server. Les  légers  défauts  de  l'enfant  étaient 
exagérés  par  la  comtesse  d'une-  manière  odieuse, 
et  ses  qualités  les  plus  charmantes  étaient  trans- 
formées *en  défauts,  le  tout  en  invoquaat  ks 
idées  de  religion  et  surtout  de  dévotion  dont  il 
avait  plu  à  la  comtesse  de  s'affubler.  Et  vraiment 
Je  ne  pouvais  quelquefois  contenir  un  mouvemeot 
d'impatience  en  l'entendaiTt  établir  des  théories 
de  perfection  chrétienne  au  sujet  d'une  enfant 
de  sept  ans.  C'étaient  tous  tes  jours  de  nou- 
veaux griefs.  —  L'intelligence  si  développée  de 
Marguerite  était  un  malheur;  elle  commençait 
«déjà  à  «n  avoir  de  l'orgueil.  Sa  sensibilité  était 
un  danger,  et  son  institutrice  ne  cherchait  pas 
à  lui  faire  comprendre  que  Dieu  seul  doit  èUe 
9t\mé  d'un  amour  exclusif  —  Et,  quand  ma- 
dame de  Flaviac  avait  gardé  Marguerite  dans 
aa  chambre  ou  à  l'église  pendant  des  heures 
entières,  en  lui    imposant    des    lectures  pieuses 
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et  A^ntensinablaB  ;ro8aires,  ifii  amrait  à  la  )mih 
vre  petite  de  bMller  un  peu^  sa  mère  s'kicKr 
gnait»  et  Iqi  ûnpoaak,  comine  expiation  de  cette 
faate  «  grave,  de  nour^lies  prières  à  réciter. 
Et,  sur  mon  observation  q»*^le  prenait  un  mau- 
vais moyen  pour  donner  à  sa  fiilte  des  senti* 
ments  religieux,  madame  de  Flaviae  me  répon- 
dait avec  beaueoiiip  de  sécheresse,  que  ma  mère 
et  moi  nous  répétions  sans  cesse,  et  même  très*- 
imprudemment,  devant  Marguerite,  que  son  in* 
teiiige&ce  était  plus  développée  à  sept  ans  que 
celle  de  bien  des  jeunes  filles  de  douze  et  de 
quatorze  ans,  et  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner 
qu'elle  exigeât  plus  de  sa  fille  que  d'un  enfant 
ordinaire.  Elle  ajoutait  à  cela  quelques  phrases 
de  sensiblerie  maternelle;  elles  abusaient  parfois 
ma  «ère.  Elle  accusait  alors  la  méthode  d'é- 
ducation de  la  comtesse^  et  elle  justifiait  son 
cœur.  Quant  à  Marguerite,  la  sévérité  de  sa 
mère  n'altérait  en  rien  l'amour  passionné  qu'elle 
avait  pour  elle;  il  semblait  même  qu'elle  l'en  ai- 
mait davantage ,  et  j'étais  presque  jaloux  de  cette 
affection. 

Le  Père  Ruffin,  depuis  l'arrivée  de  madam'e 
de  Flaviae,  s'était  introduit  xhes  ma  mère;  il 
avait  avec  la  comtesse  de  longues  conféren- 
ces, li  m^arriva  aussi  de  rencontrer  Félicité 
Morbini  k  Thôtel  de  Sainte-Maure;  elle  venait 
pour  voir  la  comtesse,  qui  ne  tarissait  pas 
en  éloges  sur  la  sainteté  de  cette  femme.    ÉII9 
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«▼ait  des  réTékitions,  elle  prophétÎMit,  et  le 
Père  Ruffin,  disait  la  comtesse,  si  pieux, 
si  éclairé,  si  prudent,  assurait  que  Félidté 
était  arrivée  à   un   degré  éminent  de  perfection. 

Une  fois  je  rencontrai  dans  un  corridor  de 
Thôtel  le  Père  Ruffin  et  la  béate;  ils  sortaient 
de  l'appartement  de  la  comtesse  de  Flaviac,  et 
ils  causaient  ensemble  avec  beaucoup  d'animatioa 
Le  bruit  de  mes  pas,  assourdis  par  les  tapis,  ne 
les  avait  pas  avertis  de  mon  arrivée,  et  je 
m'aperçus  bien  que  le  Père  Ruffin  tenait  une  des 
mains  de  Félicité.  La  manière  dont  il  considé- 
rait cette  femme,  dont  la  beauté,  bien  qu'ayant 
dépassé  quelque  peu  la  maturité,  avait  encore  de 
l'éclat,  ne  me  parut  pas  très-séraphique.  Je  re- 
jetai bien  vite  toute  mauvaise  pensée  de  mon 
esprit.  Je  fis  quelques  pas  en  arrière,  je  toussai 
fortement,  et,  en  arrivant  auprès  des  deux  mys- 
tiques, je  les  saluai;  les  deux  mains  s'étaient  sé- 
parées ;  mais  Félicité  me  parut  avoir  le  teint  plus 
coloré  qu'à  l'ordinaire. 

Monsieur  et  madame  de  Flaviac,  après  deux 
mois  et  demi  de  séjour  à  Paris,  retournèrent 
à  leur  résidence.  Nous  eûmes  beaucoup  de 
peine,  ma  mère  et  moi,  à  consoler  Mar- 
guerite. 

Après  le  départ  de  la  comtesse,  le  Père 
Ruffin  contimia  de  venir  à  l'hôtel;  ma  mère, 
qu'il  savait  adroitement  flatter ,  le  voyait  avec 
plaisir. 
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ïkmx  Qiow  atpnl  la  fin  de  ma  prediière  unn 
née  de  théologie,  les  supérieurs,  qui  jusque*li 
avaient  été  d'une  extrême.  bienveilfaMioe  pour  moi, 
devii3rent  tout  à  coup  d'une  sévérité  extrême. 
De  concert  avec  son  institutrice,  je  composais 
toutes  les  semaines  un  petit  cours  d  études  pour 
Marguerite,  et  je  le  lui  remettais,  le  jour  destiné 
à  ma  visite  hebdomadaire  à  l'hôtel  de  Sainte-r 
Maure.  Selon  nos  usages  monastiques,  la  porte 
de  ma  cellule  ne  devait  jamais  fermer  à  clef. 
Pendant  mon  absence,  on  la  visita,  et  on  trouva 
dans  mon  bureau  un  travail  commencé  pour 
ma  chère  enfant  Je  fus  rudement  repris:  — 
C'était,  disait-ôn,  une  perte  de  temps,  cela  m'em- 
pêchait de  me  livrer  à  mes  études  théologi- 
ques.  —  Bref,  on  m'ordonna  de  rester  un 
mois  sans  aller  voir  ma  mère;  et  quelque  temps 
après,  je  reçus  l'ordre  de  partir  pour  Rome: 
c'était  là  que  je  devais  achever  ma  théologie.  Ma 
mère  fut  au  désespoir  de  cette  décision.  Elle 
était  au  début  d'une  cruelle  maladie  qui  exigeait 
des  soins  assidus  dirigés  par  les  hommes  de 
l'art  II  lui  était  impossible  de  me  suivre  à 
Rome.  Elle  parla  au  Provincial;  et  celui-ci,  pour 
la  rassurer,  lui  promit  que  mon  exil  ne  serait 
pas  long.  Moi,  je  savais  bien  le  contraire;  mais 
il  fallait  obéir. 

La  ^iUe  de  mon  départ,  j'étais  dans  le  salon 
4e  ma  mèr»,  seul  année  Maa*g'uerite,  quand  Imé 
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à  coop  It  porte  s'éofrit   et  je  m  panlltte  le 
Kre  de  Montgasin. 

^^  VouSf  dber  Père,  loi  dis*jey  toob  icil 
-^  Ouf,  mon  cher  enfont,  moUMéme.  El  je 
(Serais  bien  heureux  d'élre  revenir  à  Paris,  si 
vous  eussiez  dû  y  rester;  ttianf  je  sais  déjà  que 
VOUS  partez  demain.  On  m'a  dit,  à  la  rue  des 
Postes,  que  vous  étiez  *chez  votre  mère  aujour^ 
d'hui,  et  désirant  vous  voir  sans  contraîoté  et 
sans  témoins,  je  suis  venu  id. 

Pendant  que  le  Père  me  parlait,  Marguerite 
le  considérait  avec  une  extrême  attention  qui 
n'échappait  point  à  mon  cher  maftre.  Il  me  prit 
laî  main  et  me  dit: 

—  Mon  cher  Sainte-Maure,  quelle  est  cette 
enfant? 

—  La  fille  de  madame  de  Flaviac 

—  Quel  ftge  a*trelle? 

—  Bientôt  hiût  ans. 

-*  EHe  est  née  en  Italie,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  C*est  bien  cela,  on  me  Pavait  dit...  Pour- 
voi ne  m*en  avez- vous  jamais  parlé? 

—  Vous  savez  qu'il  est  un  nom  que  vous 
m'aviez  défendu  de  tracer  dans  mes  lettres. 

■^  Oui,  vous  ave2  raiétnl  £t  povrtantl  Mais 
ttt».^.  Je  00  dois  pat  voos  questioner  davan- 
tage... Croiriez-vous  que  c'est  le  Père  Roffin  qui 
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n^a.  appris  ^/am  fOtrQ  mire  «rail  avec  dk  In  iHt 
de  madaoM  de^  Flaviac? 

'fit  le  Fêre  éë  Montgaeiir,  qtd  ayait  attiré  vers 
lui  la  petite  fille,  la  regardait  avec  un  trooble  ex-* 
tréme;  ses  yeux  se  remplissaient  de  larmes. 

£t,  se  levant  tout  à  coup  brusquement,  il 
me  dit: 

—  Sainte-Maure,  ne  me  dites  rien...  Sans 
doute  vous  ne  savez  pas...  Elle  ne  sait  peut- 
être  pas  elle-même...  Mais  cette  enfant!  Mon 
Dieu!  qu'elle  est  belle  et  comme  l'intelligence 
rayonne  déjà  sûr  ce  jeune  front!...  De  grâce, 
mon  ami,  continuez  dans  vos  lettres  à  ne  tracer 
jamais  un  nom  que  je  maudirais  si  je  n'étais  chré- 
tien et  prêtre...  Oui,  je  le  maudirais,  car  je  ne 
suis  pas  sûr*de  ne  pas  aimer  encore  celle  qui  le 
porte.  Mais,  cher  Sainte-Maure,  parlez-moi,  par- 
lez- moi  souvent  de  cet  ange  qui  est  là ,..  Je  sais 
déjà  qu'un  des  reproches  qu'on  vous  a  faits  est 
d'avoir  donné  trop  de  temps  à  l'éducation  de  cette 
pauvre  enfant!...  Sans  doute  je  me  trompe... 
Cela  n'est  pas...  Et  pourtant  comme  mon  cœur 
s'est  ému  en  la  voyant! 

£t  le  Père  de  Montgazin  sortit,  pour  ae  tb* 
m^re  un  peu  de  Témolion  qu'il  avait  éprouvée. 
En  rentrant,  il  trouva  dans  le  salon  ma  mère  el 
Marguerite;  il  caressa  beaucoup  l'enfiEuat  Le  Père 
Ruffîn  enlra^  et,  pour  nous  soustraire  à  son  re* 
fard  inquisitaiir^  nous  allâmes  noua  promener  a&r 
• 
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seinble  dans  le  jardîii.    Là  le  Fère  ée  Moatgasin 

m'apprit  qu'il  ne  resterait  que  deux  ans  à  JP^ris, 
et  qu'après  ce  tempsrlà,  il  serait  reçu  comme 
profès  des  quatre  vœux. 


m 

Arrivée  an  (?e^. 

Je  quittai  Paris  dans  un  véritable  état  d'an- 
goisse. Je  laissais  ma  mère  malade,  et  bien  que 
le  médecin  m'assurât  qu'il  n'y  avait /ien  de  grave 
dans  son  état,  je  n'en  avais  pas  moins  le  pressen- 
timent, qui  ne  fut,  hélas!  que  trop  justifié,  que 
je  ne  la  reverrais  plus.  Je  souffrais  aussi  beau- 
coup de  laisser  Marguerite.  Ses  larmes  et  celles 
de  ma  mère,  au  moment  de  la  séparation,  me 
brisèrent  le  cœur. 

Malgré  les  reproches  dont  on  m'avait  accablé 
pendant  les  derniers  mois  de  mon  séjour  à  Paris, 
des  rapports  extrêmement  ftrvorables  du  Provin- 
dal  et  du  Père  Recteur  m'avaient  précédé  à 
Rome.  Ces  rapports,  qui  {^us  tard  me  passèrent 
sous  les  yeux^  faisaient  concevoir  au  très-révérend 
Générai  la  plus  haute  opinion  de  naoi  J'étolt 
«lassé   là   parmi  les  sujets  les  plus  brîUants  de 
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rOrdre,  ceux  surtout  qui,  par  un  dévouement 
aveugle  et  un  amour  sans  bornes,  étaient  prêts  à 
tout  faire  pour  en  procurer  l'ayancenient  et  la 
glaire.  Je  fus  accueilli  avec  une  bienveillance 
marquée.  C'était  sous  les  dernières  années  du 
pontificat  de  Grégoire  XVI.  Il  baissait  beaucoup, 
et  c'était  le  Gaetanino,  autrefois  son  barbier  et 
devenu  plus  tard  son  favori,  qui  gouvernait 
liiomme  et  TÉglise,  si  nous  pouvons  dire  qu'en 
dehors  de  Faction  permanente  de  notre  Société 
sur  les  personnages  dirigeants  de  la  cour  de 
Rome,  il  y  ait  un  gouvernement  de  l'Église.^ 

Nos  Pères,  quand  j'arrivai,  étaient  inquiets, 
très-inquiets  même,  de  cette  fin  du  règne  ponti** 
ficdl.  —  Ils  ne  trouveraient  jamais  un  homme 
comme  Grégoire  XVI,  qui  leur  fût  plus  dévoué 
et  qui  parût  mieux  taillé  pour  réaliser  l'idéal  d'un 
pape,  dans  un  malheureux  siècle  où  tout  était 
difficultés  et  luttes,  afin  d'établir  le  gouvernement 
de  théocratie  absolue  rêvé  par  eux. 

Tous  ces  bruits  vinrent  à  mon  oreille,  dès 
les  premiers  jours  de  mon  installation  au  Oesît^ 

Je  fus  frappé  de  la  magnificence  de  ce  palais 
de  notre  Compagnie.  Il  avait  été  élevé  aux  frais 
de  Grégoire  XIII,  qui  fut  l'un  de  nos  grands  pro- 
tecteurs.. L'architecture  se  sent  encore  des  bonnes 
traditions  du  seizième  siècle;  il  n'y  a  pas  ces 
surcharges  absurdes  que  j'ai  trouvées  plus  tard 
dans  les  édifices  construits  par  des  architectes  de 
notre  Compagnie,  tels,  par  exemple,  que  l'église 
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ée  Saîiil4!harks  à  Amerg*  ceMtmîle  en  MM 
•ur  tes  plans  clonaés  pat  le -révérend  Père  Frai- 
çois  d'Aigiiîiloii ,  et  restaurée  après  rinccniie  de 
1718  eoue  la  directioii  d'un  autre  Jéeuite,  le  Père 
Pierre  fiugnena.  Cest  ce  siyle  maniéré,  eemi- 
religieux  t  semi-aocndaÎD^  qu'on  appelle  l'ardû* 
lecture  iésuitique.  Elle  ne  nous  iiU  pas  hou* 
neur» 

Le  Oesit  forme  un  carré  long  irréguHcr,  oA 
le  génie  de  l'architecte  s'est  donné  beaucoop  de 
j^ine  pour  donner  de  la  régularité  aux  pièces 
principales. 

La  façade,  d'environ  quarante-cinq  mètres  de 
*  développement,  est  en  Iriais  sur  tout  le  corps  de 
l'édifice.  Elle  est  ornée  de  deux  portes  princî* 
pales,  dont  celle  de  gauche  conduit  dans  un  long 
vestibule,  après  lequel  s'ouvre  à  vos  yeux  un 
magnifi'que  clottre  couvert  présentant  vingt  ar- 
cades cintrées.  Deux  vastes  escaliers  terminent 
à  droite  et  à  gauche  la  première  rangée  des  ar- 
cades, et  c'est  par  ce  cloître  que  quinze  salles 
destinées  aux  cours  ont  leurs  ouvertures.  Cest 
la  partie  la  plus  belle  du  somptueux  édifice.  J'é- 
prouvai un  sentiment  d'orgueil,  en  gravissant, 
pour  la  première  fois,  les  marches  du  perron  de 
la  porte  principale.  La  minime  Société,  no9ira 
mmima  6oeietaê{^)  y   tomvMt   disaient   nos  pre- 

(')  Regulae  cùmmunes  Soe.  Jêsu.   Cfolonùxe  Agrip* 
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flûers  Pires  da  msièni^  aiède,  rmlÎM  «vec  la 
jNipftutéy  el  k  Oesk  est  son  QuîriBaU 

Une  deccHiâe  ecHV  allongée  et  trrégalière  sé^ 
pare  le»  saUea  et  le  cloitret  d'un  grand  corp»  da 
lagia  eantenant  une  vingtaina  de  cellutea  diviiéea 
par  un  long  corridor.  Ced  aat  la  partie  aiérH 
dionaie  du  Oesh.  L*ég\m^  qui  oceupe  e»  aur- 
iaee  le  quart  de  rédifice^  a'eat  pas  orientée.  La 
façade  eat  au  nord,  s'élevant  aur  un  perron  eon-» 
tourné  oè  l'on  arrive  par  piusieurâ  marches.  Cette 
façade  est  riche  d'architecture,  ornée  de  cfÀ&mieê 
et  de  pilastres  d'une  bonne  exécution.  L'église  a 
une  nef  centrale  formant  trois  travées  séparées  par 
des  arcs  doubleaux.  Les  deux  bas-^tés  sont  re- 
couverts de  six  petites  coupoles.  Au  centre  du 
teanssept  s'élève  la  grande  coupole,  que  termine 
un  large  sanctnaire  en  abside.  La  nef  centrale 
et  k  chœur  sont  décorés  de  pilastres  ;  maie  k$ 
bas-côtés  et  leurs  chapelles  correspondantes  sont 
décorés  de  colonnes.  L'édifice  ^st  orné  avec  ma- 
gnificence. Deux  belles  sacristies  sont  à  gauche 
de  la  grande  abside;  par  elles  on  communique 
au  clottre.  La  bibiiothèqae  occupe  l'étage  an* 
dessus  des  sacristies. 

Le  jardin  est  contigu  k  Venise  et  décoré,  de 
trois  cétés,  d'arcades  formant  un  cloîtra  Le  ré« 
feitoire  occu|»e  le  quatrième  côté;  et  les  étages 
supériettrs^  sur  tonte  l'étendue  des  bâtimenta,  sont 
cofliposés  de  cellules» 

J'ai  souvent  admiré  l'habileté  de  l'ardiitecte 
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qui,  sur  un  espace  restreint,  fermé  par  une  plaee 
et  par  trois  rues,  n'allant  pas  au  delà  de  deux 
mille  cinq  cents  mètres  de  superficie,  a  po  élever 
une  vaste  église  et  satisfeire  à  toutes  les  condi- 
tions d*une  immense  communauté,  comme  la 
maison  principale  de  notre  Compagnie. 

On  a  raison  de  dire  que  Tarchitecture  est 
l'une  des  plus  vives  images  de  nos  institutions. 
Ce  qui  domine  au  Gfesh,  c'est  l'ordre  au  miliea 
de  l'embarras  d'un  terrain  irrégulier.  Il  y  a  ea 
là  une  lutte  contre  une  difficulté  matérielle,  où 
toute  la  puissance  du  pape  fondateur  est  venue 
se  briser. 

Dans  le  G^e8h,  tout  est  donné  à  l'apparence 
et  à  l'éclat  Le  cloître  et  l'église  occupent  les 
deux  tiers  du  sol:  deux  tètes  énormes  sur  un 
corps  grêle.  L'art  n'a  rien  ici  d'original.  Vous 
trouverez  ces  pilastres,  ces  colonnes,  ces  chapi- 
teaux, ces  baies,  à  tous  les  édifices  de  la  Rome 
du  seizième  siècle,  dont  le  Oesh  est  mne  copie. 

Au  lieu  de  sacrifier  quelques  mètres  de  ter- 
rain sur  la  place  et  sur  la  rue  du  levant,  nos 
Pères  ont  imposé  à  l'architecte  la  rude  tâche  de 
faire  des  salles  carrées  dans  un  terrain  à  angle 
aigu.  Ils  se  sont  obstinés  à  gagner  parcimo- 
nieusement un  ou  deux  mètres  dans  le  coin  mé- 
ridional de  la  rue  du  levant,  ce  qui  fait  gauchir 
tout  le  monument  de  ce  côté.  Lutte  ingrate,  pué- 
rile, contre  des  difficultés  matérielles;  colosse  mo- 
numental par  la  tête,  mesquin  par  le  eorps;  ri- 
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dbesse  jetée  aux  yeux  pour  éblouir;  toute  Tap» 
pareuce  du  grand  et  du  beau,  voilà  ce  que  dit 
le  Oeaîi,  bâti  de  pierre  et  de  marbre. 

Et  le  Gfesh  fait  d'hommes  est- il  autre  chose? 

Ha  rectitude  de  vue  se  choquait  tous  les  jours 
des  anomalies  de  la  grande  construction  maté- 
rielle. L'angle  sud-ouest  était  occupé  {U-écisé- 
inent  par  notre- cours  de  théologie.  Trois  fenê- 
tres régulières  éclairaient  la  salle  au  couchant 
Mais,  comme  la  salle  était  un  carré  long  inscrit 
dans  un  angle  aigu,  le  malheureux  architecte 
avait  été  réduit  à  donner  à  sa  muraille,  du  côté 
de  l'angle,  une  épaisseur  énorme  qui  allait  dimi- 
nuant au  côté  opposé.  Il  avait  percé  cette  mu- 
raille de  quatre  ouvertures  donnant  sur  la  place, 
lesquelles* nous  offraient  aux  regards  leurs  lon- 
gues et  inégales  embrasures. 

Dans  les  nombreuses  distractions  qui  me  ve- 
naient, durant  les  cours  d'une  science  aussi  aride 
que  la  théologie,  je  ne  pouvais  ôter  mes  yeux  de 
ces  vilaines  fenêtres,  et  pendant  que  le  profes- 
seur nous  posait  quelques-unes  de  ces  thèses 
oiseuses  où  se  complaît  la  scolastique,  je  m'éta- 
blissais architecte  du  temps  de  Grégoire  XIII;  je 
régularisais  par  la  pensée  la  grande  façade  et 
celle  du  levant;  j'orientais  l'églrSe,  que  je  diri- 
geais dans  le  sens  transversal  du  Qeaîi,  et  je  me 
ménageais  un  large  espace  pour  les  bâtiments 
destinés  à  la  famille  religieuse. 

Je  n'en  aimais  pas  moins  ma  cellule,  dont 
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l'ouverture  dMimit,  au  levant,  8«r  un  waisif  4e 
maisMis  beaneonp  plus  Inisms  que  le  corps  et 
logis,  toute  petite  qu'êHe  était  et  tout  occupée 
par  l'embrasure  de  la  fenêtre.  Il  est  vrai  que 
cette  lenètre  m'offrait  le  beau  panorama  ^es  mon- 
tagnes de  la  Sabine  à  fhorison,  voilées  le  matis 
sobs  de  vagues  brumes,  mais,  le  soir,  éclairées 
d'un  pourpre  intense,  qui  allait  lentement  s'adon^ 
cissant,  de  teinte  en  teinte,  jusqu'au  61eu  pur  du 
ciel  .des  nuits  de  la  campagne  romaine. 

Que  j'étais  fier  d'être  à  Rome,  de  me  dire: 
Dans  quatre  ans,  je  serai  profès.  Père  de  la  grande 
Compagnie  de  Jésus  !  Dans  quatre  ans,  je  sortirai 
de  cette  illustre  retraite,  avec  les  fonetione  de 
Papostotat  à  exercer  sur  toute  là  surface  du  monde! 
Un  évéque  a  devant  lui  un  diocèse;  j'âur»  pour 
diocèse  le  globe  entier;  il  appartient  à  la  Owl» 
pagnie  de  Jésus,  qui  le  sillonne  de  ses  mission- 
naires, et  qui  porte  la  parole  de  la  foi  devant  le 
public  d'élite  des  grandes  cités  oomme  aux  pauvres 
sauvages  océaniens! 

Cependant  mon  terrible  génie  d'expérimen- 
tation et  de  critique  m'entraînait  toujours. 

J'eus  une  véritable  déception  pendant  les  quatre 
ans  que  dura  qion  cours  de  théologie.  Quatre  ans 
de  déception  jour  par  jour,  c'était  dur  à  porter 
pour  un  enfant  de  la  Gaule,  à  l'esprit  incisif 
comme  le  coin  d'acier  enfoncé  dans  un  fragment 
de  tronc  d'arbre. 

C'était  là,   me  disais-je,  cette    reine  de  la 
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scieaiee,  la  seienee  de  fiieu«  la  ihéologîe!  /Une 
pareille  science  devait-elle  se  borner,  sur  ehaque 
point  de  doctrine,  à  uKe  mesquine  prop&êttùm 
qm  se  prouvait  primb^  isecwidb,  -teriib  par  ÏÈm- 
4ure  sainte,  par  les  Pères,  par  les  tbMogiens, 
et  quelquefois  quarA  par  la  raison,  cette  paavpe 
raison  à  laquelle  il  était  fait  cette  grâce  d'être 
reçue,  en  valeur  de  preuve,  après  les  inventions 
bizarres  des  théologiens  ?  Cela  n'était  pas  possible, 
et  cependant  la  triste  réalité  était  devant  moi. 
Homme  de  trente  ans,  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  Rome,  dans  le  Q-eèk  même,  au  centre 
du  catholicisme,  chez  des  hommes  qui  tiennent 
à  cœur  d'avoir  une  réputation  de  savants,  d'ora<- 
teurs  et  d'écrivains,  la  théologie  professée  ne  dé<- 
passait  pas  les  limites  de  ces  leçons  élémentaires 
où  se  forment  les  plus  humbles  curés  de  village, 
dans  les  plus  obscurs  séminaires  de  la  catho- 
licité. 

Je  n'en  revenais  pas! 

Et  j'eus,  pendant  quatre  ans,  à  subir  cette 
torture,  à  poser  les  plus  ^  terribles  prd)Ièmes,  aux- 
quels mon  professeur,  imperturbable  comme  les 
parois  de  chêne  de  son  estrade,  me  répondait 
par  les  banalités  écrites  sur  se|  cahiers  et  que 
nous  reproduisions  sur  les  nôtres.  Et  ee  prol^ 
semr  était  naturellement  un  des  premiers  de  la 
Compagnie,  une  de  ses  lumières!  Il  avait  un  nom 
en  Europe  comme  grand  théologien! 

Il  ne  s'était  ilonc  p«»  trouvé,  dans  tout  le 
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dix-neavièfne  sîède»  depuis  la  restauratioii  de 
l'Ordre,  un  homme  qui  eût  la  première  noiioD 
de  ce .  qui  s'appelle  science,  pour  dire  à  ces 
bommes,  se  plaçant  eux-mêmes  à  la  tête  du  ca- 
tholicisme: —  Hais  votre  théologie  n'est  qu'un 
misérable  reste  de  l'empirisme  barbare  du  moyen 
âge.  Ce  sont  des  éléments  informes;  ce  n'est  pas 
la  science  de  la  théologie. 

0  mes  Pères,  parce  que  vous  avez  derrière 
vous  cette  phalange  de  scolastiques,  dont  le  nom 
a  rempli  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle,  vos 
Sanchez,  vos  Vasquez,  vos  Bellarmin,  vos  de 
Lugo,  parmi  lesquels  Benoit  XIV  n'a  pas  craint 
de  dire  qu'il  reconnaissait  les  deux  flambeaux  de 
la  théologie,  duo  liuninarta  theologtœ^  vous  pen- 
sez que  vous  avez  atteint  les  limites  de  la  science! 
Que  diriez-vous  des  chimistes,  des  physiciens,  des 
astronomes  qui  enseignent  dans  les  grandes  écoles 
du  monde  civilisé,  s'ils  vous  affirmaient  qu'ils  s'en 
tiennent  à  la  science  que  formulèrent  Nicolas 
Flamel,  Galilée  et  Copernic?  Ceux-ci  ont  épelé  la 
science,  et  chaque  année  maintenant  elle  se  crée, 
s'élabore  par  un  travail  sévère  d'assimUation  qui 
entasse  les  certitudes  acquises  et  repousse  les  er» 
reurs  un  moment  accréditées;  pourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  ains^de  la  science  qui  s'appellerait  lé- 
gitimement la  reine  des  sciences,  puisqu'elle  aurait 
les  choses  de  Dieu  pour  objet? 

Pour  peu  qu'on   ait  ouvert  quelques-uns  des 
livres  des  théologiens  si  vantés  autrefois,   il  est 
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impossible  de  ne  pas  remarquer  leur  extrême 
faiblesse,  le  manque  absolu  de  profondeur  dans 
la  solution  des  questions  les  plus  graves,  lorsque 
ce  n'est  pas  un  entassement  de  propositions 
oiseuses ,  puériles ,  contradictoires ,  honteuses 
même,  à  ce  point  que,  dans  la  somme  de  l'Ange 
de  l'école,  saint  Thomas,  il  est  arrivé  à  des  théo- 
logiens de  bonne  foi  de  prendre  pour  vraie  la 
proposition  contradictoire  à  celle  que  soutient 
l'auteur. 

Souillerai-je  ces  pages  des  questions  d'in- 
croyable impudeur  soulevées  par  ces  étranges 
théologiens,  qui  disséquaient  l'âme  humaine  comme 
des  anatomistes  posent  sur  leur  marbre  les  or- 
ganes les  plus  secrets  des  corps,  pour  en  décou- 
vrir la  physiologie?  RappêUerài-je  Sanchez  se 
demandant,  sur  le  mystère  de  la  fécondation  di- 
vine de  la  Vierge  par  le  Saint-Esprit:  An  virgo 
Mœria  semen  ermàit  în  copulattone  Sancti  Spt- 
rùu8?  ce  que  nulle  langue  un  peu  pudique  n'o- 
serait traduire  aujourd'hui.  Les  Jésuites  ont  traité 
la  morale  comme  les  carabins  manient  les  ca- 
davres. 

Voilà  où  en  est  la  théologie  du  catholicisme 
barbare;  quand  s'inaugurera  la  théologie  du  ca- 
tholicisme civilisé? 

Je  m'attendais,  je  l'avoue,  à  trouver  cette  sa- 
lutaire réforme  dans  les  cahiers  de  mes  maîtres 
au  Oeêîi.  Je  fus  bien  trompé.  Je  n'avais  pas  be- 
soin, comme  un  écolier,  de  m'asseoir  sur  des  bancs 
III  8 
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pendant  quatre  anné^;  quelques  mois  d'élndes 
n^'auraient  enseigaé  ee  qu'il  y  suait  de  passable 
dans. cette  scolastique  SHraanée;  îe  p«FdisuQ  tenpa 
pirécieux  à  ces  jeux  d'enfaot,  et  je  me  dis  aujour- 
d'hui avec  tristesse  que  la  théologie  sérieuse,  ra- 
tiounelle,  qui  seule  puisse  recevoir  le  nom  de 
science,  au  sein  de  TÉglise  moderne,  est  eneore 
à  inaugurer. 

Les  Jésuiies  ne  sont  pas  plus'avancés  sur  cela, 
dans  le  Oesù,  que  le  plus  médiocre  séminaire  de 
France,  en  Languedoc  ou  en  Bretagne. 

Mon  saint  et  vénérable  Père  de  Ravignan  a 
écrit,  dans  son  Apologie  de  TOrdre,  que  saint 
Ignace  avait  voulu  des  hommes  qui,  en  tout,  en 
histoire,  en  physique,  on  philosophie,  en  littérature, 
Gomme  en  théologie,  ne  restassent  pas  en  arrière 
de  leur  siècle,  mais  pussent  en  suivre  ou  même 
en  aider  le  progrès.  Je  suis  fâché  de  donner  un 
démenti  à  cette  orgueilleuse  prétention  de  la  So- 
ciété, émise  par  la  bouche  de  cet  illustre  Père; 
mais,  en  théologie  comme  en  philosophie,  je  n'ai 
entendu  sortir  de  la  bouche  de  mes  maîtres,  que 
les  faibles  éléments  de  la  vieille  scolastique. 

Si  c'est  ainsi  que  les  Jésuites  entendent  suivre 
ou.  aider  le  progrès,  leur  programme  est  facile  à 
remplir;  mais  le  Père  de  Ravignan,  dans  son 
enthousiasme  sincère,  je  le  crois,  pour  l'Ordre, 
s'est  rendu  complice  d'un  mensonge  ;  il  a  trompé 
son  siècle^  qui  a  pu  croire  sur  parole  un  homme 
éminenL    ^  l'affirme,  la,  philoaophie  et  ]a<  thjéor 
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logie,  au  Oesh^  tournent  le  dos  au  progrès.  Les 
douze  mille  écrivains  jésuites,  invoqués  en  fa- 
veur de  la  Compagnie,  ne  prouvent  rien  sur  la 
situation  présente  de  la  science  dans  son  sein, 
pas  plus  que  les  milliers  de  martyrs  des  pre- 
miers siècles  ne  prouvent  la  sainteté  de  la  pré- 
lature  à  Rome.  L'Ordre  a  eu,  au  dix-septième 
siècle  et  jusqu'à  sa  suppression,  quelques  savants 
sérieux.  Ce  serait  beaucoup  d'en  nommer  huit  ou 
dix(^).  Les  livres  des  douze  mille  autres,  outre 
ceux-ci,  moisissent  légitimement  dans  nos  biblio- 
thèques. Pour  ces  hommes  qui  survivent  à  leur 
temps  et  qui  s'appellent  des  penseurs,  l'Ordre 
n'en  a  pas  un  seul.  Et  ce  n'est  qu'à  ceux-ci  que 
va  la  gloire. 

(')  LalandB  cite  nn  nombre  considérable  de  Jésuites 
astronomes.  Quels  étaient  les  sayauts  parmi  ces  astro^ 
nomes?  Lalande  n'a-t-il  pas  été  un  peu  la  dupe  de  l'art 
des  Jésuites  à  faire  la  réputation  des  leurs?  Je  reconnais 
cependant  que  c^est  dans  la  physique  et  dans  l'astrono- 
mie que  l'Ordre  a  eu  le  plus  d'hommes  remarquables. 
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IV  ' 

L'emmaillottement. 

Le  commencement  de  la  seconde  année  que  je 
passai  à  mes  études  tbéologiques  fut  marqué,  pour 
moi,  par  un  événement  tout  à  fait  inattendu.  Dieu 
m'envoya  une  grande  joie;  mais  elle  ne  fut  pas 
sans  mélange:  M.  de  Flaviac  eut  une  mission  à  , 
Rome.  Il  y  arriva  au  mois  de  février  1843,  avec 
sa  femme  et  ma  chère  petite  Marguerite.  Je  la 
trouvai  grandie,  embellie  et  toujours  bonne  et  ai- 
mante. Quant  à  son  intelligence,  cela  tenait  réel- 
lement du  prodige,  et  tout  le  monde  s'en  étonnait, 
excepté  sa  mère  qui,  tout  en  parlant  toujours  de 
sa  tendresse  passionnée  pour  sa  fille,  était  pour 
elle  sévère  jusqu'à  l'injustice.  La  douce  enfant  ne 
se*  plaignait  jamais:  elle  adorait  sa  mère.  Quant  * 
au  comte  de  Flaviac,  il  était  très-fier  de  la  beauté, 
et  de  l'esprit  de  sa  fille,  —  je  dois  la  nommer 
ainsi.  —  S'apercevant  très-bien  que  sa  femme  ne 
partageait  pas  son  enthousiasme,  il  avait  voulu 
laisser  Marguerite  auprès  de  ma  mère.  Mais  ma- 
dame de  Flaviac  déclara  qu'elle  ne  voulait  plus 
vivre  séparée  de  son  enfant;  et  il  fallut  céder. 
Combien  je  regrettai,  pour  ma  mère,  de  n'avoir 
plus   ce    petit   ange  auprès   d'elle!    Mais   aussi 
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quel  bonheur  pour  moi  que  celui  de  revoir  Mai^ 
guerite! 

Le  vieux  marquis  de  Flaviac  avait  voulu  suivre 
ses  enfants  à  Rome.  Lui  aussi  s'était  passionné 
pour  Marguerite,  pendant  le  peu  de  jours  que  les 
Flaviac  restèrent  à  Marseille,  avant  de  s'embar- 
quer pour  Rome.  Il  déclara  que  ce  n'était  pas 
à  quatre-vingts  ans  passés  qu'il  pouvait  se  priver 
du  bonheur  de  vivre  auprès  des  êtres  qui  lui  étaient 
chers.  Le  climat  de  Rome  lui  convenait;  et  il 
irait,  disait-il,  s'il  le  fallait,  jusque  sous  les  pôles, 
plutôt  que  de  se  priver  un  seul  jour  de  la  vue 
de  sa  chère  petite-fille. 

Le  marquis  emmena  avec  lui  à  Rome  son 
petit-neveu  âgé  de  dix-sept  ans.  Ce  jeune  homme, 
qu'on  appelait  le  baron  Gustave  de  Flaviac,  avait 
perdu  son  père  depuis  un  an.  C'était  un  char- 
mant enfant  :  mais  son  éducation  laissait  beaucoup 
à  désirer.  La  faiblesse  de  sa  santé  avait  été  un 
obstacle  à  toute  étude  sérieuse  ;  et  à  dix-sept  ans, 
Gustave  savait  lire,  écrire,  monter  à  cheval,  faire 
des  armes;  rien  de  plus.  S'il  avait  retenu  quel- 
ques mots  de  sciences,  de  philosophie,  d'histoire, 
il  les  avait  appris,  comme  M.  de  Pourceaugnac 
avait  appris  les  termes  de  droit,  dans  les  romans 
qu'il  avait  lus.  Et  Dieu  sait  tous  ceux  que  Gus- 
tave avait  dévorés!  Mais  comme  il  était  un  gar- 
çon d'esprit,  il  finit  par  comprendre  ce  qui  lui 
manquait,  et  il  résolut  de  réparer  le  temps  perdu. 
A  son  âge,  on  ne  pouvait  pas  le  mettre  .dans  un 
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cfMége.  Il  fiM;  .décidé,  en  arri]^t  à  Rome,  qu'un 
de  nos  Pères  se  chargerait  de  donner  au  dernier 
fa/éritier  du  nom  des  Flaviac  une  teinture  suffi- 
sante de  toutes  les  connaissances  qu'un  bonune 
Am  monde  doit  posséder.  Et  comme  il  semblait 
que  j'étais  destiné  à  rencontrer  partout  le  Père 
Buffin,  il  arriva  à  Rome  quinze  joqrs  après  la 
famille  de  Flaviac,  et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
4e  compléter  l'éducation  du  baron  Oustave,  sur- 
tout au  point  de  vue  religieux,  doQt  son  père  ne 
s'était  jamais  occupé  :  car  il  était  voltairien  et  sur- 
tout il  n'aimait  pas  les  Jésuites.  Il  disait  souvent 
que,  si  l'on  pouvait  calculer  tout  ce  que  la  Com- 
pagnie d^  Jésijs  9vait  reçu  des  Flaviac  depuis 
que  saint  Ignace  avait  eu  la ,  malencontreuse  idée 
f}e  l'établir,  on  trouverait  des  gommes  assez  con- 
sidérables pour  con\b]er  le  déficit  du  trésor  royal 
}fi  plus  obéré  de  l'Europe.  Je  ne  sajs  si  c'était 
par  la  crainte  de  Toir  passer  un  jour  sa  fortune 
personnelle  dans  les  coffres  des  bons  Pères  qu'il 
s'était  bâté  de  la  dissiper;  mais  le  fait  est  qu'il 
ne  laissa  à  son  fils  qu'un  beau  nQpi,  un  titre  et 
des  dettes. 

Le  jeyne  baron  avait  un  cbarnfvant  caractère. 
Il  était  spQnt^né,  Iqyal,  mais  léger,  imprudent, 
plein  de  fougue.  C'était  une  de  ces  natures  dont 
on  peut  tout  attendre  et  tout  icraindre.  Son  grand- 
pncle  l'aimait  beaucqpp;  il  ayait  décidé  qu'il  le 
ip^rierait  avec  Marguerite,  et  qu'ils  perpétuiçraient 
^ifîsi  l'illus^f^e  race-  ^em  Flaviac.    : 
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•Ce  pp&jet  souriait  assez  au  comte  de  Flaviac. 
K2»ant  à  Alpfaonsine,  eUe  ne  voulait  pas  entrer  en 
lutte  avec  un  TÎeiiiard  ;  mais,  dans  toutes  les  cir- 
•constances,   elle  se  montrait  hostile  à  son  cousin. 

Le  Père  RufOn,  malgré  les  préventions  que  le 
jeune  homme  pouvait  avoir  contre  les  Jésuites, 
capta  de  suite  la  confiance  de  Gustave;  et  la  plus 
grande  intimité  s'établit  entre  le  maître  et  le  dis- 
ciple. 

J'arrivai  au  terme  de  mes  études  ihéologiques. 
Certes  elles  n'avaient  pas  fait  de  moi  un  savant; 
«lies  m'avaient  seulement  appris  que  la  théologie 
pouvait  être  une  magnifique  chose,  si  les  Jésuites 
ou  le  clergé  séculier  avaient  des  hommes  qui  en 
devf^draienrles  créateurs. 

Tous  mes  examens  avaient  été  subis,  et  il  ne 
m'avait  pas  été  difficile  d'acquérir  le  petit  bagage 
scolastique  avec  lequel  je  pouvais  briller  à  ces 
examens.  Je  m'étais  occupé  de  langues  orientales, 
de  droit  canonique,  —  lequel  n'existe  plus,  dans 
la  pratique  du  catholicisme  moderne,  que  pour 
mémoire,  —  et  d'histoire  ecclésiastique.  Bien  que 
les  livres  qui  servaient  à  ce  dernier  cours  fussent 
écrits  au  point  de  vue  exclusif  des  doctrines  ul- 
tramontaines,  ils  avaient  pourtant  jeté  dans  mon 
esprit  quelques  rayons  de  lumière.  Les  exagéra- 
tions me  faisaient  tenir  sur  mes  gardes,  et,  dans 
ce  qae  ces  livres  me  disaient,  je  devinais  souvent 
ee  qu'ils  voulaient  cacher.  Lorsqu'il  me  fut  per- 
mis de  puiser  mes  connaissances  historiques  à  des 


y  Google 


120  UE  JÉStlITB 

sources  moins  suspectes,  j'aurais  pu  quelquefois 
éprouver  un  sentiment  d'orgueil  en  reconnaissant 
que  mes  intuitions  avaient  presque  toujours  été 
justes.  Mais  mes  plus  douces  heures  avaient  été 
consacrées  à  l'étude  des  livres  saints;  bonne  dis- 
traction aux  niaiseries  du  reste,  dont  l'enseigne- 
ment m'était  fait  d'une  manière  pitoyable.. 

J'allais  être  ordonné  prêtre,  et  je  commence- 
rais ma  troisième  probation  en  rentrant  pendant 
une  année  entière  au  noviciat,  afin  que  là,  de 
nouveau  étranger  à  toute  étude  et  à  toute  rela- 
tion du  dehors,  je  me  retrempasse,  dans  la  re- 
traite et  le  silence,  aux  sources  les  plus  pures  de 
la  vie  de  la  foi  et  de  l'amour. 

Telle  a  été  la  pensée  du .  fondateQr  de  l'Ordre, 
et  je  la  trouvai  pleine  de  sagesse. 

Mais,  avant  de  m'ensevelir  une  dernière  fois 
dans  ces  exercices  de  l'ascétisme,  je  voulus  me 
rendre  un  compte  sévère  de  moinnême  :  savoir  si 
je  pouvais,  en  conscience,  faire  une  profession  qui 
succéderait  immédiatement  à  ma  dernière  année 
d'épreuves. 

On  a  vu  déjà  mes  doutes,  mes  luttes  intérieu- 
res. Peu  à  peu  la  savante  combinaison  de  l'Or- 
dre avait  passé  sous  mes  yeux,  à  peu  près  comme 
l'œuvre  de  l'architecte  du  OesÎL,  que  j'avais  trou- 
vée boiteuse  et  manquée.  En  serait-il  de  même  de 
l'œuvre  de  saint  Ignace,  ou  plutôt  de  ces  hommes 
qui,  après  saint  Ignace,  ont  été  les  fondateurs  plus 
sérieux  et  plus  pratiques  de  l'Ordre? 
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Je  YOHhis  consacrer  un  grand  mois,  tout  en 
suivant  le  cours  monotone  des  autres  études,  à  la 
question  capitale  pour  moi  :  ce  que  je  devais  pen- 
ser intimement  de  l'Ordre. 

Je  repris  les  Constitutions,  Vlnatihttum  Socie^ 
tatia  Jeau^  les  Begidœ  communes,  l'Examen,  les 
Ratio  et  Inatitutio  atuàiorwm.  Je  sortis  de  leur 
recoin  mes  cruels  antagonistes  MM.  Michelet  et 
Quînet.  Le  neveu  du  marquis  de  Flaviac  me 
prêta  le  Jésuite  moderne  de  Gioberti,  en  me  di- 
sant que  j'aurais  fort  à  faire  si  j'entreprenais  d'y 
répondre.  Je  pris,  dans  notre  bibliothèque,  ^Apo- 
logie de  V Institut  des  Jésuites  par  Cérutti  (^), 
le  livre  plus  récent  du  Père  de  Ravignan,  De 
rMxùtence  et  de  V Institut  des  Jésuites  (^),  et 
quelques  autres  apologistes  de  l'Ordre. 

On  comprend  avec  quelle  ardeur  je  me  mis  à 
ce  travail;  et  je  me  rends  aujourd'hui  cette  jus- 
tice que  je  le  fis  avec  une  aussi  froide  impartia- 
lité que  si,  le  lendemain  de  mon  enquête,  j'eusse  • 
dû  comparaître  devant  le  Juge  suprême. 

J'appréciai  à  leur  juste  valeur  les  accusations 
des  anciens  parlementaires,  qui  ont  rejeté  sur  nous 
seuls  la  culpabilité  d'avoir  enseigné  les  doctrines 
les  plus  subversives.  Quand  nos  Pères  du  seizième 
siècle  soutinrent  la  théorie  du  régicide,  ils  n'é- 
taient pas  les  seuls.    Us  parlaient  comme  saint 

(»)  Trois  vol.  ln-12,  1762. 
(•)  Un  vol.  gr.  in-18,  Paris. 
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Thomas,  q<ài  affirmait,  dam  ime  théorie  spéciale, 
4iu'il  est  permis  de  tuer  un  tyran;  les  théologiens 
dominicains  et  franciscains  avaient  teira  le  même 
langage.  Pendant  la  Ligue,  la  Sorboane,  les  curés 
de  Paris,  qui  n'étaient  pas  Jésuites,  ne  s'étaient 
pas  gênés  sur  cett«  belle  théorie;  et,  chose  in- 
concevable, en  plein  dix-neuvième  siècle,  le  théo- 
logien Bouvier,  qui  depuis  est  devenu  évêque  d« 
Mans,  et  qui  est  mort  il  y  a  bien  peu  d'anoées, 
a  enseigné  la  même  doctrine  dans  sa  titéologie 
classique,  qu'ont  adoptée  beaucoup  de  séminaires. 

On  a  donc  été  injuste  en  nous  chargeant  seuls 
de  ce  grand  grief  de  la  doctrine  du  régicide.  Cette 
doctrine,  en  opposition  formelle  avec  le  précepte 
du  Décalogue:  Non  occidea^  est  une  des  aberra- 
tions de  la  scolastique  barbare  du  moyen  âge. 
Nos  théologie n^ont  copié  saint  Thomas  et  les  au- 
tres, et  cet  enseignement  n'est  pas,  comme  nos 
ennemis  se  sont  efforcés  de  le  faire  croire,  per- 
sonnel à  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  a  eu  le  tort 
de  le  ramasser,  et  de  le  laisser  propager  par  plus 
de  soixante  de  nos  écrivains. 

Dans  son  livre,  le  Père  de  Ravignan  dit  que 
notre  Général  Aquaviva  défendit  de  discuter  la 
thèse  du  régicide  et  qu'il  supprima  le  fameux  livre 
de  notre  Père  Mariana  De  Èege.  A  la  vérité,  le 
Père  de  Ravignan  ne  nous  dit  pas  si  la  doctrine 
fut  solennellement  condamnée  et  par  le  général 
Aquaviva  et  par  nos  théologiens  modernes.  Non, 
on  s'est  borné  à  défendre  de  la  discuter.  J'aifirais 
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y<m\n  quelque  chose  de  plus.  Mais  tous  les  ordres 
religieux,  et  surtout  le  nôtre,  fie  croient  info  iUiUes<; 
et  déclarer  franchemeiit  qu'Us  ont  erré  est  un  acte 
de  loyauté  qui  coûterait  trop  à  l'orgueil  monacal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Jésuites  avaient  été 
de  près  ou  de  loin  complices  des  attentats  de 
Cbâtel  et  de  Ravaillac;  s'il  étaient  accourus  en 
armes  pour  repousser  Henri  lY  qui,  assiégeant 
Paris,  en  1590,  éiait  parvenu  à  pénétrer  dans  le 
faubourg  Saint- Jacques  où  était  Imir  collège  de 
Clermont,  je  voyais  là  les  mœurs  violentes,  la  po- 
litique passionnée  du  seizième  siècle.  Un  ordre, 
après  deux  cents  ans,  ne  répond  pas  des  excès 
de  sies  premiers  membres.  Des  individus  s'égarent; 
il  n'y  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  de  société,  —  et 
c'est  Yoltaire  qui  parle,  —  „qui  ait  un  dessein 
formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes  ;"  et 
?i  les  Jésuites  comme  le  veut  l'arrêt  de  suppres- 
sion de  la  Compagnie  en  1763,  avaient  enseigné 
en  tout  temps  et  persévéra mment,  avec  l'apr 
probation  de  leurs  Supérieurs  et  Généraux,  la  si- 
moiûe,  le  blasphème,  le  sacrilège,  la  magie  et  le 
maléfice,  etc.,  l'impudicité,  le  parjure,  etc.,  le 
vol,  le  parricide,  l'homicide,  le  suicide  et  le  ré-r 
gicide,  ce  n'était  pas  assez  d'une  suppression,  il 
eût  f^]lu  les  détruire  comme  des  bétes  féroces. 

Ces  attaques  violentes  tombaient  devant  ma 
froide  raison,  et  cela,  par  leur  violence  même. 

Touiefois  je  me  posais  autrement  la  question. 

Lorsque  l'Ordre  avait  été  fondé,  pouvant  preor^ 
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dre  telle  direction,  tel  esprit  qu'il  lui  plairait, 
était-ii  vrai  que,  par  calcul,  pour  flatter  les  papes 
alors  tout-puissants,  pour  obtenir  d'eux  d'immen- 
ses privilèges  qui  sont  allés  jusqu'à  sqjustraire 
rOrdre  à  la  juridiction  de  l'épiscopat,  afin  de  le 
soumettre  uniquement  au  souverain  Pontife,  les 
Jésuites  ont  adopté  la  théorie  de  l'absolutisme  théo- 
cratique,  ne  voyant  de  pouvoir,  dans  la  société  hu- 
maine, que  celui  du  Pape  destiné  à  régner  sur  les 
rois  et  sur  les  peuples? 

L'histoire  m'avait  fait,  sur  ce  problème.,  d'é- 
tranges révélations.  Et  ne  devais-je  pas  croire  que 
le  véritable  esprit  du  corps  aujourd'hui,  comme 
au  temps  où  il  se  posait  en  adversaire  d'Henri  IV. 
par  cette  raison  seule  qu'il  était  un  roi  hérétique, 
était  de  soutenir  la  théorie  de  l'absolutisme  théo- 
cratique,  destructeur  des  sociétés  civiles? 

Ni  Cérutti,  ni  mon  digne  Père  de  Ravignan, 
ni  mes  autres  apologistes  ne  me  répondaient  clai- 
rement sur  cela. 

Cependant  je  ne  voulus  pas  me  prononcer  sur 
cette  question,  pourtant  capitale  à  mes  yeux.  Daus 
un  an,  je  devais  être  profès;  je  verrais  mieux 
l'action  générale  exercée  par  notre  Société;  j'en 
saisirais  mieux  l'esprit. 

Il  me  répugnait  de  me  prononcer  alors:  je  ré- 
servai donc  ce  point  grave. 

Je  continuai  ma  curieuse  enquête, 

M.  Michelet  médisait:  „Les  familles  artificiel- 
les, les  ordres  monastiques,  n'ont  été  féconds  qu'au- 
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tmt  qu'ils  ont  laissé  quelque  chose  au  libre  dé- 
▼eloppement  de  riudividu.  L'ordre  des  Jésuites  a 
voulu  aller  plus  loin;  il  a  prétendu  saisir  l'individu 
tout  entier,  le  former  par  ïéducatian^  le  dominer 
par  la  prédication ,  le  gouverner  dans  ses  moin- 
dres  actes  par  la  direction.'*^ 

M.  Michelet  avait-il  raison? 

Il  me  citait  cette  imprudente  apologie  de  Ce- 
rutti:  „De  même  qu'on  emmaillotte  les  membres 
de  l'enfant  dans  le  berceau  pour  leur  donner  une 
juste  proportion,  il  faut,  dès  sa  première  jeu- 
nasse,  emmaillotter ,  pour  ainsi  dire,  sa  volonté, 
pour  qu'elle  conserve ,  dans;  tout  -  le  reste  de  sa 
vie,  une  heureuse  et  salutaire  souplesse  (^)/' 

Les  progrès  de  la  science  hygiénique  ont  fait 
justice  de  remmailiottement  de  l'enfant,  tel  qu'il 
se  pratiquait  naguère.  On  a  reconnu  que,  bien  loin 
de  donner  une  juste  proportion  aux  membres  du 
pauvre  petit  être,  soumis  à  la  torture  d'une  com- 
pression absolue,  il  ne  pouvait  que  les  déformer. 
Il  en  est  de  même  de  la  compression  morale;  et 
de  l'homme  ainsi  compris,  emmaillotte  dès  l'en- 
fance, soumis  aux  volontés  du  prêtre,  comme  le 
bâton  dans  la  main,  comme  le  cadavre  qu'on 
tourne  et  retourne,  il  ne  devrait  sortir  qu'un  être 
étiolé  et  misérable;  on  y  chercherait  vainement 
l'homme  libre  et  fort,^  l'homme  même  avant  le 
perfectionnement  de  l'Évangile,   l'homme  capable 

<»)  Apologie,  p.  880. 
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d^  reiBj^ir  BoUemeat  sa  destisécv  faoere  eu  paêi 
fortia. 

Je  me  demasdai  alors: 

La  théorie  jésuidque,  en  organisant  av^c  tant 
d'habileté  le  corps  religieux,  en  façonnant  avec 
tant  d'art  les  rouages  qui  le  composent,  par  les- 
quels il  se  meut,  n'a-t-elle  pas  dépassé  les  liMtes 
du  vrai?  Ëj.  une  compression  si  savante,  mais  si 
absorbante  de  la  volonté  humaine,  n'est-elle  pas 
un  suicide  volontaire,  imposé  à  chacun  des  mem- 
bres qu'elle  reçoit  dans  son  sein;  oomme  il  y 
aurait  un  suicide,  pour  une  société  civile  tout  en- 
tière, dont  chaque  membre  consentirait  à  accepter, 
sur  tous  ses  actes,  la  domination  exclusive  d'un 
Père  spirituel,  maître  de  ses  pensées,  de  ses  naouve- 
mehts,  de  sa  virf? 

Je  me  fis  enfin  cette  question  plus  terrible 
encore: 

Avec  le  succès  supposé  d'un  tel  système,  la 
société  humaine  serait-elle  possible?  Et  ne  serait- 
il  pas  vrai  que  le  seul  roi,  le  seul  dominateur  du 
corps  et  de  l'âme  serait,  non  plus  ce  Pape  ré- 
gnant spirituellement  mais  nominalement  à  Roine, 
non  plus  les  rois,  les  chefs  de  nations,  les  hauts 
magistrats  du  peuple,  commandant  extérieurement 
au  monde,  mais  bien  une  corporation  intelligente 
et  habile,  dirigeant  ces  peuples,  dirigeant  les  rois, 
les  chefs  de  nations,  dirigeant  oe  Pape  lui-même? 

Un  tel  projet  serait  d'une  inconcevable  bar- 
.diesse,  son   exécution    d'un   grandieae  effirayanL 
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Mâia  le  militât  fioal  aiMiutirait  matkéinatiqueliiai^ 
à  la  mort  de  rindividu  lib»é,  àe  la  «nation  libi^e^ 
de  rbumanité  lihre.  €a  setaili  Lb)  graod,  réternel 
emmailbltement  sur  la<  terre..  Lfiiomme  seraki 
ramené  au.  berceau  et  à  ees  stupides  lisières  qui 
le  serrefil;^  eomme  les  bandelettes  d^  la  inomie. 
égyptienne,  sous  le  plaisant  prétexte  de  Cérutti^ 
„de  lui  donmer  une  juste  proportion,  et  de  lui* 
conserver  pour  toute  la  vie:  une  heureuse  et  sar 
lutaire  souplesse/' 

Malheur!  malheur!  mille  fois  malheur  à  l'hu- 
manité, si  elle  consentait  à  se  soumettre  à  cette, 
hygiène  contre  nature  !  Il  ne  faudrait  pas  inscrire 
sur  le  fronton  des  monuments  des  grands  peu- 
pies:  Libevtéy  mais:  EmmaUlottemenL  Ce  ne 
serait  pas  un  drapeau  qui  devrait  flotter  sur  leurs 
cimes,  comme  symbole  d'un  multiple  développe- 
mefit  des  forces  humaines  sous  le  souffle  de  la^ 
liberté,  mais  la  lanière  qui  accouple  les  bœufs/ 
peur  le  travail  de  la  servitude. 

A  ces  agitations  pénibles  de  mon  esprit,  se. 
joignait  une  douleur  d'un  autre  genre.  Les  lettres. 
que  je  recevais  de  Paris  m'apprenaient  que  lar 
santé  de  ma  mère  s'altérait  de  plus  en  plus.  £lle 
avait  espéré  qu'on  me  permettrait  de  revenir  au-' 
prés  d'elle  avant  mon  ordination;  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Je  fus  ordonné  prêtre,  et  il  me^  fallut,, 
selon  les  règlements,  commencer  ma  troisième 
probation  et  rentrer  pour  cela  au  noviciat,  et 
reno&fier.  enoope.  une  fois.  à.  toute»  étude,  ài  toute  : 
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relation  au  dehors.  On  me  donnait  l'espoir  qu'a- 
près que  mes  vœux  de  profès  auraient  été  pro- 
noncés, il  me  serait  permis  de  reyoir  ma  mère. 
Hélas!  cet  espoir  ne  devait  pas  se  réaliser! 

J'étais  entré  au  noviciat  depuis  huit  jours, 
lorsque  le  Père  Rosaven,  un  des  assistants  da 
Père  Général,  me  fit  appeler  pour  une  commu- 
nication importante:  il  était  chargé  de  m'apprendre 
la  mort  de  ma  mèrel 

Ce  fut  pour  moi  un  coup  terrible.  Hais  le 
révérend  Père,  après  quelques  phrases  banales 
sur  la  résignation  avec  laquelle  un  religieux  -  doit 
recevoir,  de  la  'main  de  Dieu,  les  coups  les  plus 
terribles  pour  la  nature,  aborda  la  seule  ques- 
tion importante  aux  yeux  d'un  véritable  Jésuite, 
en  me  disant: 

—  Vous  êtes  religieux;  vous  avez  fait  vœu 
de  pauvreté;' mais  ce  sont  des  vœux  simples  dont 
vos  supérieurs  pourraient  vous  délier.  Vous  êtes 
encore  libre  avant  vos  grands  vœux.  Quelle  est 
votre  pensée  sur  votre  succession?  Le  Père  Pro- 
vincial de  la  province  de  Paris  m'envoie,  au  cas 
où  vous  voudriez  persévérer  dans  l'Ordre,  une 
procuration  régulière  à  signer  par  vous,  afin  de 
vous  éviter  tous  les  embarras  d'une  succession, 
au  moment  où  vous  rentrez  au  noviciat  pour 
votre  troisième  probation. 

Voyez,  réfléchissez  devant  Dieu. 

Et,  mettant  doucement  le  papier  devant  moi, 
il  semblait  me  dire:  Il  serait  mieux  de  signer. 
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'€e-  caiiD6  ghMial'eh  m'apprenànt  la  foneste 
nouvelle,  cette  cupidité^  non  pas  de  sa  part,  le 
éigfie  hoinme,  mais  pour  cet  Ordre  à  qui  allaient 
arriver  quelques  dentaines  de  miHe^francs  de  plus, 
me  firent  mal.' 

Toulefoia  mon  parti  était  pris. 

—  Mon  Père,  lui  dis-je,  je  n'ai  pas  à  réflé- 
chir; je  signe.  J'aurai  plus  de  temps  pour  penser 
à  ma  mère. 

Il  n'y  eut  rien  de  plus,  rien  de  moins  poiir 
cette  succession,  qui  s'est  élevée,  je  l'ai  su  plus 
tard,  à  seize  cent,  quatre- vingt  mille  francs^  On 
ne  m'en  parla  pkis^  je  n'en  parlai  jamais.  L'hétel 
de  Sainte^Maure,  au  faubourg  Saint-Germain,  fut 
vendu;  les  belles  terres  en  Seine-et-Marne,  en 
Beauce,  en  Poitou,  furent  vendues.  J'étais  venu 
au  inonde  dans  la  plus  haute  condition  de  for- 
tune; je  devais  passer  plus  tard,  silencieux,  de- 
vant le  berceau  de  mon  enfance,  acheté  par  un 
étranger.  Et  quand  j'allai  à  ***,  il  n'y  eut  plus 
à  moi  que  deux  tombes,  celle  de  mon  père  et 
celle  de  mon  frère.  Les  Jésuites  n'avaient  pas 
pris  la  peine  de  faire  transporter,  selon  son  désir 
souvent  exprimé  devant  moi,  les  restes  encore 
tièdes  de  ma  pauvre  mère  auprès  de  son  époux 
et  de  son  fils,  sous  prétexte  que,  dans  le  testa- 
ment de  ma  mère,  il  n'était  pas  fait  mention  de 
cette  volonté.  Us  trouvèrent  plus  expéditif  et 
moins  eoûteux  de  les  déposer  au  cimetière  du 
MoBt^Parnasse^  où  pourtajpt  ils  lui  firent  donner, 
III  9 
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'PM*  flAiarilé  idbrélîeoiiiii  dwa  .njireft  id»  ttann  en 
Hoarré,  acquk  .à  perpéftHÎtè. 

Moi,  un  i^ur,  serai-je  mam  riobe  tfMsr  m'*- 
cfeter  une  place  .à  côté  d'eUef 

J'étouffai  mes  sanglots  devant  cet  èinwiftr  im- 
passible qui  venait  de  ne  isignifier,  au  iBomide  la 
Compagnie,  un  arrêt  .de  détachenttit  ok^  choses 
ée  loe  tnonde. 

Je  me  sauvai  en  toute  hâte  dans  «aa  ctHuk, 
'fMir  pleurer  cette  :  pauvare  mère  idont  j'agis  Ibrisé 
le  cœur,  et  qui  avail  ttant  -espéré  me  revoûr  apnès 
ima  professio^n.  J'étais  cruellemeiit  ;paBi,  et  je 
voyais  s'éva»«uir;paiur  jamais  T^spéranee  desiaeufais 
Joies  ;qiii  m'eussent  âé  .penmises^  après  .uoe  tsi 
Jongtte  séparatien. 

^Je  ne  :les  si  pas /confiées  à  oeatpages,  toutes 
-mes  wuffranoes  après  imoo  défkart  de  ia.nnaisoD 
pateroeUe.  filon  ardeur  d'entbousiasme.et  de  ;aacri- 
fice  était  tombée  èleatôL;  et  je  :&-avais  pas  six 
"mois  .de  mon  premier  .noviciat,  que  f  de  pcofonds 
ivegrets  me  rappelaient  celte  nie  douces  pwe  de 
-ia  famille,  échangée  :pour  la  \de  tmonotone  de  la 
iainille  ^rtifideUe. 

Trois  ^urs  après  lavoir  reçu  Ja  neuveUe  tde 
M  mort  de  ma  mène,  je  Teçu&.ia  visite  du  iFère 
Ruffîn.  Dans  la  circonMance,  cette  visile  «tait 
loute  natnreUe:  cet  homme  i  avait  été  bien  accmUi 
jpar  ma  mère,  pendanirâMn  tséjour  à  Pam.  liiine 
iftorla  en  .termes  :  assez  >  comvettables  :des  negiiets 
que.Ja  noilidè.iCQtte.|)iciiseiniarqBiae.de'Saii^^ 
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Marguerite. 4J^jftçr^eH^VïSnt,wMe,.  ,Q^  Mu,ayfl}t 
^^ppris  lifrusque^ent.  1^  nouyçlle  de  la  mort  qe  ma 
*^ère.  Le  desespoir  de  1^  [)auvre  eûfant'avdît  été 
extrême,  et  da  mère,  ipe  dit  le  iPere  Huffiii, 
effrayée  du  développement  de  la  sensibilité'  àe 
eei/le  enfant,  avait  cru  deviiir  >l|ii  rappeler,  avec 
une  «OFte  de  sévérité,  trop  é^  sév&-ité  peut^tc^, 
âfonta  >lè  ,Pére,  qu'une  chrétienfiie  ne  devait  pas 
ooblier  que  ^Dieu  squI  a  le  4roit  d'être  aimé  avec 
excès;  -et  d^àilleors,  avait  ^^ontinué  la  comtesse,  .si 
TOUS  avez  donné  tant  ;^e  place  à  une  ^étrangère 
dans  votre  cœur,  que  reste-t*il  à  votre  mère? 

ij^  chère  enfant  avait  cqmprimé  ses  krpies; 
mais,  le  lendemain,  une  fièvre  typhoïde  s'était  dé- 
clarée, et  les  jours  de  Marguerite  étaient  dans  .le 
plus  grand  danger.  .Je  crojs  que  le  Père  Riififin 
éprouvait  une  ceittaine  satisfaction  à  m'apprendne 
cette  mauvaise  nouvelle;  il  savait  combien  j'aimais 
'Marguerite;  «t,  depuis  qu'il  était  devenu  poofès 
des  quatre  vœux,  il  connaissait  le  secret  de  sa 
naissance.  ,l\  ne  l'aimait  pas;  je  m'étafs  aperçu 
bien  souvent  qu'au  lieu  ^e  tempérer  l'injuste  sé- 
vérité de  madame  de  Flaviac  envers  sa  fiUe,  il 
eherohait  plutôt  à-  l'augmenter.  Malgré  cela,  il 
était  jaloux  de  l'attachement  de  Margi^erite  pour 
0ioi  et  de  l'influence  que  j'avais  sur  elle.  .  I^adaime 
^0'.,Fia«iW5.lîax^it  imvpsé  à  sa  plie  <çflçiu[^e  ^irec- 
.'teW't  iUm  Marguerite,  ^^v^^  .trpp  4^  fr^ipcfeisp 
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pour  ne  pas  laisser  voir  qu'etto  ne  s'adrédsait  à 
lui  que  parce  qu'elle  y = était  contrainte. 

Je  suppliai  le  Père  Ruffin  de  in'obtenir  la 
permission  d'aller  voir  Marguerite;  il  me  répondit 
que  cela  était  impossible. 

—  Cette  impossibilité,  me  dit-iU  est  d'autant 
.plus  regrettable  que  Marguerite  vous  demande 
^«ps  cesse,  et  que  le  médecin  assure  qu'une  con- 
trariété, dans  ce  moment,  peut  aggraver  le  mal 
et. le  rendre  mortel.  Mais,  sgouta  bypocritemeDt 
le  Père  RufGn,  un  religieux  doit  remettre  tous 
les  intérêts  terrestres  entre  les  mains  de  Dieu,  et 
.ne  jamais  dévier,  pour  eux,  de  la  voie  qui  lui 
est  tracée.  Pendant  cette  dernière  année  de  pro- 
èatioQ^  vous  êtes  séparé  du  monde;  vous  devez 
.mMë  jgnprer  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
Cette  visite  que  je  vous  fais,  je  ne  la  renouvel- 
lerai pas.  Si  Dieu  veut  laisser  cette  enfant  sur 
la  terre,  il  la  sauvera  bien  sans  vous;  et  s'il  veut 
la  rappeler  à  lui,  nous  devrons  nous  réjouir  de 
la  voir  prendre  place  parmi  les  auges  du  Ciel. 
Sa  mère  est  arrivée  à  un  tel  degré  de  perfection 
que,  si  Dieu  lui  enlève  sa  fille,  —  et  elle  me  le 
disait  encore  ce  matin,  ■—  elle  sera  beureuse  de 
lui  voir  quitter  un  monde  où  elle  pourrait  un 
jour  perdre  son  âme. 

Et  le  traftre  me  quitta,  satisfait  d'aiN>ir  ajouté 
une  douleur  à  une  autre  douleur.  Je  restai  qiiittze 
jours  sans  nouvelles  de  ma  chère  enfant;  j'appris 
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par  .haa^rd  qa'eUe  iUii  bars  de  danger.    J'étajiif, 
bi^Dy  en  effet,  séparé  idu  mande! 

Mea.  douloureuses  émotions  un  peu  calmées^, 
le  travail  qui  se  faisait  dan»  mon  cerveau  recoav- 
mença,  et  il  ro^imposii  de  nouvelles  tortures. 


Schola  affectas. 

Dirigez  la  nature,  ne  la  froissez  pas!  Ne  lui 
demandez  rien  de  faux;  ne  la  placez  pas  dans, 
rimpossibilité  et  dans  la  contradiction!  Car  une. 
heure  vieot  où  elle  se  venge. 

Mes  Jésuites,  après  seize  années  d'expérimen* 
ta.tion,  où  ils  ne  m'avaient  pas  perdu  du  regard, 
où  leur  naéthode  s'était  appliquée  à  Tun  des.ca- 
laotères  les  plus  ductiles  et  les  plus  souples  .qui 
se  pussent  trouver,  malgré  les  éclairs  de  lumière 
qui  se  faisaient  dans  mon  esprit,  avaient  réalisé 
en  moi  leur  idéal.  Ils.  m'avaient  conduit  par  la, 
main  jusqu'au  sacerdoce.  Tout  ce  qui  pouvait 
s'enseigner  chez  eux  et  par  eux  avait  passé  de-, 
vant  mon  intelligence;  et  de  brillants  examens, 
subis  pendant  mes  dernières  études,  les  avaient; 
eoavaincua  :qiie   leur   œuvjre  était  déûnitive,  .ei 
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raient  pfus  qu'i  me  fafi^  {iihoTiôDGei*  tnë^  vé^ 
dé  prdfës  et  âf  m^  jétëi"  dafbar  »  tié'  ncttfH  de 
rOrdrë; 

Un  atn  ibe  séparait  éë  té'  nllhi^tère  exWMùr. 
Taurais  consacré  les  dix*sept  plus  fraîches  années 
de  ma  vie  aux  longues  préparations  de  l'existence 
claustrale.  Et  le  sublime  de  tous  ces  efforts ,  le 
but  dernier  était,  selon  le  langage  de  mes  Pères, 
d'unir  à  eux,  comme  profès  dans  la  Compagnie; 
un  homme  dorénavant  immobile  comme  le  bâton, 
inerte  comme  le  cadavre,  „indifferent  à  tous  les 
lieux,  à  tous  les  emplois,  ^  toutes  les  situations.** 
On  aurait  dépensé  dix-sept  ans  d'énergie  com- 
j^timée,  dé  sëvè  vitale  ala'Agùie  par  urife  saf^ée 
âé  (^h^<}iie  jôrar  à  là  rafcîi!ife  âë  Yéité  organisé;' 
dh  scifait  aï'rivé  aiTx  MiAitei^  mêmes  de  la  vie 
entre  le  mouvement  et  la'  mort,  pour  ((aé  Je  ne' 
fràsi^è  pas^  un  homme,  toâis"  que  Je  ftrssfc  un*  Jé- 
skiXe. 

(Téiait  là  Pidéàf  qui  s'èCaSt  léèEèMéM  àëcônfi^ 
^11  eni  ttiàl  Hëi^  Pères  ne  pbiivàietlt  pad  se  ittitk- 
per.  Ce  qu*  jë  dis  là  devra  p^ttnt^ë  étfaMgë, 
âp'i^ês  ce  t[\ie  J'ai*  i-aconlé  de  thés  éombats  et  êé 
ines  doutée:  é'esi  qu'on  tïe  sait  péii  foiit  ce  qili^urti^ 
ttjt^  ët*âeAftè  fJëUt  coAtenit'  dé  cîontrâdièilions,  i6uC 
ce  qùé  l'âitiè  huKiadriè  reWfejf'ttè  dé  fcWe  et  de 
fôfblëàsë,  et  dé  quel  pofd»  ië  ttàHvë  èti%,  défflf 
Ut  balancé;  l'MÀtiéificë  d'uiife  dirèùfioM  qui  hë  4è^ 
Vie  jaiii^iâf  dé  sàh  theMfit,  et  par  6éla  mètaàé  at^ 
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tmt  toojont)  sen.  btili^  Qote<^.  ûw  a-  pané  ^ 
qaÛKe  à  dikhlniit  années»  diesr  les  Jésuites,  qtgfom 
Y  esli  cnliiéi  eaiiiit,  on>  est^  iu  trente^^fnatr»  ans, 
qilcile  qur  seit  UinteàligeBce»  un  enfant  el  rien 
^fon  enfant  Eneere  ime  fois,  mes  Pères  ne 
peamaicnfe  pas  se  tromper.  Depuis;  trop*  longteupa 
ils  manipiiiaient  de  ces  jeunes  et  naïves  nalitrea 
dont  ils  faisaient  leurs  séides;  ib'ne  voyaient  de 
trop  prèa.  Eussent-ils  connu  lont  ce  monde  d'i- 
dées, e»  apparence  opposées  aux  Dbuits,  ils  ne 
&*e»  seraient  pas  étonnés.  Si  on-  hmr  eût  dit.: 
Montresi^'nons  on  de  ¥os  jennes  Pères  réalisant 
le  naieia  yédoeatÎMi  jésuitiifne,  ils  n'eassent  peut- 
être:  pas*  hésité  à  montrer  te*  Père  de  Sainte-* 
Mnire. 

H  ner  me  restait  plus  qu'une  année,  une  pan-« 
yre  année  sur  dixr*sept,  qui  allaient  former  ce 
kini;  cycle  de  Tappreniissage  jésuitique.  Jetais 
parqté  pendant  cette  année,  eomme  an  temps 
de  mon  premier  noviciat,  loin  de  toute  relation 
avno  le  dekors;.  j'allais  me  sevrer  de  toulie  étude, 
ma  priver  du  livre>  le  seul  anù  qui  reste  à  cehâ 
qn»  ifa  pan  d'ami,  et  entrer  dans  ^l'atelier  dn 
Silence^'  pmur  y  subir  un  dernier  travail,  irae 
éenrière  pr^MH-atien,  une  dernière  épreuve.  Je 
•ei»s  à  la  plus  haole  classe,  an  couronnemenA 
de  rédifise  intettectoel ,  ou  „récole  du  cœur'', 
•eiûia  affeôiÛ8f  ponr  y  adhever  le  détachement, 
pour  y  sceller  l'indifTérence. 

Maie  ce  qui  avait  été  impossible,  irréalisable 
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péndimt  seize  ans,  s'aifeompUirait^  dans  qufekjpm 
mois?  En  saorais-ja  plus  sur  cette  ^shose^  poyp^ 
tant  si  sinpple:  ^^AÎime.  Dieu>  et  atÉ»  Thomne  en 
hri  faisant  du  bien/'  api^ès  >  cette  autre  retraite^ 
quoique  plus  rigoureuse,  qwe'  durant  les  seiie 
beiies  années  où  j'avais  voulu  Dieu  dans  la  sin^ 
plicité  de  mon  cœur? 

le  ne'  le  pensais  pas. 

Ce  qti«  la  méthode  artificielle  avait  fait  en 
moi,  pendant  seize  ans,  me  paraissait  in^gnifîant, 
nul,  radicalement  nu).  A  part  quelques  connais* 
sauces  littéraires,  scientifiques  et  tbécâogiques,  que 
je  ne  pouvais  avoir  lorsque  je  me  jetais,  avec  ua 
enthousiasme  passionné,  dans  mon  premier  novi- 
ciat, avec  un  peu  plus  d'aptitude  à  me  rendre 
compte  de  ma  conscience,  à  me; servir  de^ma 
raison,  j'étais  exactement  le  même. 

Hélas!  au  flambeau  de  cette  froide  et  impar- 
tiale raison,  j'étais  moins  grand  et  moins  fort  que 
le  jour  où  je  me  sentais  l'énergie  dé  repousser  les 
entraînements  du  monde,  et  où  je  rêvais  les  gran* 
des  choses  de  l'apostolat.  Le  ressort  de  l'aine,  sa 
grande  énergie  native,  sa  puissance  qui  brise  des 
résistances  terribles,  la  volonté  soumise  à  seize 
années  d'obéissance  passive,. au  procédé  énerrant 
du  ianquam  ac  cadaver^  ne  se  sentait  presque 
pli».  Obéir,  ouil  Obéir  toujours!  Obéir,  que  ce 
fût  sage  ou  non,  excepté  ce  qui  eût  été,  d'une 
manière  trop  évidente,  contraire  au  diclamen  le 
plus  grossier  de  la  conscience;   hypothèse  qu'on 
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Reidoit^liâs^ftireret-'qui:  sénaA;  inème  renflue  iniwt 
p«Miblç .  par  celle  recommiindalioa  ée  la  règle; 
de'>„ne  janÉaî»  éiaminer.le  commandement/^  AiBsi 
ce' qaeFbn  semble  vmis  laisser  de  liberté  d*^a<-> 
nMii  au  «ujet  des  ordres  que  vous  pouvez  rece* 
voir -de  va»  supérieurs,  vous  est  bientôt  retiré: 
vous  êtes  un  cadavre,  rien  qu'un  cadavre;  vous 
ne  devez  êbre  que  cela.  Obéir,  je  m'en  sentais 
bien  capable;  mais  cela  suffirait*]!? 

Ek  fallait- il  dix-sept  ans  d'escrime  pour  com- 
prendre la  jraisoH  de  l'obéissance?  Le  jeune  pâtre. 
qu'on  arracbe  aux  versants  des  Cévennes  ou  du 
étntal,  une  foi  mis  en  ligne  dans  un  peloton, 
sfjt  à  merveille  qu'il  faut  obéir;  l'instinct  de  soà 
rjétièr,  l'honneur  de  son  corps,  lui  apprennent 
que  la  désobéissance  devant  l'ennemi  coœpromely 
trait  son  salut,  celui  de  toute  l'armée;  il  ne  faut 
lui  dire; cela  qu'utie  seule  fois,  et  il  se  le  tient 
pour  dit. 

L'ad^escent  Xéeuite  aurait^il  la  tête  plus  dure 
que  le  paire  apprenti  soldat? 

Je  me  disais  toutes  €ek  cboses^;  et  ne  trouvant 
que  le  nde  au  dedans  de  moi-même,  je  me  de*- 
mandais  si  cet  insuccès  profond  de  la  méthode 
artificielle  experimei^tée  sur  moi  venait  de  ma 
faute  ou  de  la  méthode  elle-même.  J'avais  eoo'- 
science  d'avoir  dépensé,  depuis  seizb  ans,  toute 
la  docilité  que  Dieu  avait  mise  dans  mon  âme* 
NflUe  résistance  donc  du-  côté  de  la  volonté.  M» 
vie  avait  été  :pure  ;  et  dans  ces  terribles  retraites 
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o#  nm  Pères  piMiain^  1»  tatear  dis 
detDîeu  et  édus  olstraent»  Patatmé  éteiml,  j«  00»^ 
tMi'  cependMrtv  qnoiqufil  n'y  ait>  msi  du'  pur  de^ 
vanft  Metf,.  que  dette  vie  séfiestré^r  loki  du  DMnide;» 
tmit  eaqsloyée  aur  tiwrail-  et  à^  ta  pnitk|«e  ém 
PoMéasance,  a^ail  été  ooofopine)  à  cas  easiiiifeind»' 
■Miits  q«?i)'  a"  gravés  dans  B»tr«  oœar.  Je  ifa*^ 
vais  pas  fait- le  mil,  M  est  vrait,  parce  qna»  jm 
n'avais  pas  étt  Hiia  en>  face  do  malv  m»  ▼«rW 
avait  été  une  verts  négatinre;  nais  y  telle  (fufelle 
élsily  j'arfais  ma  baMBe  vdoaté  au  fond  du  4i8ary 
pour  k  rendre  un  peu  méritoires 

Devant  Dieu',  ce  n'était  donc  ^as  aia  fMie:: 
c'était  impuissance  dé*  la  méthode  artii«ieHe  k 
laquelle  j'avais  été  soumis.  Elle  élaK  arrinée^ 
après>  tant  de  oombiaaisona  savmtes,  apÉè»  trai» 
périodes  succeames  d'épreaves  dui^nt  soi»  a»^ 
nées,  é  fornier  ee  soMat  passif,  débomraire,.  un 
peu  initié  aux  connaissances  humaines,  saclMot 
sànlpe^  jaur  pan*  jour  tes  esetciets  aaaéti<|aest 
étranger  au  monde,  fie  l'ayant  apèrfu  4«e  par  lé 
monde  nttcroscopifHè  d'un  ccAMgef  et  devant  four- 
nil^ dans  un  an  nn  membre  de  pk»  k  la  «lilioe 
hNMsinic  des  Jésuilesi 

Tant  de  travail  pour  si  peu!  Nasdmr  viO* 
emlt»  mm* 

Bi  je  ane  fosse  trouvé  dans  la  dispoeittoii  et»- 
prît  où  j'avais  été  bien  des  fois,  qfuand  dea  dodtev 
tei^ribles  sur  f Ordre  venaient  tn'assailliry  je  né 
aie  fiisBe  paà  laissé  abattis  par  eaox-«i.    Mais  Im 
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É(MA«  M  m^  mrê  «Vait'  fliit  éti  Mbii  ilM<  réâédoa 
i^Mle.  Tout  était  dMfgé.  LMigietfifto  6èîÉfpH«i 
t(ïêé\  la  ^(Mf^ibilfté  yétatC  rétveiltée;  eH«  «V«ilt  iM» 
déns  toM  iiioiv  Ai^e  ê^  tmtrlhïen  ra^g|«s.  Si'  j# 
fiV^'tiès<$'  parflF  beaiiDôot)'  plëtiHi,-  jfe  fcsde  deveiia  f<Mli 
Cé#  toi^ilaes  aMUdailté»  .Hié^  sliufrèfeiit  ;  iiihii^  » 
m'en  resta  une  hunMr  soml»^,  tiil^  etÉltatilMsf 
de  e^frv^au  dcmf  je  ne  mé  Èùk  rendu  coaipte^  que 
j^siettys  itioî^  aiprès,  quand  cette  criise,  ceniffië 
XotsVé^  le»  dîrtfMtovift  tîolêttted,  Vint  à  0e  cdtifte^. 

Rèlnfâ^l  j«  l8(  fi«  eetté  écoter  êk  eœur:  ^/^AdAy 
ei;ff^ectÉê.  Peâdftnt  ^e  1I09  Pèfé»  ttié'  eroyafiénV 
absot4>é  dan^f  led  pki9  katifeç  côÉtemjfi^fethHys,  ayant 
pris  mon  vol  dans  tes  i^gicyns*  Mystiq«to  oà  YkAië 
Ta'  sl^  d6mier  les  éhtstA  du-  di^in  amour  afec  le 
biéM  dinié,  j'impodak'i  à  itiori  t^etrt  les  te#tufé9  (Jto 
ht  IMé  déséfspéréê  eekltré  moî-tfiMe. 

WMHûx  licnipures,  l^*^  siMiiffraifces  1^  pltt# 
craelles  qui  se  puissent  concevoir  ici-bas  dsftlt^ 
l'être  moral,  et  qui  sont  des  sôUffratiee*  dé  ré- 
jftovfvé^,  fMrem  m'assonibi^r.  Au  lietf  de  ces 
éëétMhiîÈf  éëi^efné»,  dé  teti  sagè9  et  placides*  à{H 
préèiatidtts  «fui*  ti)o$-Mkhe  et  M"^  l'Oi^drèi,  qu)  Aéf 
me  trôublafvent  pdâ,  t^ixi  tue  àmmhm  a«  c&ù^ 
tràfré  èètte  joie  ptirë  dé  rinfelligeiice  à  saisit"  eil 
toutes  chose»  le  trai,'  je  trotftai  h  ebaeis  déë 
è^MnkNétiemé^  lé  déchH>èAi€WI  de  la  èô'tis«iè«eéj 
ri^ffer»  tott^  FeMlfor  du  fémordd. 

H  7  etft  sans  ûm\è  dé  féjgsttément  dtftisi  itt* 
j»ativi^  ^6iMM: 
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horrible  qm  Dieu  me  châtiait,*  ^ue  j'affais  cédé 
aux  oba^ssioo»  de  reapriti.du.  mal,  que  l'orgueil 
n'avait  perdu»  x|u'à  l'esemi)^  'd'Eve  j'avais  écouté 
(ea  suggestions  du  serpent  infernal*  ie  me  crus 
déjà  jugé:  sur  la  terre ^  abandonaé  de  la  grâce, 
parce  q^ie  j'avais  abusé  d'elle. 

Toutes  les  phrases  retentissantes  des  praUca- 
teurs,  dans  nos  retraites,  vinrent  avec  l'éclat  du 
tonnerre  frapper  mon  oreille,  comiae  si,  pécheur 
révolté,  je  me  fosse  tenu,  dressé  orgueilleusement 
devant  leur  chaire,  et  que,  tout  à  qoup  terrassé, 
j'eusse  été  forcé  de  dire:  Oui,  je  suis  un  misé- 
rable, un  abandonné  de  I)ieu! 

Et  comme  il  y  a,  dans  ces  affreux  moments 
de  désespoir,  une  logique  terrible,  telle  que  celle 
qui  porte  les  tous,  av«c  une  lucidité  effrayante, 
au  suicide,  je  cherchai  la  cause  de  mon  éf^re- 
ment  fatal. 
-     Je  la  trouvai  1... 

C'était  cet^  aiïreux  petit  livre  de  MM.  Michelet 
et  Quinet,  que  j'avais  lu  par  une  curiosité  indigne 
d'un  religieux*  Plus>de  doMie!  Dès  ce  jour  l'es- 
prit du  mal  s'était  emparé  de  nu>i.  J'avais  jugé!... 
4  crime!  j'avais  jugé  mon  ordre!  mon  ordre  ap- 
prouvé par  la  plus  haute  autorité  qui  soit  dans  le 
monde,  celle  des  Souverains  Pontifes  !  J'avais  jugé 
des  régies  trouvées  admirables  par  tant  de  saints 
Jiésuites»  les  lumières  de  l'Ordre.  Je  io'étais  fait 
plus  sage  que   ces   sages,  j'avais  oanidamné  ces 
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tmiEàê,  em  pêipei^-  VÈiglke,  Vktt  hii-nléMe  paHaiH 
par  fie»  Bottftifés  i  H       •       .. 

Inde  prima  tncii'  lobe».  CéUîl  ainsi  que  ie 
laai  étail  entré  dans  mon  àme. 

Au  iBom^t  où  ees  agitalions  indicibles  de 
moii  cerveau  m'assaîHaieiit  avec  le  plus  de  fureur, 
j'étais  déjà' if ers  )a  moitié  de  ma  dernière  année 
de  ProbaUon.  La  éouteur  morale  avait  atteint  ses 
limites;  je  n'y  tenais  pkw. 

•Les  hommes  du  -mande  qui  liront  ces  pages 
auront  de  la  peine  à  comprendre  cet  état  violent 
de  Tàme»  que  je  i? iens  de  décrire;  lis  ne  sauraient 
avoir  la  moindre  idée  des  aberrations  de  lotit 
gen#e,  que  peuvent -développer  quelques  mois  de 
solitude  absolue  quand  on  se  livre  tout  entier  à 
la  tie  ascétique. 

J'allai  trouver  mon  Père  spirituel.  Je  lui  dis 
que  je  craignais  d'avoir  profané  toutes  les  grâces, 
d'ayoir  menti  à  l'Esprit- Saint,  en  cachant  un 
péché  grave.  Je  lui  demandai  de  faire  une  con- 
fession générale  qui  me  permit  de  réparer,  en 
moi,  l'innocence  perdue  par  tant  d'années  cou*- 
pables,  par  tant  de  sacrements  indignement  reçus. 

Mon  directeur  était  un  saint  homme,  mais  il 
se  renfermait  dans  un  cercle  d'idées  assez  étroit; 
il  ne  vit  pas  qu'il  avait  devant  lui  un  cerveau  ex- 
alté, un  demi- fou.  Il  prit  tout  cela  naïvement  à 
la  kttre.  Il  chercha  à  me  consoler;  il  me  dit 
qu'il  allait  remercier.  Dieu,  avec  moi,  de  m'avoir 
éetairé^  4«  oi^jivoîr  Bioiitré  les  turpitudes  de  mon 
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bfme  où  j'allais  me  jeter.  &I9$<«uqimIi<Wi^  i^ 
•pé^  fSmi^fii^9^  itaaB  ines  »<y)«feâ0^Da,  était  à 
ses  yeux  quelque. tiwle  itHIPtmia^*  umHHStiem- 
4frèU)  4^  (3^9  ipoMJ*  salisfMe  Jia  .{wviaîaa  des 

4VM#  ii  m^  Tieçut  comme  r«Qfa«t  .pr«4i9ue ,  ^ 
4»D^  0QP  (^^iir,  jl  iHie  le.doima  ^KM^r  raevipk^ 
Il  me  dit  que  le  père  de.{MaiU6:ii'«iiraitipafi  nfs^^tm» 
J^  jfsune  Q^iv^^l^»  qwtt^'il  jedt  wingé  tAUle  sa 
4<MntUQeja¥ec  des  ^e«»mç^  ci^bauobéeis ,  ont»  ,io#ir«' 
ifxiçiikm^  fJe^av^is.  ^  peine  .^, que  ^^'^^t.j^a'uae 
ifimine  d«bau(^ée;,je  l'écoatais  lébfthL 

.^!étai^  ;évHÙfPB»efit,  à/S«s  ,yeia„qu#lque  gn^ 
iCOiipft^ie. 

Nous  mimes  notre  temps,  selQu  llusage,  ^  à  0e 
ji9ttaîeinent  igéntorifl  d^  ipensàes$  de^.paiFatea,  des 
,a«tipl^.d^Ja  i^ie  d'un,paiJiyce,i;ecMis.^ui,  dé»  1'^ 
i#  dix  .903»  avait  .élé  squs  la  dj^sciplim»  lia  {da^ 
j^igilaajtie. 

,Qi«4«id> j'y  réfléi^his  jà  ofiittei^euire, •  to.>s#ule iaute 
^uit-étse  3éi]ie|]8^  de  oeUe  v^e  ,4ïaoi^eint,  .  était 
.(|W(^lquie  aurpri^e  jdi^s  seps»  quand  ils  se  rçjr«ilt«nt 
tiiV;ec  trop  d*i0i|)étuosité  cQQtre  la  loi  de  la  .conti- 
oance.  Je  n'ayais  pas  oommis  de  pécb^  graves, 
^x^  que  j'étais  dmvs  rPimposaib^té  |d'w  wok- 

JlacQpsai  ma  ofiaute.  di'^^ir  #  Mjtf.  A^içhelet, 
•Quixi«A  et.  Gi(obiepti,  ;A,  rm^  y^ux«  4MiXsmm  1^ 
tgnapd  €im^«  jl>e  di^p^iitMm^  /qui  ai^ri^i^nHit 


y  Google 


PAftiuVnnl^  IMS 

éiaii/fm  «n  ibiea  ignaive,  que  je  «D-élMs  i^tmtà  M 
itiàB  ^t  ip^il  M  J'étaii  montée  ,à  Kimcn  eadrali;  let 
tout  fier,  ^aypffès  m'uvoir  beouocup  -ûiifliié,  tii;ine.-dit 
iqulil  pvteait  tout  :sur  bii;  et  me  doonaiit  Fabso- 
JiiÉiqn,  U  aJUa  pitxbabi^ipeDt  dire  ^ho  Te  Deium, 
,poiir  Twavcïer  fDievL£m(^  ^aadvé  auOesk  quelipoie 
.faoï^nble^AouiUume  .qu'il. avait  -^  soupçouoer  idb^ 
«e  geane  iiPère  -de  Saiate^Maure. 

lUn  autre  adoucisaenient  me, fut  danpé  dans  . 
;iBe8 1  inquiétudes  *  de  c^nsctence. 

Mb  oettdle  ;  n'était  pas  trègréloignée  de  oeUe 
dtt  >£èrje  Maascmelli,  un  des  patriarofaes  ^  FOrdse, 
-qui  «a  arait  suin  toutes  les  dignités  jusqu'à  ceiie 
d'assistant  du  révérend  Pèoe  'Général  de  ia<Com- 
,|iii0aie.  i£^était  «l'undes  plus  âgés  de  ious  les  Je- 
filâtes:  il  .était  iseptuilgénaire.  On  le  vénérait  dans 
ie . ûkrà,  «paume  un  saint.  U-m'arrivait  ««WBeqt 
Mée;i'aider  à  descendre  .l'escdier  du  premier  étagç, 
4pi  eonduisait  de.sa.ckambre  au  ré&otoire*  }je 
•digne  <homiiie,  ;voulant  faite  le  jeune,  comme  tous 
les  Tteittards,  ienait  à  suivre,  jusqu'au  bout,  les 
exercices  de  la  :maison.  Il  m'avait  pris  ^n  grande 
tendresse,  et/ il  <£ie  iplaisait  à  converser  aiec  moi. 

Un  jour  qu^l  me  vit  •  passer  aiqprès  de  lui,  il 
fine  Éffoiwa  les  toaits  encore  si  boulev^ersés  «qu'il 
devina  iqu'il  ^y  avait  en  moi  de  la  douleur;  et 
afaat,  .aivec  l'eipérieDoe  de  l'homme  qui  a  vécu 
«t  'qui  a  connu  «beaucoup  de  plaies  de  l'âne, 
amené  «doucement  kiconversatioa  sttr  t'Ofdre^  siiir 
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de». épreuves  qui  manent  souvent  d'une  obustrah 
tion.  ti'op  longue,  avant  la  profession  dem^re;  il 
m'entratiia  peu  à  peu  à  lui  avouer  que  j'av»& 
'beaucoup, souffert  depuis  quelque  tevips.     . 

—  Ohl  mon  bon  petit  Père  {c'est  annsi  qu'il 
m'appelait),  vous  ne  m'apprenez  rien.  J'ai  passé 
par  là,  et  nous  j  avons  passé  tous.  Yoyex-vous, 
quand  on  a. fait  nos  Constitutions  et  nos  règles, 
il  y  a  bientôt  trois  cents  ans,  les  hommes  n'é- 
taient pas  d'esprit  sensible  et  de  chair  comme 
nous,  ils  étaient  de  marbre  et  d'acier.  11  fallait 
dompter  ces  hommes  comme  on  enchMne  les  bé- 
.tes  féroces,  comme  on  les  prive  d'ahments^  comme 
on  les  fait  trembler  sous  la  verge,  pour  les  sou- 
mettre à  notre  volonté. 

Ce  régime  n'est  pluà  supportable  pour  nous, 
natures  toutes  domptées,  peut-être  même  trop 
privées  des  ressorts  énergiques  qui  portent  aux 
grande  vertus.  Il  faudrait  prendre  la  méthode 
opposée,  et,  au  lieu  de  combattre  en  nous  une 
exubérance  de  forces  que  nous  n'avons  pas,  nous 
soumettre  à  un  régime  d'air  libre,  d'alimentation 
morale,  qui  nous  rendît  plus  forts. 

—  Père,  lui  répondis-je,  c'est  vous,  Tun  de 
nos  anciens,  qui  me  parlez  ainsi  !  Et  nos  règles  si 
admirables,  et  toute  la  sainteté  de  nos  fondateurs  ! 

—  Bah!  bah!  ils  étaient  de  leur  temps,  ils 
construisaient  pour  leur  temps.  Pouvaient-ils  de- 
viner le  nôtre?  Voulez-vous  mettre  dans  la  cage 
4e  fer  le  doux  agneau  comme  le  lion  i^ocel 
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Le  bonhomme  ne  sortait  pas  de  sa  compa- 
raison. 

Je  hasardai  ceci: 

—  Vous  ne  feriez  donc  pas  un  crime  à  Tun 
de  nos  Pères  de  trouver  que  le  régime  artiKciel 
dans  lequel  on  nous  forme  pendant  dix-sept  ans 
n'arrive  pas  au  but  que  Ton  se  propose,  et  que 
Ton  dépense  beaucoup  pour  n'obtenir  que  de  mai- 
gres résultats? 

—  Non,  certes,  mon  bon  petit  Père,  je  ne 
lui  en  ferais  pas  un  crime;  je  l'ai  dit  bien  des 
fois  à  notre  Général.  Il  prend  tout  cela  en  riant: 
—  Père  Mazzonelli,  me  dit- il,  vous  êtes  un  no- 
vateur. Je  vais  vous  dénoncer  à  la  très-sainte 
Inquisition.  C'est-à-dire  que,  n'ayant  rien  à  me^ 
répondre,  sachant  très-bien  que  tout  ce  vieux  ré- 
gime artificiel  et  barbare  n'aboutit  qu'à  torturer 
les  âmes  et  à  affaiblir  les  caractères, .  il  se  sent 
trop  vieux  pour  remettre  les  choses  sur  un  pied 
plus  raisonnable.  Nais  croyez  bien  qu'il  pense 
comme  moi. 

—  Vous  m'étonnez,  Père! 

—  Mon  Dieu!  je  vous  dis  cela,  parce  que  je 
crois  vous  avoir  deviné,  bon  petit  Père;  vous  sen- 
tez que  vos  dix-sept  ans  de  captivité  ne  vous  ont 
pas  apjuis  à  vous  frrvir  de  vos  ailes,  Oh  vous 
a  emmaillotté  si  longtemps  que  vous  ne  savez  plus 
comment  il  faudra  vous  y  prendre  pour  marcher 
dans  la  vie,  d'ici  à  quelques  jours,  où,  devenu 
profès,  vous  aurez  à  marcher  tout  seul. 

III  DigitizedbyGoOgie 


146  LE   JBWITB  PAH   lUibÉ   *** 

—  C'esl  précisémeot  cela,  Père.  Vous  lisez 
donc  dans  les  cœors;  tous  êtes  donc  proplièie? 

—  Prophète  à  bon  compte!  Croyez  biea  que 
ce  fatras  de  prescriptions  compliquées  pour  faire 
de  TOUS,  mes  pauvres  enfants,  des  hommes  4e 
Dieu  capables  de  procurer  sa  gloire  et  celle  4e 
l'Ordre  dans  le  monde,  est  une  ancienne  méca* 
nique  usée.  Elle  ne  tous  va  plus.  C'est  à  peu 
près  comme  si,  pour  faire  un  bon  et  honnête  ca- 
rabinier de,  l'armée  pontificale,  vous  vouliez  le  bar- 
der de  fer  et  lui  donner  la  eotte  de  maille,  les 
brassards  et  les  cuissards  des  efaevaliers  du  tefiips 
de  la  croisade.  Hein!  le  pauvre  homme!  <|uelle 
figure  il  ferait,  dites  donc  ! 
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Schola  afectûs. 

(Suite.) 

El  le  Père  riait  naïvement. 

—  J'ai  ?u  beaucoup  de  choses,  continua-t-ii. 
On  a  beau  dire!  tout  est  changé  autour  de 
nous.  A  des  hommes  nouveaux  de  nouvelles 
méthodes  1  Un  peu  de  réflexion  m'a  appris  cela. 
Je,  ne  suis  maintenant  qu'un  pauvre  vieillard. 
Notre  très-révérend  fait  bien  de  se  moquer  de 
moi;  mais  je  sais  ce  que  je  sais.  Il  faudra  bien 
en  venir  là,  voyez-vous!  11  faudra  bien  changer; 
et  le  sint  aicut  sunt^  aiU  non  aint^  est  plutôt 
d'un  entêté  que  d'un  sage. 

Pour  vous,  bon  petit  Père,  rassurez- vous  ! 
Plus  d'air  abattu,  contrit  et  humilié.  Vous  n'avez 
pas  volé  le  trésor  de  la  très-sainte  madone  de 
Lorette? 

—  Oh!  non,  Père. 

IV  1 
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—  Vous  n'avez  pas  joué  du  couteau,  comme 
on  le  fait  si  gaiement  au  Transtçvere? 

—  Pas  le  moins  du  monde. 

—  Vous  n'avez  pas  la  prétention  d'emporter 
dans  votre  poche  le  dôme  de  Michel-Ange? 

—  Encore  moins! 

—  Eh  bien!  vous  avez  été  édifiant,  doux  et 
sage.  Ne  vous  tourmentez  de  rien.  Vous  nous 
quitterez,  dans  deux  ou  trois  mois,  pour  aller  en 
France,  vous  livrer  à  la  prédication;  c'est  du 
moins  ce  que  j'entends  dire  que  l'on  veut  faire 
de  vous.  Secouez  donc  bien  la  poussière  de  nos 
classes;  débarrassez  -  vous  des  langes  du  Oesii. 
Oubliez!  oubliez!  Vous  prendrez  l'air  des  champs; 
comme  l'enfant  que  Ton  sort  du  maillot,  vos  mem- 
bres retrouveront  de  l'élasticité;  au  lieu  du  bâton 
desséché,  vous  serez  l'arbre  jeune  et  vigoureux 
qui  poussera  feuilles  et  donnera  fleurs  et  fruits; 
au  lieu  du  cadavre,  vous  serez  l'âme  vivante  et 
libre  qui  fera  le  bien. 

Croyez*en  un  pauvre  homme  qui  touche  à  sa 
fin ,  et  qui  fait  peut-être  en  ce  moment  la  der- 
nière bonne  action  de  sa  vie;  laissez  la  purgor 
tivBy  et  Vtlluminaiive,  et  Punitive  dans  le»  bou- 
quins de  notre  vieux  Père  saint  Ignace,  et  allez 
à  Dieu  avec  la  simplicité  du  cœur.  J'ai  eo  les 
mêmes  ennuis  que  vous,  })endant  ces  longues  an- 
nées de  probation  et  d'exercice.  Une  fois  profès» 
je  fus  envoyé  dans  l'une  de  nos  maisons  où  j'a- 
vais ma  tâche  de  chaque  jour»  le  me  mis^à  cette 
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tâefae  coiiMK  aurait  fait  l'humble  ouré  ayant 
charge  (Famés  de  quelques  pauvres  villageoisi 
J'oubliai  lous'  les  beaux  procédés  de  perfeetiod 
enseignés  dans  nos  livres  mystiques  et  dans  nos 
retraites.    Et  j'eus  la  paix.    Imitez  moi! 

Adieu,  mon  bon  petit  Père,  je  vais  foire  mm 
sieste^  Je  garde  pieusement  ce  dernier  reste 
d'huile  qui  se  trouve  au  fond  de  ma  lampe,  ei 
j'attends  avec  calme  de  paraître  devant  Dieu,  qui 
est  si  bon. 

Le  vieillard  me  quitta,  et  je  dois  dire  qm> 
cette  conformité  singulière  d'appréciations,  sur 
lesquelles  je  m'étais  fait  de  si  grands  tourments 
de  conscience,  servit  immensément  à  me  remettre 
dans  le  calme. 

Ainsi  finit  la  période  la  plus  violente  de  la 
crise. 

J'eus  une  convalescence  spirituelle  assez  lon- 
gue. On  n'est  pas  soumis  à  des  secousses  aussi 
terribles  sans  que  toutes  les  forces  morales  ne 
subissent  de  vives  atteintes.  Dieu  sans  doute  eut 
pitié  de  son  enfant;  mes  craintes  les  plus  vives 
s'étaient  calmées.  Après  tout,  si  j'avais  été  coupable^ 
même  bien  coupable,  j'en  avais  fait  l'aveu  sincère. 

Cela  me  suffit  pour  le  moment  Je  trouvai 
le  remède  dans  ces  mêmes  pensées  religieuses 
que  j'avais  exagérées,  et  où  j'avais  trouvé  mes 
tortures. 

Peu  à  peu  l'intelligence,  qui  avait  été  absents^ 
de  mon  cerveau  vîie,  se  remit  à  sa  place  et  m** 
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devint  reine.  Je  pus  suivre,  pour  compléter  mon 
année  de  probation,  les  fameux  exercices  de  saint 
Ignace,  et  croire  que  la  purgative,  PiUuminative 
et  Vunùive  de  notre  glorieux  Père  sentaient  un 
peu  trop  les  catégories  d'Aristote  et  pas  assez  les 
larges  données  de  l'Évangile,  sans  penser  pour 
cela  commettre  une  faute  mortelle.  La  tempête 
se  dissipa;  d'autres  sentiments  vinrent  faire  une 
diversion  aux  obsessions  fatigantes  qui  avaient 
manqué  engloutir  ma  faible  raison  dans  un  der- 
nier naufrage.  Je  fus  appelé  à  prononcer  mes 
grands  vœux,  à  être  profès. 


VI 

Pratique  du  jésuitisme. 

Lorsque  j'étais  entré  dans  le  sacerdoce,  le 
titre  de  Père  de  Sainte-Maure  avait  remplacé  celui 
de  Frère,  que  les  Jésuites  portent  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  dans  les  ordres  sacrés.  Mais  je  n'en 
étais  pas  moins  dans  une  position  inférieure.  A 
partir  du  jour  de  ma  profession,  tout  changea 
autour  de  moi.  J'étais  définitivement  Père  Jésuite. 
Je  fus,  dès  ce  moment,  traité  d'égal  à  égal,  et  je 
pus  jouir  d'une  plus  grande  lAerté. 
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On  le  devine,  sans  peine,  le  premier  usage 
que  je  fis  de  cette  liberté  fut  d'aller  voir  Mar- 
guerite. Elle  avait  alors  près  de  douze  ans.  Ce 
n'était  plus  une  enfant,  ce  n'était  pas  encore  une 
adolescente;  elle  était  dans  son  âge  de  transition. 
Elle  avait  beaucoup  grandi,  et  cette  croissance 
trop  rapide  l'avait  fatiguée;  son  teint  était  pâle, 
son  sourire  était  doux  et  triste,  et,  sur  ses  beaux 
traits,  on  voyait  la  trace  d'une  souffrance  se- 
crète. Marguerite  n'était  pas  heureuse!  Je  m'a* 
perçus  de  la  contrainte  qu'elle  s'imposait  pour  ne 
pas  manifester  sa  joie  en  me  revoyant.  Son  pre- 
mier mouvement  avait  été  d'accourir  vers  moi  et 
de  se  jeter,  comme  autrefois,  dans  mes  bras.  Un 
regard  sévère  de  la  comtesse  la  retint,  et  moi- 
même  je  compris  qu'une  année  avait  suffi  pour 
changer  ma  tendre  familiarité  avec  l'enfant,,  en 
la  délicate  réserve  que  je  devais  m'im poser  avec 
la  jeune  fille.  Cela  me  fît  éprouver  une  tristesse 
que  je  qualifiai  de  puérilité.  Mais  je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  regretter  le  temps  où  Marguerite 
me  tutoyait,  et  où,  la  tenant  sur  mes  genoux,  je 
jouais,  comme  un  enfant  que  j'étais  moi-même, 
avec  les  boucles  de  sa  belle  chevelure  blonde  et 
je  lui  assurais,  ce  qui  la  faisait  rire  aux  éclats, 
chose  bien  rare  chez  elle,  que  j'allais  manger  ses 
jolies  petites  mains  à  forcé  de  les  baiser.  Belles 
années  de  son  enfance  et  de  ma  jeunesse,  avec 
quelle  rapidité  vous  étiez- vous  écoulées!  Un  nouvel 
avenir  s'ouvrait   pour  Marguerite  et   pour  moi. 
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SUe  entrait  dans  la  jeunesse,  moi  dans  }'ége  mûr. 
Quel  serait  cet  avenir? 

Le  Tienx  marquis  de  Fla\iii»c  me  parut  très- 
affaissé.  Toutefois  ses  facultés  intellectuelles  n'é- 
taient pas  altérées.  Il  était  toujours  idolâtre  de 
Marguerite;  mais,  un  jour  que  nous  étions  seuls, 
ii  se  plaignit  de  son  neyeu;  celuin^i  n'était  pas 
ee  qu'il  désirait  qu'il  fût 

—  Cependant,  ajoutait-il,  tout  es^ir  n'est 
pas  perdu;  il  aime  l'étude.  Le  Père  Ruffîn,  qui, 
à  la  vérité,  est  pour  lui  d'une  faiblesse  extrême, 
m'assure,  qu'il  fait  des  progrès  dans  les  sciences. 
Plus  tard  il  épousera  sa  cousine;  et  auprès  de 
cet  aiige  qu'il  aime  déjà,  mais  qu'il  ne  peut  en- 
core aimer  que  comme  on  aime  une  enfant,  ii 
se  convertira,  je  l'espère.  Mon  cher  Sainte-Maure, 
continua  le  vieillard,  l'éducation  première  de 
Gustave  a  été  bien  mauvaise.  Son  père  n'avait 
pas  de  religion.  Ah!  s'il  eût  voulu  me  croire,  s'il 
eût  voulu  confier  son  fils  aux  bons  Pères!  Quelle 
difiërence! 

Au  reste,  j'ai  plus  d'un  sujet  de  peine. 
Ma  belle-fille  s'est  jetée  dans  la  plus  haute 
dévoUon.  Elle  regrette  à  présent  de  n'avoir  pas 
suivi  le  penchant  qui,  dit-elle,  la  poussait  dans 
sa  jeunesse  vers  le  cloître:  elle  cherche  à  se 
persuader  que  Marguerite  a  la  vocation  religieuse, 
et  elle  voudrait  le  persuader  à  cette  enfant  J'ai 
été  averti  de  cela  par  le  Père  Ruffin. 

—  Par  le  Père  Ruffin?  dis-je   un  peu  sur- 
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pris;  il  ne  croit  donc  pas,  loi,  à  la  Tocation  cte 
Marguerite? 

>•*-  Pas  le  moins  du  monde.  H  est  tout  à  fait 
dans  mes  idées.  Bien  qu'il  soit,  vous  le  savez, 
d'une  naissance  très-obscure,  les  Ruffin,  je  crois, 
dit  le  marquis,  avec  un  dédaigneux  mouvement  de 
lèvres,  n'appartiennent  même  pas  à  cette  bour- 
geoisie qui  a  la  prétention  de  s'égaler  à  nous. 
Son  grand-pere  et  son  père  étaient  quelque  chose 
comme  des  ouvriers  ou  des  marchands  au  détail, 
de  petites  gens,  comme  on  disait  de  mon  temps. 
Mais,  dans  votre  Compagnie,  on  apprend  à  con- 
naître les  besoins  de  la  société.  On  doit  y  main- 
tenir ce  qui  reste  de  la  hiérarchie  sociale  que 
les  révolutionnaires  ont  voulu  détruire.  Et  pour 
cela  il  faut  que  les  grandes  familles  ne  s'éteignent 
pas.  Et  voilà  pourquoi  le  Père  Ruffin  a  compris 
qu'un  mariage  entre  ma  chère  petite  fille  et  mon 
endiablé  de  neveu  qui,  je  l'espère,  deviendra 
sage,  est  une  chose  nécessaire.  Au  reste,  et  j'ai 
suivi  en  cela  le  conseil  du  Père  Ruffin,  j'ai  vendu 
tout  ce  qui  me  restait  de  propriétés;  ma  fortune 
est  en  portefeuille.  Je  me  plais  à  Rome,  et  je 
veux  y  mourir.  J'ai  dit  clairement  à  ma  belle- 
fille  que,  si  Marguerite  se  faisait  religieuse,  je 
donnerais  toute  ma  fortune  à  mon  neveu.  Après 
tout,  c'est  un  Flaviac,  et  le  nom  se  perpétuera 
par  lui.  Mais  j'ai  dit  aussi  à  M.  le  baron  Gustave 
que,  s'il  faisait  de  nouvelles  folies ,  il  n'aurait  ja- 
mais un  sou  de  moi.    Et  de  cette  manière-là,  dit 
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le  vieux  marquis  en  se  frottant  les  mains,  je  les 
tiens  tous  les  deux. 

—  Mais  vous  avez  aussi,  lui  dis-je,  l'appui  de 
M.  le  comte  de  Flaviac. 

—  Faible  appui,  mon  cher  Père;  mon  fils  est 
dominé  par  sa  femme.  Absorbé  qu'il  est  par  les 
soucis  de  la  politique,  il  s'occupe  fort  peu  de  ce 
qui  se  passe  chez  lui;  et,  bien  qu'il  aime  beau- 
coup sa  fille,  il  la  laisserait  sacrifier.  Non,  non, 
mon  appui,  c'est  le  Père  Ruffin! 

Cette  conversation  me  donna  beaucoup  à  ré- 
fléchir. Je  me  défiais  du  rôle  que  le  Père  Ruffin 
jouait  dans  l'intérieur  de  cette  famille.  Je  l'avais 
vu,  à  Paris,  dans  une  grande  intimité  avec  la 
comtesse  de  Flaviac,  pendant  les  deux  mois  qu'elle 
était  restée  chez  ma  mère.  A  Rome,  cette  inti- 
mité était  toujours  la  même.  La  comtesse  me  pa- 
raissait être  tout  à  fait  sous  sa  direction;  et  ce- 
pendant le  marquis  le  croyait  plus  dans  ses  in- 
térêts que  dans  ceux  de  sa  beUe-fille.  Tout  cela 
était  étrange! 

Quant  au  jeune  baron,  cette  année,  que  j'a- 
vais passée  sans  le  voir,  avait  aussi  amené  en  lui 
de  grands  changements;  sa  santé  s'était  encore 
fortifiée,  et  il  était  vrai  que  le  Père  Ruffin  lui 
avait  inspiré  un  goût  sérieux  pour  l'étude.  Mais 
son  étourderie,  son  amour  pour  le  plaisir  étaient 
les  mêmes.    Il  se  plaisait  médiocrement  à  Rome. 

—  Que  faire  dans  une  ville,  me  disait-il,  où 
les  théâtres,  sous  le    prétexte  que  l'on  est  dans 


y  Google 


PAH   l'abbé   ***  9 

TA  vent,  dans  le  Carême,  etc.,  sont  presque  tou- 
jours fermés?  Ma  foi,  ajoutait-ii  en  riant,  il  faut 
bien  passer  ses  soirées  et  un  peu  de  ses  nuits 
à  jouer  ou  à  toute  autre  chose.  Et  depuis  un  an 
que  je  ne  vous  ai  vu,  j'ai  fait  plus  de  dettes  que 
je  nç  devais  m'en  permettre  avec  le  mince  patri- 
moine que  mon  père  m'a  laissé.  Je  ne  sais  com- 
ment cela  se  fait,  mais  mon  oncle  finit  toujours 
par  apprendre  mes  folies  de  jeune  homme.  Je 
crois  que  ma  cousine  me  fait  espionner;  elle  me 
hait  avec  cette  ardeur  que  les  dévotes  seules  sa- 
vent mettre  dans  la  haine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  chaque  équipée  de  ma  part,  mon  grand- 
oncle  fait  demander  le  Père  Buftin,  et  il  se  plaint 
à  lui  de  son  coquin  de  neveu.  Le  plus  souvent 
le  Père  lui  fait  entendre  raison;  mais,  lorsque 
le  cas  est  grave  et  que  je  suis  appelé  à  compa- 
raître moi-même  devant  mon  juge,  le  Père  Ruffin 
me  dit  tout  has  de  quoi  il  s'agit,  et  je  sais  alors 
•ce  que  je  dois  répondre. 

Vraiment,  continuait  le  baron,  je  n'aurais  ja- 
mais cru  pouvoir  aimer  autant  les  Jésuites.  Je 
vous  prenais  tous  pour  des  esprits  moroses,  do- 
minateurs; mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Vous,  je 
vous  connais  par  Marguerite,  je  sais  combien 
vous  êtes  bon,  loyal,  généreux;  et  quant  au  Père 
Ruffin,  dont  je  me  défiais  d'abord,  car  je  lui 
trouvais  un  singulier  regard,  je  vois  à  présent 
combien  j'étais  injuste.  S'il  n'avait  pas  calmé 
vingt  fois  l'irritation  de  mon  cher  oncle,  qui  s'in- 
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jde  oe  (pie  je  ne  suis  pas  un  petit  sakt, 
après  avoir  eu,  le  Père  Ruffin  me  Va  dk  lui<-méme, 
une  jeunesse  bien  autrement  orageuse  que  la 
mi^me,  il  y  a  longtemps  que  le  respectable  vieiK 
lard  m'aurait  -dit:  —  Touchez  là,  mon  neveu, 
vous  n'aurez  jamais  ma  pettle-fille.  —  Et,. cette 
sentence,  qui  serait  son  appel,  me  rendrait  très- 
malheureux.  Je  ne  suis  pas  amoureux  d'une  en- 
fant de  douze  ans;  mais  cette  enfant,  on  com- 
prend tout  ce  qu'elle  sera  un  jour,  et,  dans 
qjuatre  ou  cinq  ans,  j'en  serai  amoureux  fou.  Je 
la  vois  dans  l'avenir,  et  cette  douce  image  a  été 
pour  moi  le  préservatif  de  bien  des  folies.  Et  sa 
mère  qui  veut  en  faire  une  religieuse!  Conçoilr 
on  cela?  Je  vous  assure  qu'elle  est  jalouse  de 
sa  fille.  Elle  prévoit  le  moment  où  il  faudrait  h 
produire  dans  le  monde,  éclatante  de  béante  et 
de  fraîcheur;  et  pour  éviter  les  comparaisons, 
elle  veut  la  mettre  au  couvent.  Heureusement  le 
Père  Ruffin  est  là,  et  il  possède  assez  d'empire 
sur  la  comtesse  pour  la  faire,  en  temps  et  Ûeu, 
changer  d'avis. 

11  résulta  pour  moi  de  cette  conversation  que 
le  Père  Ruffin  possédait  la  confiance  de  tout  le 
monde,  sauf  pourtant  celle  de  Marguerite,  qui  éprou- 
vait pour  lui  un  éloignement  invincible.  Je  croyais 
à  la  clairvoyance  de  l'enfaînt;  mais  que  pouvais-je 
faire?  Il  ne  m'était  pas  possible  de  donner  les 
raisons  sérieuses   de  mes    préventions    contre  le 
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i^ère  Ruffia  ;  mais  j'étais  €o»?ain€U  qu'il  était  un 
hypocrite. 

Un  mois  après  ma  profession,  je  reçus  l'ordre 
Àe  partir  pour  Paris. 

Avec   ia    théorie  de    l'indifférence    proposée 
comme  l'idéal  dans  les  livres  ascétiques  des  Jésui- 
tes, lis  n'en  ont  pas  moins  le  bon  sens  d'étudier 
les    aptitudes  capitales  des  sujets  qu'ils  forment; 
et,  sans  s'embarrasser  si  la  pratique  de  leur  ordre 
est  la  négation  permanente   de  ces  belles  règles 
métaphysiques  qui  doivent  les  gouverner,  ils  ne. 
font  pas  la  maladresse  de  proposer   pour  leurs 
grandes  chaires  en  Paris  jeurs  sujets  médiocres, 
leurs  plus  lourds  dissertateurs,  et  de  confier  l'en- 
seignement des  mathématiques   à  ceux  de  leurs 
Pères  dont  ia  science   se  borne  à  distinguer  un 
parallélogramme  d'un  carré.  La  petite  indiscrétion 
du  vieux  Père  Mazzonelli  m'avait  appris  qu'on  me 
destinait  à  la  chaire  ;  et  ce  serait  à  Paris,  dans  ia 
ville  qui  distribue  la  gloire,  qu'on  ferait  ma  re- 
nommée d'orateur.  Je  pouvais  compter,  pour  cela, 
sur   l'habileté   reconnue   de  mes  confrères.     Cela 
m'occapa  peu  ;  mais  je  ressentis  un  véritable  plai- 
sir  à  penser  que  je  suivrais  une  carrière  selon 
mes  goûts,  celle  dans  laquelle,   comme  la  plus 
brillante  de  toutes,  nos  Pères  se  jettent  avec  fu- 
reur. Je  compris  plus  tard  que  ces  petits  saints, 
si  bien  détachés  des  choses  de  ce  monde,  si  bien 
prêts,  placés  qu'ils  sont  dans  les  deux  plateaux  de 
la  balance,   à  dire   avec  le  Père  de  Ravignan: 
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• —  „Qu'on  me  donne  une  classe  de  septième  an 
collège,  la  surveillance  d'un  dortoir  ;  le  séjour  chez 
les  barbares  ou  chez  les  peuples  civilisés;  le 
confessionnal,  la  chaire,  les  recherches  studieuses, 
tout  est  pour  le  Jésuite  d'une  égale  indifférence-/ 

—  n'accueillaient  jamais  avec  murmure  ce  petit 
mot  des  supérieurs:  —  Père  un  tel,  vous  irez 
prêcher  le  Carême   prochain  à...   préparez- vous. 

—  Nul  n'est  fâché  que  tout  s'arrange  de  ma- 
nière à  le  faire  monter  sur  ce  trône  que  la  reli- 
gion a  élevé  à  l'éloquence,  dùt-il  y  poser  tant  bien 
que  mal. 

Pendant  le  temps  que  je  restai  encore  à  Rome, 
après  ma  profession,  le  révérend  Père  Général, 
les  assistants  et  tous  les  Pères  du  Gesii  furent 
pour  moi  d'une  amabilité  parfaite,  et  ne  me  par- 
laient que  comme  à  un  égal,  à  un  homme  mûr. 
Il  y  avait  encore  chez  moi  bien  de  la  timidité, 
bien  de  l'embarras;  surtout,  devant  le  très-révé- 
rend Père,  je  me  sentais  un  inférieur,  et  il  gran- 
dissait de  toute  la  hauteur  de  sa  dignité  dans  l'Or- 
dre. Je  ne  me  préoccupais  pas  d'avoir  à  lui  obéir. 
Il  pouvait  m'envoyer  où  il  voulait  Obéissant  comme 
la  paille  devant  le  soufQe,  je  ne  regrettais  rien  de 
mes  volontés.  Je  sentais  toujours  en  moi  le  pau- 
vre novice,  l'homme  en  qui,  par  calcul,  on  a  com- 
primé les  trop  fortes  aspirations,  la  trop  puissante 
énergie.  Je  trouvais  plutôt  en  moi  mon  enfance 
continuée  artificiellement  jusqu'à  ma  trente-qua- 
trième année,  que  les  libres  allures  de  la  virÛité. 
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On  m'ôtait  en  vain  du  moule  oùj'avaÎ8  été  com- 
primé  si  longtemps  ;  je  sentais  encore  tout  le  poids 
de  mes  lisières. 

11  me  fallut  du  temps  pour  essayer  mes  for- 
ces. La  vie  nouvelle,  la  liberté,  cette  franche 
nourrice  qui  alimente  fortement  ceux  qu'on  lui  ii* 
vre,  mes  relations  avec  le  monde,  mes  graves 
emplois,  Thabitude  de  la  parole,  finirent  par  ef- 
facer les  dernières  meurtrissures  laissées  sur  l'âme 
par  ces  dix-sept  ans  de  servitude.  Je  me  trouvai 
homme. 

Je  partis  pour  Paris. 

Je  reçus  de  nos  Pères  l'accueil  le  plus  cha- 
leureux. Le  Provincial  était  rempli  d'égards  pour 
moi;  et  je  m'aperçus  qu'on  avait  déjà  habilement 
préparé  mon  succès  comme  prédicateur. 

Je  n'étais  pas  rentré  dans  cette  ville,  que  j'ai- 
mais pourtant,  sans  un  affreux  serrement  de  cœur: 
je  ne  devais  plus  y  retrouver  ma  mère.  Et  pen- 
dant longtemps  je  n'eus  pas  le  courage  de  passer 
devant  l'hôtel  qui  avait  appartenu  aux  Sainte- 
Maure. 

J'étais  à  Paris  depuis  quinze  jours,  lorsqu'une 
lettre  venue  de  Rome  m'apprit  la  mort  du  comte 
de  Flaviac.  Je  regrettai  cet  excellent  homme,  bien 
que  je  l'eusse  peu  connu  ;  mais  c'était  un  protec- 
teur pour  Marguerite. 

Six  semaines  après  cet  événement,  madame  de 
Flaviac  revint  à  Paris  avec  sa  fille.  Je  me  présen- 
tai à  son  hôtel  aussitôt  que  j'eus  appris  son  ar- 
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rivée«    Je  ne  ns  pas  liarguerite:  sa*  mère  Favail 
déjà  placée  au  Sacré-Cœur. 

Je  fus  peu  surpris  de  cette  mesure,  et  je  di- 
rai plusv  je  ne  regreitai  pas  que  madame  de  Fla- 
viae  Teût  prise.  Je  pensais  que  Marguerite  serait 
peut-être  mieux  au  couvent  qu'auprès  d'une  mère 
qui  ne  l'aimait  pas.  D'aiUeurs  en  ma  qualité  ée 
Père  Jésuite,  les  portes  du  Sacré-Cceur  m'étaient 
ouvertes.  Je  pourrais  voir  là  Marguerite,  bien  plus 
librement  qu'en  présence  de  sa  mère. 

Je  préchai  le  Carême  et  l'Avent  à  Paris,  et 
j'aurais  peut-être  éprouvé  quelque  orgueil  de  mes 
succès  d'orateur,  si  je  n'avais  pas  su  avec  quels 
procédés  de  charlatanisme  on  l'avait  préparé.  J'ai 
vu  réusâr  de  la  sorte  des  orateurs  si  médiocres! 

11  y  avait  à  peine  un  an  que  j'étais  à  Paris 
que  je  reçus  l'ordre  de  retourner  à  Rome. 

Je  partis  immédiatement 

En  arrivant  à  Rome,  le  Père  Général  me  dit 
que  par  une  faveur  tout  exceptionnelle,  j'étais  admis 
au  rang  de  profès  des  quatre  vœux.  Et  afNrés 
une  retraite  de  dix  jours,  pendant  laquelle  je 
refis  les  exercices  de  s»nt  Ignace,  j'agoutaT  à  mes 
trois  vœux  celui  d'obéissance  au  Souveraka  PoDtife. 
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QUATRIÈME    PARTFE. 

LE    GRAND    SECRET. 


La  première  ouverture. 

Deux  jours  après  ma  dernière  profession,  le 
soir,  en  entrant  dans  ma  chambre,  je  trouvai,  sur 
la  table,  un  petit  billet  d'une  écriture  fine  et  ser- 
rée, qui  me  disait  que  j'étais  attendu,  passé  neuf 
heures,  chez  le  Père  Général.  Ce  billet  était  de 
la  main  même  de  ce  Père. 

Je  me  rendis  à  cet  ordre. 

Le  très-révérend  m'attendait  dans  sa  toute 
petite  chambre. 

Je  me  représente  ce  digne  Père,  qui  faisait 
alors  tant  d'impression  sur  moi.  Son  front  était 
chauve,  son  œil  perçant,  son  sourire  doux  et 
ouvert    II  avait  dû  oomprimer  la  franchise  im- 
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pétueuse  de  son  caractère,  mais  il  avait  retenu 
ropiniâtreté  dans  l'idée,  la  longue  persistance 
dans  les  résolutions  prises.  U  avait  reçu  de  la 
nature  et  de  l'éducation  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
tenir,  d'une  main  ferme,  les  fils  nombreux  dé 
cette  mystérieuse  association'  humaine,  la  seule 
de  ce  genre  que  l'histoire  religieuse  des  peuples 
ait  vue  se  former,  avec  une  constitution  aussi 
incroyable  et  des  plans  aussi  gigantesques. 

Quoique  on  ait  exagéré,  comme  on  le  fait 
toujours  des  puissants,  sa  valeur  intellectuelle,  il 
ne  manquait  pas  d'érudition;  et  il  s'était  livré  à 
des  travaux  sérieux  de  linguistique. 

—  Père  de  Sainte-Maure,  me  dit-11,  nous 
comptons  sur  vous,  comme  sur  l'un  de  nos  Pè- 
res les  plus  dévoués,  et  je  crois  que  nous  ne 
nous  trompons  pas.  Vous  aviez  un  grand  nom, 
une  colossale  fortune,  de  magnifiques  espérances 
dans  le  monde.  Vous  avez  sacrifié  ces  espérances, 
et  mis  cette  fortune  et  ce  nom  au  service  de 
notre  Société.  Vous  nous  appartenez  plus  que 
tous  les  autres;  mieux  que  cela,  nous  vous  ap- 
partenons; car  nous  sommes  maintenant  tout  vo- 
tre avenir,  toute  votre  grandeur,  toute  votre 
gloire. 

Ce  fut  bien  là  à  peu  près  le  début  de  l'en- 
tretien  avec  le  très-révérend  Père.  Je  vis  que 
c'était  un  peu  médité,  quoique  dit  avec  une  grâce 
et  un  abandon  parfaits. 

—  Vous  ne  vous   trompez  pas,   mon  très- 
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rtTérend  Père;  j-afifartieiis  de  eoenr  et  d'âme  à 
notre  eaiota  Compeigiûe.  à  la  vie  et  à  la  mort^ 
elle  peut  compter  sar  noi. 

Je  pvondnçai  ceci  trài-gimplenent,  mais  avec 
cm  aoceMt  d'émotion  eontenae  q»  n'échappa  point 
au  Père.   Il  reprit: 

'•*—  it  deÎB  vous  "parler  aujourd'hui  avec  un 
abandon  entier^  une  conûance  absolue.  Noue  vous 
avons  Buivi  depuis  votre  enfance  :  nous  vous  avons 
étadié  mnc  mm;  nous  vous  connaissons.  Peu  de 
natarea.  plus  vraies,  plus  dociles,  plus  aptes  à 
%ùa»  iea  éévoaemeDU  ont  passé  par  nos  nains. 
Je  sais  que  vous  avez  eu  votre  heure  de  crise, 
votre  moment  d'épreuve,  votre  Gethsémani  ;  mais 
vous  voBS  êtes  relevé  avec  courage;  et  le  calice, 
quel  qu'il  sont,  vous  avez  dit  à  ceiui  qui  voit  les. 
grands  oœurs  et  les  appeUe  à  Théi'oisme:  Je  suis 
firét  à  le  boire  1 

Dès  cette  heure,  vous  êtes  digne  de  nous, 
entièrement  l'nn  des  nôtres.  Dorénavant  tout  se 
{Missera,  entre  nous,  à  ccenr  ouvert.  11  faut  que 
vmn  connaissiez  IX)rdre  à  fond,  que  vous  sadiiea 
teat.  Vous  ne  pouvez  \e  servir,  dans  k  hante 
HBasioB  que  Je  vous  destine ,  qu'à  la  condition 
qu'il  n'ait  pas  un  «ecret  pour  vous,  comme  vous 
n'asrea  pas  une  pensée,  tme  volonté,  un  désir 
qui  ne  lui  soit  consacré,  qui  ne  laî  appartienne. 

l'étais  vivemept  impressionné  de  ce  langage. 
Ce  vieillard  exerçait  sar  moi  une  incroyable  fas- 
ematÎDa;  je  répondis: 

IV  s 
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—  Je  me  sens  trè»*boaoré,  mon  Père,  dt 
celte  confiance.   Croyeft  bien  que  j'y  répondrai 

Le  Père  Général  connut: 

~*  La  première  chose  que  je  dois  vous  dire 
est  c^e-ci:  Nous  avons  peu  de  confiance  dans 
nos  Pères  français. 

Et  comme  le  Père  vit  errer  sur  mes  lèvres 
un  sourire  d'étonnement,  il  ajouta: 

—  Ne  vous  blessez  pas-  de  cette  parole: 
Nous  avons  peu  de  confiance  dans  nos  Pères 
français.  Le  caractère  de  votre  nation  est  trof 
impétueux,  trop  spontané.  La  franchise  brusque 
et  involontaire  qui  fait  le  fond  de  la  nature  du 
Français,  les  boutades  incroyables  auxquelles  il 
s'abandonne,  les  caprices  presque  féminins  qui  lui 
prennent  tout  à  coup,  le  rendent  peu  propre  aux 
grandes  afiaires,  à  celles  qui  demandent  un  calme 
absolu,  un  sang-froid  que  rien  n'émeut,  une  re- 
tenue à  jamais  impénétrable. 

Vous,  Père  de  Sainte-Maure,  vous  n'avez  gardé 
du  Français  que  votre  imagination;  voi»  avez  su 
la  dominer  et  vous  en  serez  facilemrat  le  naal- 
tre,  en  avançant  à  cette  heure  dans  votre  âge 
mûr.  'Ce  serait  la  seule  chose  que  nous  pourrions 
craindre  en  vous.  Vous  n'êtes  ni  capricieux  ni 
emporté,  et  vous  avez  suivi  cette  leçon  du  sage, 
trop  peu  connue  au  delà  des  monts  :  Imposer  un 
frein  à  sa  langue.  On  vous  a  mis  à  l'épreuve, 
plus  que  vous  ne  le  pensez;  vous  avez  été  initié, 
bien  jeune,  à  une  afiaire  grave  où  Tun  des  mem- 
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iNres  ée  notre  IBocàété-  se  trofuvaît  •  oomprooris: 
iinea  indifiorétion  ne  tous  <st.  jamais  échappée; 
La  -nature  tous  a  fiiit  Français ,  réducakion  vous 
a  feit  JésHÎle  italien,  o'esNà-dire  niaUre  de  tous, 
retenu,  pérséTérant,  impénétrable. 

YoQS  êtes  le  seul  que,  depuis  longues  années^ 
nous  ayons  pu  mettre  dans  le  secret  de  l'Ordre. 
Certes  nous,  rendons  toute  justice  au  mérite,  à  la 
sainteté  irtèmede  nos  Pères  français.  Eh  bien! 
nous  n'aTOiis  jamais  été  assez  sûrs  du  Père  0..., 
do  Père  D...,  du  Père  G...,  du  Père  D...,  même 
de  l'iilustre  Père  de  Rav...,  pour  les  appeler  à 
l'initiation  dernière.  Nous  ne  doutions  pas  de 
leur  vertu,  de  leur  attachement  à  l'Ordre ,  mais 
nous  tremblions  devant  Tinconsistance  du  carac- 
tère national.  Cette  inconsistance  est  telle,  qu'au 
moindre  blâme,  qu'à  la  moindre  remarque  des 
supérieurs,  qui  parait  blessante  ou  injuste,  les 
dignes  Pères  nous  mettent  le  marché  à  la  main. 
Nous  ne  garderons  certainement  pas  le  Père  D.^ 
prédicateur  si  distingué,  et  homme  d'une  incon- 
testable valeur.  Il  nous  glissera  un  de  ces  jours 
dans  les  mains.  Nous  ne  sommes  pas  très-sûrs 
du  Père  H.,  et  quant  au  Père  de  Rav...,  dont 
nul  de  nous  ne  conteste  le  beau  caractère,  il 
nous  faut  des  précautions  infinies,  des  conce»- 
sîons  de  tous  les  jours,  pour  ne  pas  mettre 
hors  d'eHe^méme  cette  nature  impressionnable  qui 
étouffe  son  propre  volcan  sous  les  efforts  de  la 
sainteté.    Nous  le  ménageons  comme  un  enfant 
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B  imis  iMt  bien  acheter  soi  gloire  et  redit  ^ 
rejette  sur  rikdre.  Il  but  le  dire»  il  est  diffîeik 
à  UB  Français  de  Men  cetmprendre  l-esppît  de  la 
Compagnie  de  JésvB.  B  s'attadie  trop  aux  dé^ 
tails  et  ne  Toit  pas  assez  Tensenriiie.  ffotre  Père 
de  Montgnin,  que  vous  avez  beaueotip  aîné  et 
beaucoup  servi,  —  et  le  Père  Générai,  en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots,  me  regarda  avec  no 
fin^urire,-**-  esl  un  de  oenx  qni  neos  ont  éonné 
le.  pkis  de  peine  à  maintewr  dans  l'Ordreu  lia 
moment  d'erretnr  Ta  replacé  soufc  notre  dépen- 
dance :*  nous  avons  été  trop  indulgents  4  sen 
égard  pocur  qu'il  songe  désormais  à  nous  -abai' 
dottner. 

TouB  ces  hommes,  et  je  ne  vous,  ai  oité  qœ 
les  yfus  distingués  par  le  talent ,  certes  sont  dé- 
voués ^k  prospérité  de  TOrdre:  ils  Taimeiic,  iis 
le  servent.  Aucun  d'eui!  n'en  eonnaft  à^or^aaisa- 
tion  secrèle.  Nous  les  avens  laissés,  oomiti&  l'Or- 
dre totit  entier,  excepté  «nviron  quatre- vingts 
des  Pères,  parmi  lesquels  vous  comptes  dès  ce 
jour,  dans  cette  complète  iliusioi  qn'il  n'y  a  chea 
BOUS  aucune  pensée  cachée,  ancun  plan  transmis 
par  nos  devanciers  «  et  dont  nous  avons  à  iéguer 
la  réalisation  à  nos  successeurs. 

Vous  savez  l'article  de  nos  règles <^)  <|itt  défend 
de  révéler  les  secrets  de  l'Ordre.  Il  nous  a  été 
facile  de  convaincre  tous  les  antres  Pères  que  œs 
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mmrté  mai  h^^  mêmes  cpie^oaci  de  >taas  Ib# 
ordres  religieux,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  plas  cl^s 
nous  ipia  obex  h»  V^nMictins,  ches  les  Francis- 
cmtBy  chez  les  Camaldiiteis,  t]ui  ^lédarent  coupa^- 
MiB  àvae  grande  fîmte  les  religieax  vfdi  révèle*- 
viM3t  les  srarets;  de  rOrdrdO). 

Cette  bonne  foi  complète  de  nos  Pères,  &A 
■sujet  du  mobile  p&r  lequel  mai-che  notre  Société, 
^tt  but  dernier  qti'eHe  ^ètrt  éteindre,  fait  ftotrè 
g^-and^f  force.  Bs  vont  'jyartôut  répétant  que  ttotrè 
secret  n'en  est  pas  un,  et  ils  rient  des  croyances 
TuîgïrftptfS  à  ce  sjbjet. 

Il  ç'st  bien  certain  que  nous  n^en  sommes  pas 
è  avoir  un  mot  d'ordre,  comme  toutes  leà  asso- 
ciatioiis  antiques,  comme  les  maçonneries  et  les 
charbonneries  modernes,  un  mot  comme  celui 
que  Pytbagore  donnait  à  ses  disciples:  Ne  tou- 
.chez  pas  à  la  fève.  Des  signes  de  reconnais- 
sance, des  mots  de  passe  sont  indignes  de  nous. 

Le  grand  secret  de  l'Ordre  est  d'une  tout 
autre  importance,  et  il  vous  sera  révélé.  Préparez- 
vous  quelques  jours  encore,  en  vous  fortifiant 
dans  les  grandes  et  généreuses  pensées  de  dé- 
vouement, qui  font  que  vous  nous  êtes  si  cher. 
L'œuvre  impaense  que  nous  poursuivons  dans  le 
mpnde  a  bçsoin  d'apôtres  privilégiéâ  qui  en  comi- 

('),  n^raviasimae  poenae  8ub}(icere  etim  qui  rêve- 
laterk  sêoreta  Cor^regationîéJ^^  (Camaldnl.  Consi, 
M»/  I,  oip.  xx^rtirti)  i 
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prenneiit  la  grandeur*  Vms  êtes  Fin  èb  m 
apdtrea. 

L'entretien  se  continua,  quelques  momoitfleih 
€ore,  sur  des  points  d'un  intérêt  moins  rsieié. 
Le  très^Révérend  me  fit  causer,  fut  afee  on! 
d'une  amabilité  parfaite»  et  me  congédia  en  ne 
disant: 

—  A  demain  soir.  Vous,  le  voyez,  après  la 
prière,  quand  tous  nos  Pères  son^  dans  }^ 
chambres,  nous  avons  une  liJ^erté,  une  sécurité 
absolues. 

Rentré  chez  moi,  tout  entier  à  l'éton^eio^i^^ 
de  cette  entrevue  mystérieuse,  j'eus  de  la  f^^ 
k  calmer  nmpression  vive  qu'elle  avait  faii  siit 
moi.  Je  pus  cependant  me  dominer  et  prendra 
un  sommeil  nécessaire. 


n 

Organisation. 

Toute  la  journée  du  lendemain  se  passa,  poQ^ 
moi,  dans  ce  mouvement  secret  de  Fâme  qui  attend, 
avec  impatience,  la  révélation  d'un  mystère.  Mais 
le  Général  m'avait  denmndé  quelques  jours;  et  ii 
était  peu  probable  que,  dès  le  second  entretien» 
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«tiplMi'dt  rOndve,  appelé  par  lui  on  giiand  m^ 
end  fûl  mk.à  ou  dev«it  moi. 

Je  n'en  étais .  pas  jiioina  .  sous  le  coup  de  ce 
fHe  je  savais  .par  la  conyersation  de  la  veille. 
Û.  ^tait.  donc  bien  positif,  maintenant,  qu'un  petit 
nombre  d'initiés,  et  le  très-Révérend  avait  pro^ 
nonce  le.  mot^  savaient  la  pensée  dernière  de 
rOiidre.  Je  comprenais  dé^à  la  Compagnie:  une 
vaste  Société  secrète,  dirigée  par  une  aristocratie 
înieUigente,  .poujTSuivatnt  un  but  à  travers  les  siè- 
cles, et  ne  faisant  connaître  ce  but  à  aucun  dé 
aes  tuemfares,  quel  que  fût  le  ^talent,  la  vertu,  du 
moment  qu'on  n'auhiit  pas  de  fortes  garanties  do 
sa  discrétion  impénétrable. 

J'allais  être,  après  mes  longues  années  d'é-* 
preuves^  Tun  de  ces  Jésuites  du  premier  grade. 
Et  déjà  il  élait  établi,  par  mon  exemple  raémey 
que  ces  privilégiés  n'étaient  pas  exclusivement  de» 
vieillards,  mais  qu'ils  appartenaient  à  tous  les  âges, 
à  toutes  ies  positions  dans  la  Compagme. 

Le  Général  •  régnant  était-il  le  seul  juge  de 
eein  q&'il  voulait  appeler  à  l'initiation  ?  Y  avait- 
il  des  réufiions  mystérieuses  de  tous  les  membres 
apparlenant  aux  plus  bauts  grades,  pour  admettre 
daoa  leur  sein  un  nouvel  initié?  Rien  ne  pouvait 
ne  le  dire  encore- 
Enfin,  après  de  vives  impatiences  que  je  cher- 
ehai.en  vaîn  à.  refréner,  comme  peu  dignes  d'un 
des  graves,  patrideus  de  l'Ordre,  neuf  heures  du 
ioir  sénpièrant.   Le  ocaur  me  battait,  -^  hélas  1 
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e»  éathomme  loiqoara^  *^,  taslmâ  .corioalè  iuh 
turelle  était  excitée!  J'«iiira  ùêmam.  la  veWe* 
•près  avoir  frappé  ^  deaMneot  à  ^k  pwie  du  ré- 
vérieiid  Père<  Je  le  troutal  à  k  mène  place,  ^A 
Jci  pris  ik.  siège  disposé  en  lace  de  kd«  que  j'a- 
vais ocacapé  déjà. 
'  »  U  m'accueillît  aveo.  unisèorire:      •  • 

~ï-  M'«vc0«-VDU8  pmrdoBné:  mea.  grosses  nnttoes 
MOtre  les  Français?  . 

:   —  Votre  Rérérence  ne  iait  que  leur  rendbra 
jiistice.  !••••..  ■  i 

.  '  — -  Ëh  bienl  joaintenant  contiiHioas.  Vous 
eomiirenez  déjà  notre  organisatîen.  Ce  qui  esl 
connu  de  tout  le  monde^  écrit  dans  nos  Censti- 
ttitîons,  déiwloppé  dans  les  règks  ^qjfHrooTées  des 
Souverains  Pontifes,  nos  tnaisens  professes  «  aoa 
Bomâats,  nos  collèges,  aos  missions,  tout  cela 
eonslitue  le  c6té  extérieur  de  notre  Ordjre.  €'«sl 
comme  l'organisation  d'une  arméfi»  oe  «qui  en  re* 
présente  la  force  visièle,  le  eèlé  oMléFtel. 
-  '  Par  la  grâca  de  Dieu,  il  n'y  a  pas,  dans  VÉr 
glise,  de  miliee  religieuse,  même  au  point  de  me 
extérieur,  aussi  forteoMni  organieée  qne>  fai  néCre* 
C'est  le  chef-d'œuvre  de  notre  grand  saint  Igoaœ 
et  des  premiers  généraux  qui  lui  sucfiédèvtnt 
Mais  lui-même,  le  grand  saint,  n'avait  pas  com*- 
ppis  antre  chose,  en  créant  son  Ordre,  qufune 
association  religieuse  pour  la  gioii^  ée  Dieu.  U 
M  revient  assez  d'honneur  de  cette  mervcilleese 
^MdatioR  pour   tendre   aa»i,'  k   eanx.  ^  Tool 
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itiD|ilaoé,  Iftoannàlge  éi  tarml  de  ginie  qu»  lei 
aiîwpiiés^  Ik  0MD)icîr«iit  Men  Tke:  qu*il  ne  «ul* 
àmii  pas  defaôre,  «ommetoos  les  autres  ordres 
rtUiB^p,  ^^^^  '^®  pautreté,  ide  chasteté  et  d- obéis^ 
sance.*  Beaucoup  d'ordres  languîssent,  parce  que 
la  séfe  prinitm  a  di&panii  Tons  eut  eu  la  pers- 
pective éiroite  flk  former  de  bons  religieux  danà 
leur  -smii.  H&  ent  cru  que  cela  derait  suffire. 
Dms  la  €oni|9agfnie«  it  y  à  une  idée  plus  haute: 
le  rettpeux  n!est  pas  religieux  pour  lui-même. 
it  ne^  prend  pais  povr  lui  le  mot  du  moyen  âge: 
De  cellâ  6ene  cuatodttâ.  Les  autres  sont  les 
invalides  da  (nonde,  abrités  dans  la  ceUule;  nous 
so»mea  des  soldats  préparés  pour  aller  au  com^ 
bat,  dfems  le  Biondè  même.  Vous  voyea  la  diffé^ 
renée. 

••-^  Elle  est  frappante,  révérend  Père,  et  je 
ne  TaTiis  janais  mieux  saisie. 

-^  Les  antres  ordres  religieux  doivent  tomber 
rafMdesie^  en  décadence.  11  faut  les  soutenir 
eomase  les  édifices  tremblants,  et  les  appuya  de 
rélek*nel  échafaudage  des  réformes.  Tous  les  cin-<- 
quaafee  ans^  ie  relâchemfent  v^t  C'est  à  recom- 
meooer  snr  de  nouveaux  frais.  Nous  eûmes  aussi, 
trè»*peo  Je  temps  après  notre  saint  fondateur, 
Mira  €iîse  de  relâchement.  Des  royaumes  en-» 
tî»s,  lels  que  PËspagne,  le  Portugal,  deman^- 
drnnt  R^lre  réforme;  nous  étions  perdus.- 

Ce  f«t  «lors  que  nos  premiers  Pères,  par  un 
4)s«p  harÉU^  pekvèrtiit  FOrdre  et  ha  imprimèmirt 
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leuté  80B.  Mcdeufc  wwMfaifc.  B  «s  ^il  im  ««d«e 
éiDS  rOrdre:  le  haol  gradé»  .owDplétemeiit.igaoré 
de  la  masse  des  Pères,  fat.cûiistifiué.  Dès  «e  jonrt 
la  sève  se  remit  à  eirculer  plus^ymce  que.  Jon 
de,  la  fondatioii  même. 

Mais,  mon  cher  Père,  le  trait  de.  génie  ne 
fat. pas  de  créer. chez  nous  un  patriciat  suprême, 
-^  une  oligarchie  patente,  au  lieu  d'être  un  re^ 
mède^  eût  prédpiié  TOrdré  dans  sa  disaolutioii, 
—  mais  d'établir  ce  patricial.  de  telle  sorte  que 
son  action,  se  fasse  sentin  partout  sans  paraître 
nulle  part. 

Sachez  donc,  dès  aujourd'hui,  que  nos  Pères 
du  haut  grade  ne  se  connaissent  pas. entre  eui, 
ne  peuvent  pas  se  connaître.  Là  est  surtout  l'ha- 
bileté de  cette  combinaison.  Le  Généra]  seul  con- 
naît chacun  des  Pères  élevés  avant  lui  ou  élevés 
par  lui  au  patriciat.  Une  petite  caisse  scellée  con- 
tient leurs  noms  ;  elle  lest  joint  aux  papiers  se- 
crets de  rOrdre  ;  cette  cais^  et  ces  papiers  sont 
remis ^  après  la  mort  du  Général,  à  son  succes- 
seur. De  la  sorte,  rien  ne  transpire.  Chaque  Père 
du  haut  grade  correspond  avec  le  Général  au  mojen 
de  lettres,  chiffrées.  Je  vous  dévoilerai  œ  procédé 
uniquie,  complètement  inconnu  de  la  diplomatie, 
et  qui  défiera  éternellement  les  regards  des  Imms- 
mes  les  plus  habiles  à  déchiffre!*  ces  sorte»  de  Jet* 
très.  Nous  avons  ainsi  tous  les  avantages  d'un 
gouvei^nement  aristocratique  uni  au  pouvoir  d'un 
Mttl.   Le  ;  .Généi^al  est .  ^partout  sur  le  glohe^  partoiil 
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•tt.iîl<a;»iinrMr«  d*uDlHw*gnid6/  sohi  à  pMte  fiiev 
soii  eBfoyé  endaspedioB.. 

'  ÉlÉonrcër  cette  csnlbinaisbn,  c'est  en  faire  com-' 
prendre  le  jeu  admirable.  L'oligarchie  délibérante 
perdit  tdtft,  l'oligiairchie  agissante  siôus  la  monar- 
chie absolue  du  général,  est  le  puissent  levier  dont 
la  force  est  Constammient  en  action,  comme  ces 
machines  effrayantes  inventées  dans  ces  derniers 
ttttipsf,  et  qui,  alîfldehtées  toujours,  ne  se  reposent 
jdtnais: 

Père  de  Sainte-Maure,  voilà  notre  grande  or* 
ganisation.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  été  combinée 
savamment  comme  toutes  les  œuvres  du  génie; 
elle  a  dû  sortir,  d'inspiration,  du  cerveau  de  l'un 
de  nos  premiers  Pères. 

Je  me  suis  épuisé  en  recherches  pour  parve- 
nir à  savoir  quel  était  celui  de  mes  prédécesseurs 
à  qui  était  venue  cette  colossale  pensée.  Je  n'ai 
rien  pu  trouver.  Les  trois,  ou  quatre  plus  anciens 
de  nos  Pères  du  haut  grade  n'en  savent  pas  plv^ 
que  vous. 

J'ai  encore  là  quelques  vieux  papiers,  conser- 
vés en  Russie  après  notre  dispersion,  et  qui  ont 
été  trouvés  récemment  en  Pologne.  Peut-être  y 
aura-t-ii  là-dedans  un  indice,  mais  je  l'espère  peu. 

Aimez-vous  à  fureter  dans  les  vieilles  écritu- 
res, Père? 

—  Assez,  mon  très-Révérend.  Après  la  mort 
de  mon  père,  je  passai  un  mois  à  lire  les  papiers 
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it\f  fmiilk  dm  Siàâit^MÊaàei  nj  «teit  dM  pi^ 
ces  asseï  curieuses  dii>  q»i|iièiiie  et  àm  mh 
zième  sièelie,  j'af^is.  Qni  pur  i^  Ive^  »9W  Wp  àe 
piûne. 

—  Pour  moi,  ces.  griffi^iiBages  4u  seûièw^ 
AÎèoIe  me  fatiguent  horribleqaeot 

.  —  Ce  sont  les  ^s  diil^ile^  à  lire»  en  effet 
.  .  — Voulez- vous  emporter  la  liasse?  Voqb  en 
ferez  le  dépouillsm^nt,  chez  vous»  Puis  yous  «n 
rendrez  compte  de  Votre  travail.  Prenez  buitîoiiiv 
pour  cela,  si  c'est  nécessaire» 

—  Volontiers,  mon  très-Révérend  Père. 

—  Bonsoir,  Père,  à  huitaine;  toujours  à  la 
même  heure,  vous  entendez  I 

Je  sortis  en  emportant  moa  trésor. 

Oh  !  comme  il  m'en  coûta  de  déposer  sur  ma 
table  de  travail  ces  précieux  documents ,  sans  y 
jeter,  dès  le  soir  même,  un  regard  de  curieuse 
investigation!  Mais  il  fallait  prendre  le  sommefl 
etîgé  par  )a  règle.  Je  dus  rêver,  cette  nuit,  archi- 
ves^   i'étais  aux  anges. 
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Ssprit  te  rOrtoi. 

Je  ne  tpoawit  pis,  éans  lea  papiers  q^e  mV 
wt  confiés  le  Rérércnd  Père  Général,  ies  rensei* 
gDemente  qu^l  espérait:  mais  je  pus  me  coiiTaiii<- 
ere  que  pas  a»  évenemeiit  important  ne  s'était 
fMKsé  en  Europe,  depuis  le  seiiième  siteles  sans 
que  les  Jésuites  tie  s'y  ftissent  iiiélés;  et  Toi»  an* 
rak  ,p«  «roire  que  TOrdre  n'arait  été  créé  que 
pour  diriger  les  événements  politiques  et  les  faire 
converger  vers  le  grand  but  qu'il  s'était  toujours 
proposé:  la  monarchie  universelle,  avec  le  Ps^ie 
pour  chef  et  les  Jâmites  pour  ministres.  Je  souf- 
fris crueiiement,  en  parcourant  ces  précmix  do- 
cuments, d'^re  obligé  de  constater  ki  pauvreté^ 
Je  dirai  pl«s,  l'indignité  des  moyens  employés,  'de 
tout  temps,  par  la  Société  pour  arriver  à  un  i)ut 
qui  me  paraissait  grand  alors,  et  dont  je  ne  croyais 
pas  la  réalisation  impossiMe. 

Je  me  promis  de  garder  mes  réûexiom  posr 
moi,  et,  huit  jours  après,  je  me  rendis  chez  le. 
Père  GoiéraL 

Le  Père  BooUiaaii  avait  de  la  majesté  el  de 
la  réserre.  Il  m'imposait  beaucoup.  Cependant  il 
me  mettait  è  l'aise  ei  parfoiteneBl,  la  faveur  inoitfe 
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par  laquelle,  au  momeui  de  ma  proEMsion  iDème, 
il  m'élevait  tout  à  coup  au  grade  éminent  de  l'Or- 
dre, me  prouvait  une  affection  ou  du  moins  use 
confiance  si  complète,  qu'il  se  fit  entre  ce  vieil- 
lard et  moi,  comme  un  courant  de  sympat^e 
douce,  au  chame  de  laquelle  je  m'abandonnaL 
Et  comme  il  n'y  avait  pas  risque,  en  raison  de 
mon  caractère  autant  que.  de  mon  éducation  au 
&ea&,  que  je  manquasse  aux  conv^anee»  via-^ 
vis  de  lui,  il  ne  tarda  pas  à  s'établir,  entre  nous, 
un  lien. d'intimité  qui  me  servit  admirablement  à 
l'interroger  et  à  avoir  de  lui,  outre  les  grandes 
chases  qu'il  avait  à  me  révéler,  mille  détaUs  pré- 
cieux, sur  l'Ordre,  sur  les  bommes  de  l'Ordre,  sur 
la  situation  présente  de  nos  affaires,  sur  les  rap- 
ports avec  k  Pape,  avec  les  cardinaux,  avec  la 
diplomatie  4e  l'Europe. 

Une  chose  m'avait  d'abord  arrêté. 

Comment  me  prenaitril,  moi  si  jeune,  —  car 
rJbez  les  Jésuites,  à  trente-cinq  ans  on  est  encore 
un  jeune  homme,  —  de  préférence  à  tant  d'an- 
tres pour  m'élever  au  plus  haut  grade? 

J'avais  un  grand  nom  ;  et  chez  les  Jésnites  k 
maxime  qu'il  me  développa  bientôt:  —  Se  servir 
des  moyens  humains,  —  expliquait  qu'il  voulût 
.  mettre  à  profit  ce  prestige. 

J'avais  apporté  un  immense  héritage  à  l'Ordre^ 
Gela  m'assurait  naUirellemei^  parmi  mes  confrè- 
res, cette  considération  attachée  à  l'homme  qui 
est  un  des  bienfutenrs  «dévoués  de  l'Ordre.  : 
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ÊVidemiffeiitdMnpbirtaiiteB  négorifftidnsalhi^ 
m'étre  coiifiées;  le  très-Rëvéreiid  me  le  faisait 
pressentir  à  toirte  heure.  Tout  cela  expliquait  le 
c^hoix  de  ma  personne,  choix  qui  mViyait  paru  si 
bjsarre,  e(  auquel  je  ne  eompris  rien  d'abord^  piis 
pfais  qô'à  un  rêve  que  j'aurais  eu. 

Il  reprit  la  suite  du  premier  entretien. 

•^  Je  vous  ai  expKqué  la  8im{didté  du  rouage 
gouvernemental  de  notre  Compagnie.  Au  Général, 
âes  aides  invisibles,  —  dans  le  monde  on  les  ap- 
pellerait de  hauts  dignitaires,  —  pouvant  être  par- 
tout, correspondant  avec  lui  au  moyen  de  lettres 
chiffrées,  et  devenus  son  œil,  sa  pensée.  La  po- 
litique humaine  a  des  ambassadeurs  et  des  es- 
pions. Notre  Société  a  mieux  que  cela.  Les  am- 
bassadeurs sont  un  luxe  et  l'on  se  défie  d'eux. 
Les  espions  sont  utiles,  mais  trop  souvent  ils  ne 
peuvent  qu'écouter  aux  portes.  La  Société,  toute 
vivante  dans  son  Général,  voit  par  elle-même. 
Autant  que.  l'homme  peut  être  Dieu  et  voir  tontes 
choses  comme  lui ,  je  sais  tout  ce  qui  se  passe, 
en  ce  moment,  en  Europe  et  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre.  C'est  la  plus  grande  concentra- 
tion de  pouvoir  qui  puisse  être  comprise  ici-bas. 
Le  Pape  a  ses  nonces  qui  lui  écrivent  des  dépê- 
ches. Pauvres  nonces!  comme  nous  les  avons 
jonés  souvent!  Singulières  dépêches!  C'est  nous 
qui  les  dictons  presque  toujours. 

Quand  saint  Ignace  fonda  l'Ordre,  il  avait  pour 
type  saint  François  d'Assise,  sainte  Claire  et  tous 
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la»  féodateiim  d'ordr»  ipu  wt^spiÊmm  l'argent 
oonae.  de  k  beiM^  Il  voulut  doBO  que  l'CMre 
fût  mendiant (0,  qu'l  véoâl  d'MWidnes^  «iimkI» 
demiùetfnis;  c'était^  au  seisièine  siècle,  rîdéd 
étt,  vmxk  de  pwiTreté.  La  beaace  du  frère  mmxt' 
diant  était  la  preuve  exCérieore  àâx  renoMeoient 
absolu  à  tout. 

L'expénence  noue  a  appris  bientôt  qu'on  ne 
deT«aait  paa  maîtres  du  meâde  sans  le  grauid  le- 
wf  des  choses  bua^aines,  Targent;  et  nous  ay#ns 
laissé  la  belle  règle  dans  nos  Cottstitutiea&  La 
paurreté,  ebex  nous,  est  simplement  de  ne  dis- 
poser personneliement  de  rien,  et  nous  ne  crofons 
pas  que  la  perfection  religieuse  doire  aller  aa 
delà.  L'individu  ne  doit  rien  posséder;  TOrdre 
doit  avoir  tout  un  budget  de  Ikiances,  doit  avoir 
son  trésor.  U  y  a  beaucup  de  royautés  de  troi- 
sième ordre,  en  Europe,  qui  n'ont  pas  les  f«ve- 
nus  de  notre  Compagnêa.  Une  cour  luxueuse  à 
efltretenir,  des  troupes  à  soUer,  une  armée  de 
fenciionBaîres  à  faire  vivre,  sont  pour  elles  des 
charges  énormes  que  nous  ne  connaissons  pas. 
L-Ondre  dépense  peu  annuellement.  Chacun  des 
memisares,  en  honoraires  de  prédications,  en  dons 
pieux,  apporte  au  delà  de  ce  qu'il  coûte.    Notre 

<^)  „Qmù,  ima  Societas  mendieana  eauUtii^  Àona 
stabilia  possidere  nequitf  sed  inçertis  eleemoaynU 
fideliumgue  largitionibus  et  subventionibua  vivit." 
{lâtt,  apost.  Pii  V,  Pont.  Mnx.  TH  Jèl.  1671.  —  Bullar. 
fiock,  pag.  118.) 
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trésor   s'âccroit  dtoc  eiMâftamineAC,  et  tfop  sou-" 
Vent  \t  leffr  s'épuise. 

A  Rome,  mon  cher  Père,  tout  est  vénal.  Voilà 
plus  de  ûewi  siècles  que  nous  sommes  puissants 
ici,  parce  que  nous  achetons  cent  qui  disposent 
de  ta  volonté  des  Souverains  Pontifes. 

Notre  première  maxime  de  gouvernement  cirt 
que  le  Cardinal  secrétaire  d'État,  c'est-'à-dire  le 
ministre  dirigeant,  doit  être  notre  fondé  de  pou^ 
voirs.  Si,  par  l'offre  de  notre  concours  éner- 
gique ,  comme  nous  fîmes  de  Torregiani  sous 
Clément  XIII,  nous  pouvons  le  gagner,  tout  est 
fait.  S'il  est  pauvre,  nous  le  tenons.  Il  devient 
notre  grand  pensionnaire. 

Mais  ce  qui-  nous  coûte  le  plus,  c'est  la  nom 
breuse  prélature,  jusqu'aux  employés  inférieurs, 
qui  touche  de  ^ous  des  gratifications  régulières* 
Par  là  Rome  est  à  nous;  et  sous  Clément  XIV, 
quand  l'Ordre  fut  malheureusement  aboli,  il  y 
eut  uihe  heure  où  nous  pûmes  croire  qu'à  partir 
du  Sacré  Collège,  Rome  entière  s'insurgerait  pouf 
nous  maintenir.  Mais  Ricci  manqua  de  courage. 
Aussi  finit-il  par  le  château  Saint- Ange,  au  lietK 
d'aller  porter  au  Vatican  l'épée  de  Brennus. 

Nous  ne  sommes  pas  un  ordre  dévoué  à  un 
but  unique:  nous  en  embrassons  plusieurs.  Nous 
portons  ta  vie  spirituelle  de  l'Évangile  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  à  ceux  qui  sont  assis  dand 
l'ombre  de  la  mort;  nous  travaillons  partout  à 
nou9  rendre  les  maîtres  de  l'éducation,  parce  (fdô 
IV  s 
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nous  connaissons  le  grand  mot  du  protestant 
Leibniz  :  „Donnez-moi  l'éducation,  et  Je  chaDgerai 
la  face  du  monde/' 

Voilà  pourquoi  nous  soutenons  avec  tant  d'ar- 
deur, dans  notre  journal  V  Univers ,  la  grande 
croisade  pour  la  liberté  de  renseignement.  Nous 
sommes  prêts.  Le  jour  où  cette  liberté  sera  pro- 
clamée, nous  rétablissons  en  France  nos  collèges. 
L'aristocratie  de  naissance  nous  enverra  ses  en- 
fants, l'aristocratie  financière  trouvera  de  bon 
goût  de  l'imiter,  et  dans  toute  ville  où  s'élèvera 
un  collège  de  Jésuites  à  côté  d'un  collège  univer- 
sitaire, on  pourra  juger  quelle  différence  il  existe 
entre  nos  moyens  d'action  et  ceux  des  écoles  de 
l'État. 

—  Cependant,  mon  Père,  lui  dis-je,  dans  un 
pays  où  le  nom  de  liberté  vibre  si  profondément 
dans  tous  les  cœurs,  j'ai  été  surpris,  je  vous 
l'avoue,  de  voir  soutenir  avec  tant  d'acharnement 
les  droits  du  monopole  universitaire  contre  celui 
de  la  liberté  de  l'enseignement  £t  pourquoi  ne 
veut-on  pas  de  cette  liberté?  Uniquement  parce 
qu'on  redoute  de  voir  par  elle  l'enseignement  re- 
tomber entre  nos  mains.  Nos  adversaires  sont,  en 
France,  le  parti  le  plus  nombreux  ;  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  nous  enverront  leurs  enfants. 

—  Non  ;  mais  à  côté  de  nosv  adversaires  qui 
parlent,  qui  écrivent,  qui  vont  obtenir  contre  nous 
peut-être  de  nouveaux  arrêts  de  proscription,  il  y 
a  leurs  femmes.  Elles  ne  parlent  pas,  eUes  n'écri- 
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▼ent  pas;  mais,  une  fois  la  liberté  de  renseigne- 
ment obtenue,  elles  agiront,  et  par  elles  nous 
aurons  les  enfants  de  ces  hommes  qui  nous  com- 
battent aujourd'hui.  Il  y  a  de  singuliers  revire- 
ments dans  Tesprit  humain,  mon  cher  Père; d'expé- 
rience TOUS  l'apprendra.  Et  tel  qui  vient  de  s'é- 
crier, en  parlant  de  nous:  „Que  m'importent 
vos  vertus  privées,  si  vous  m'apportez  la  peste!" 
se  rangera  peut-être  un  jour  parmi  nos  défen- 
seurs (^). 

Mais  nous  sommes,  avant  tout,  la  milice  du 
Saint-Siège;  nous  sommes  chargés  de  le  défendre 
dans  tous  les  droits  de  sa  puissance  spirituelle  et 
temporelle.  Nous  voulons  l'accroissement  de  cette 
double  puissance,  parce  que  seule  elle  peut  réa- 
liser la  parole  du  Christ:  „lln  seul  troupeau  et 
un  seul  pasteur.'*  Si  la  Compagnie  eût  existé  du 
temps  de  Grégoire  YII,  ce  grand  Pape  ne  fût  pas 
mort  dans  l'exil;  il  eût  triomphé.  Nous  avons 
repris  son  système:  il  s'est  incamé  en  nous.  Il 
était  seul  pour  cette  grande  œuvre;  il  dut  suc- 
comber. Nous,  nous  nous  appelons  légion.  Nous 
triompherons,  parce  que  le  temps,  toujours  borné 
à  quelques  années  pour  un  homme,  ne  lui  per- 
met pas,  quel  que  soit  son  génie,  de  compléter 
son  œuvre.  Nous  sommes  une  Société^  et  les  so- 

(*)  M.  Cuvilior-Fleury,  aujourd'hui  l'un  des  rédac- 
teurs des  Débats, 
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cîétés  ont  pour  elles  les  siècles.  Ce  que  Grégoire  VD 
n'a  pu  faire,  nous  le  ferons. 

Vous  devez  comprendre,  à  cette  heure,  com- 
ment tout  marche  temporellement  dans  la  Com- 
pagnie. Je  vous  ai  fait  voir  les  principaux  roua- 
ges et  leur  agencement;  c'est  simple  et  fort  Et 
dès  maintenant  vous  êtes  un  de  ces  moteurs  dé- 
voués et  invisibles,  lequel,  tant  que  Dieu  vous 
donnera  des  forces,  travaillera,  comme  Je  le  fais 
moi-même,  tout  vieillard  que  je  suis,  à  Tinfluence 
de  rOrdre. 

J'écoutais  le  Père  avec  une  avidité  fébrile.  D 
me  montrait  l'Ordre  sous  un  point  de  vue  si  dif- 
férent de  celui  que  j'avais  compris  d'abord,  en 
lisant  ses  Constitutions  et  ses  règles!  II  me  sem- 
blait cependant  que  tout  ce  procédé  gouvernemen- 
tal, développé  par  lui  beaucoup  mieux  et  plus 
longuement  que  ma  mémoire  ne  peut  mer  le  rap- 
peler, avait  pour  base  unique  des  moyens  humains. 
Élevé  dans  l'idée  mystique,  je  trouvais  en  moi 
comme  un  sens  chrétien  qui  se  révoltait  contre 
un  système,  l'emportant  peut-être  en  habileté  et 
en  finesse  sur  celui  des  cabinets  des  rois,  mais 
établi  sur  les  mêmes  principes.  Avec  cela,  un 
grand  ordre  religieux  pouvait-il  faire  le  bien,  être 
béni  de  Dieu? 

Je  m'étais  enhardi  avec  le  Père  Roothaan;  je 
lui  fis  cette  petite  objection. 

U  me  répondit  avec  un  sourire: 
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—  Que  TOUS  êtes  jeune  !  Est^-ce  que  la  graodê 
action  de  la  Providence  se  produit  autrement, 
dans  le  monde,  que  par  des  moyens  humains  dont 
elle  dispose,  et  qu'elle  fait  mouvoir  à  son  gré 
avec  autant  de  suavité  que  de  force,  ad  finem  for* 
titeTy  onmia  suavùer?  Prenez  toute  l'histoire. 
Est-elle  autre  chose  qu'un  mouvement  immense 
des  volontés  humaines  que  Dieu  a  laissées  lihres 
et  qu'il  a  pourtant  conduites  à  sa  fin?  ce  que 
votre  Bossnet  a  rendu  d'un  mot  profond  :  „L'homme 
s'agite  et  Dieu  le  mène."  Pourquoi  ferions-nous 
autrement  que  la  Providence? 

Notre  Ordre  n'eût  fait  que  languir,  avec  tous 
les  autres,  si  nous  fussions  restés  dans  le  plan 
purement  ascétique,  pour  lequel  on  s'est  pas- 
sionné dans  le  moyen  âge.  Que  sont  aujour-^ 
d'hui  les  enfants  de  saint  Benoit,  qui  ont  en  tant 
de  gloire?  D'honnêtes  bénéficiers  qui  conservent 
les  restes  de  l'immense  fortune  d'un  ordre  à  peu 
près  oublié.  Que  sont  les  enfants  de  saint  Fran- 
çois? Un  contre^sens  à  une  époque  où  la  loi  du 
travail  abotit  forcément  la  mendicité  et  où  le 
dernier  de  tous,  dans  les  pays  civilisés,  aime 
mieux  devoir  son  pain  du  jour  au  travail  de  ses 
bras  qu'au  procédé  honteux  de  la  besace.  Qu'est 
devenu  l'ordre  de  Saint-Dominique?  Leur  métier 
d'inquisiteurs  pèse  sur  eux  comme  un  souvenir 
lugubre.  Que  sont  les  Lazaristes,  les  enfants  de 
saint  Vincent  de  Paul,  les  derniers  venus  dans 
la   grande  famille  des  congrégations  religieuses? 
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Des  prêtres  prudents  et  des  missionnaires  mé- 
diocres. 

Pourquoi  tout  cela  manque-t-il  complètement 
d'avenir  ?  C'est  que  nulle  de  ces  honorables  asso- 
ciations n'a  voulu  sortir  de  l'ornière  antique;  que 
toutes  ont  rêvé  l'existence  angélique  des  Pères  du 
désert,  la  tunique  de  feuilles  de  palmier  de  saint 
Antoine,  la  discipline,  le  cilice  et.  la  haire,  comme 
le  perfectionnement  de  la  vie  cénobitique.  Nous, 
nous  avons  un  but  plus  élevé:  la  gloire  de  Dieu 
sur  tout  ce  globe  procurée  par  notre  ordre.  Nous 
sommes  ainsi  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays. 
Nous  n'avons  pas  une  grosse  robe  de  bure,  une 
corde  pour  ceinturon,  un  lourd  capuce,  des  pieds 
hideusement  nus,  une  tête  rasée  bizarrement  pour 
figurer  la  couronne  mystique  du  moine;  nous 
sommes  des  clercs  réguliers,  de  simples  prêtres, 
devant  garder  l'habit  des  prêtres  et  passer  au 
milieu  des  peuples  comme  représentant  l'idéal  du 
'sacerdoce.     N'est-ce  pas  mieux  conçu? 

Voyez-vous,  Père,  c'est  une  très-jolie  chose 
qu'un  corbeau  venant  porter  au  solitaire  son  petit 
pain  pour  la  journée;  mais  avec  ces  belles  visées 
de  détachement  de  toutes  choses,  on  aboutit  à  ne 
faire  rien.  Nous  sommes .  des  soldats  dans  l'É- 
glise; nous  sommes  organisés  comme  des  soldats, 
et,  pour  vaincre  le  monde,  nous  nous  sommes 
mis  aux  {)rocédés  humains,  aux  moyens  que  le 
génie  de  la  politique  et  l'expérience  ont  ensei- 
gnés comme  les  plus  fructueux  et  les  plus  sûrs. 
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Pourvu  qu'on  travaille  pour  Dieu,   qu'importe  la 
méthode? 

—  Vous  m'avez  vaincu,  lui  répondis-je,  et  je 
vous  comprends. 

—  L'avenir  était  à  ce  prix,  continua-t-il ;  il 
fallait  triompher  avec  la  stratégie  moderne,  ou 
s'éteindre  avec  ces  pauvres  congrégations  languis- 
santes que  l'on  supporte  je  ne  sais  comment,  dont 
on  convoitC'  les  grandes  possessions  territoriales, 
quand  elles  en  ont,  et  que  l'on  se  hâtera  de  sé- 
culariser quand  on  aura  préparé  les  esprits  à  ces 
mesures  de  spoliation  dernière. 

Nous  ne  pouvons  faire  du  bien  dans  notre 
époque  qu'en  comprenant  cette  époque.  Aussi, 
dans  les  pays  dont  nous  ne  sommes  pas  parfaite- 
ment sûrs,  en  dehors  de  nos  maisons  professes, 
de  nos  noviciats  et  de  nos  collèges,  nous  évitons 
d'avoir  au  soleil  un  pouce  de  terre  ;  nous  avons 
nos  précautions  toutes  prises  contre  les  révolu-, 
tions.  Toute  notre  fortune  est  en  valeurs  immo- 
bilières, placées  dans  les  grandes  institutions  de 
crédit  de  tous  les  peuples.  Pareils  à  l'oiseau  qui 
a  son  grenier  d'abondance  sur  toutes  les  plages 
que  féconde  le  soleil,  nous  avons  notre  avenir 
assuré  au  sein  de  toutes  les  civilisations  qui  vi- 
vent des  immenses  revenus  de  leur  épargne. 

Voilà  comment  notre  ordre  est  temporellement 
impérissable.  * 

Le  coup  le  plus  terrible  que  nous  ayons  eu 
à  supporter,  ce  fut  notre  suppression  par  Clé- 
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^lent  Xjy.  L'Espagne  si  eatMîque,  avec  sûq 
roi  si  pieux  Charles  III,  le  Portugal,  la  Frmiee  et 
Naples  avec  leurs  Bourboas,  hqus  avaieat  expulsés 
comme  des  hommes  dangereux.  C'était  rude, 
très*rude.  On  avait  fait  de  nous  comme .  des 
Templiers,  moins  les  bûchers  qui  n'allaient  plus 
au  dix* huitième  siècle.  Eh  bien!  nous  nous 
sommes  réfugiés  dans  les  j[>ays  où  Rome  ne  com- 
mandait pas.  Deux  grandes  puissance?  du  Nord 
nous  protégèrent.  Nous  servîmes  puissamnoent  les 
intérêts  du  célèbre  Frédéric  dans  U  Silésie,  et 
ceux  de  la  czarine  dans  la  Russie  blanche.  Nous 
étions  là  forts  contre  Rome.  Une  autre  congré- 
gfitioQ  se  serait  dissoute,  devant  le  terrible  bref. 
Nous  cédâmes  à  la  force,  parti^ut  où  la  force 
nous  dispersa  ;  mais  nous  interprétâmes  la  volonté 
secrète  du  Pape  contre  sa  volonté  manifestée  of- 
ficiellement. Pie  YI,  son  successeur,  pous  fit 
savoir  qu'il  était  pour  nous.  L'orage  passerait 
hientot;  et,  par  une  bulle  solennelle,  Pie  VII 
nous  rétablissait  daas  tous  nos  droits  et  préro- 
gatives. 

Religieusement  parlant,  c'était  up  coup  hardi 
de  nous  insurger  extérieurement  contre  }a  pa- 
pauté, dont  nous  soutenions  théoriquement  l'in- 
faillibilité. Xun  ym\  de  la  Maison,  c'était  de  la 
simple  prudence,  Rome  pouvait*^eUe  vouloir  sé- 
rieusement se  priver  de  l'Ordre  qui  est,  dans  les 
deux  mondes,  son  appui  le  plus  fort?  Nous  l'ai- 
miops  en  lui  résistant;  nous  faisions  S9  voleté 
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par  notre  déaobéissance,  et  notre  beau  jour  fut 
celui  où  Pie  VU,  assis  sur  un  trdne  dans  le  Oeah^ 
consacrait  }a  restauration  de4  royautés  tombées 
en  Europe,  pr  ceUe  de  notre  royauté. 


IV 
I^'idée  mère. 

J'avais  été  congédié,  la  veille,  avec  une  bien*- 
veillance  toute  particulière  de  la  part  du  Général. 
J'étais  sous  le  charme  de  sa  parole,  sous  Tenivre* 
ment  de  l'idée  grandiose  qu'il  m'avait  développée. 
La  Compagnie  n'était  plus  pour  moi  une  œuvre 
vulgaire,  un  pieux  institut,  comme  j'en  connaissais 
d'9Utre$  qui  fonctionnaient  tant  bien  que  mal  au 
sein  du  catholicisme;  c'était  une  création  surhu- 
maine, une  œuvre  incroy^le  de  génie.  Ce  qui 
m'avait  frappé,  c'était  son  indépendance  même 
visft-à'Vis  du  pouvoir  suprême  des  Pontifes-^rois. 
Être  montés  plus  haut  encore  que  cette  puissance 
du  vicaire  du  Christ  sur  la  terre,  qui  avait  &it 
pendant  tant  de  siècles,  courber  le  front  des  em- 
pereurs et  des  rois,  tenir  le  maître  spirituel  du 
monde  devant  son  escabeau,  comme  son  plus 
h^iut,  «on  premier  v«saal;  être  pairtout,  (kts  les» 
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deux  mondes,  le  roi  secret  et  invisible  par-dessus 
tant  de  nations,  de  royautés,  d'empires;  savoir  à 
peu  près,  à  heure  fixe,  ce  que  font  les  chefs  sau- 
vages de  rOcéanie  sous  leurs  huttes,  comme  ce 
qui  se  passe  dans  les  palais  des  plus  grand  po- 
tentats de  l'Europe;  voir  tout  cela  d'un  œil  se- 
rein, et  se  servir  de  cette  omniscience,  la  seule 
qui  eût  été  imaginée  de  la  sorte ,  pour  imprimer 
aux  races  humaines,  discordantes  de  mœurs,  de 
langue,  de  civilisation,  un  mouvement  unique, 
c'était  une  création  dont  l'idée  donnait  le  vertige. 
J'avais  chaque  soir  devant  iboi,  dans  une  intimité 
presque  fraternelle,  ce  monarque  étrange  qui  ne 
paraissait  point  fier  d'être  arrivé  à  cet  apogée  de 
la  grandeur  humaine,  et  qui,  par  cinq  à  six  mil- 
liers d'hommes,  réalisait  la  domination  universelle, 
rêvée  à  peine  par  quelques  fous  glorieux  de  l'his- 
toire, tels  qu'Alexandre  et  César. 

Je  n'y  tenais  pas. 

Je  ramenai  doucement,  le  lendemain,  la  con- 
versation sur  les  rapports  de  la  Société  avec  les 
Papes.    Je  fis  cette  question: 

—  Père,  quel  est  le  cerveau  puissant,  parmi 
vos  illustres  prédécesseurs,  qui  a  osé  concevoir 
de  placer  notre  Société  au-dessus  même  de  la 
puissance  des  Souverains  Pontifes? 

—  L'histoire  de  la  Compagnie  ne  me  fournit 
aucun  renseignement  sur  cela.  Il  en  est,  je  crois, 
de  la  création  du  génie  comme  des  grandes  dé- 
couvertes qui  honorent  l'humanité.    EUes  ne  sor- 
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(ent  pas  tout  écloses  d'une  pensée  humaine;  ce 
serait  trop  rivaliser  avec  Dieu.  Plusieurs  génies 
s'épuisent  sur  elles. 

Le  glorieux  saint  Ignace  avait  déposé,  dans 
ses  Constitutions,   le  principe  de  notre  grandeur. 

Vous  allez  voir  cela. 

Le  quatrième  vœu,  que  nous  faisons,  seuls  de 
tous  les  ordres  religieux,  celui  d'obéissance  au 
Saint-Siège,  a  été  le  principe  de  notre  puissance. 
C'était  une  vassalité  apparente,  une  flatterie  mal 
déguisée  pour  obtenir  la  faveur  de  la  cour  ro- 
maine. 

Le  saint  homme,  toujours  avec  ses  idées  mys- 
tiques, au  moment  où  une  moitié  de  l'Europe  se 
séparait  du  Catholicisme  par  un  immense  déchi- 
rement, n'avait  eu  qu'une  pensée,  témoigner  un 
attachement  profond  au  centre  de  l'unité., 

Quand  le  calme  fut  revenu,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  qu'il  fallut  voir  au  fond  des  cho- 
ses et  donner  à  l'Ordre  une  assise  sérieuse,  au 
milieu  des  rivalités  de  tous  les  ordres,  jaloux  du 
nôtre  et  assiégeant,  comme  nous,  les  Papes  pour 
en  obtenir  les  faveurs,  nos  Pères  durent  mesurer 
le  danger.  Il  fallait  pour  eux  s'asseoir  au  Capitole 
ou  tomber  de  la  roche  Tarpéienne.  Autant  que 
j'ai  pu  le  conclure  de  quelques  notes  secrètes, 
écrites  de  la  main  même  de  Claudius  Aquaviva, 
ce  fut  lui  qui  eut  la  première  notion  de  cette 
position  critique. 
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Oiweant  pr^iqfoeiti  ne  Summ.  Pont  minnnm 
Sodetatiê  regimen  sensim  ad  se  attrahaiU,  Fer 
se  stet. 

In  atdâ  romandf  omnimodb,  sumptUnie  et 
cere,  si  necesse  ficU,  clùntelam  vel  EminenL 
Cardinalium^  certe  pradatorum^  acgmrant  prœ- 
positi, 

TJrbî  et  Orbi  debeat  swnmam  benedictùmem 
S8.  Papa,  Per  Papam,  Societas  Jesu  regat 
Orbem  et  Urbem{}). 

Ces  paroles  sont  la  charte  de  notre  suprématie 
sur  Rome  et  sur  le  monde;  et  je  ne  doute  pas 
que  les  successeurs  de  Claudius  n'aient  regardé 
ces  quelques  lignes  comme  le  testament  politique 
de  Tun  des  hommes  qui  a  le  plus  contribué  à 
arracher  TOrdre  aux  théories  surannées  où  il  eût 
trouvé  rapidement  la  mort. 

Aussi,  à  Tavénement  de  chaque  Pontife  avant 
même  son  élection,   nous  mettons  en  jeu   toutes 

(*)  „Le8  généraux  de  l'Ordre  doivent  prendre  garde 
que  les  Souverains  Pontifes  n'attirent  peu  à  peu  à  eux  le 
gouvernement  de  la  petite  Société.  Qu^elle  subsisto  par 
eU»-]&éme. 

j^ans  la  cour  romaine,  il  faut  que,  de  toutes  mani^ 
res,  à  tout  prix,  et  si  c'est  nécessaire  avec  de  l'argent,  les 
Généraux  de  l'Ordre  mettent  dans  leur  clientèle  les  Emi- 
nents  Cardinaux  et  les  Prélats. 

„Qne  le  très-saint  Pape  donne  sa  haute  bénédiction  à 
la  Ville  et  au  monde.  Que,  par  le  Pape,  la  Société  de 
Jésus  gouverne  le  monde  et  la  viUe.** 
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noB  influences.  Les  cardiDaux,  an  conchve,  sa- 
igne de  combien  de  moyens  secrets  nous  dispo- 
sons, jusque  dans  les  humbles  rangs  des  gens  de 
service.  Ils  ont  intérêt  à  nous  ménager,  eC  eeux 
qui  aspirent  à  la  papauté  ne  manquent  pas  de  ve^ 
nir  traiter  d'égal  à  égal  avec  nous.  Toujours  le 
Général  doit  se  laisser  prévenir.  Il  ne  va  pas  of- 
ficieusement proposer  son  concours.  C'est  une 
de  nos  règles  secrètes;  il  attend  ce  futur  soft-' 
▼erain  du  monde.  Et  celui-ci  vient;  et  nous  lui 
faisons  déjà  sentir  qu'il  doit  à  notre  main  puis- 
sante une  notable  portion  de  sa  tiare.  Ayant  traité 
avec  nous>  avant  l'adoration  des  cardinaux,  il  faut 
qu'il  sente,  le  lendemain  de  sa  préconisation,  qu'il 
y  a  deux  maîtres,  nous  et  lui.  Nous  redoublons 
alors  de  protestations  de  dévouement;  mais  nous 
lui  laissons  comprendre  qu'avec  nous  il  fera  tout, 
et,  sans  nous,  rien. 

Pris  dès  les  débuts  de  son  pontificat,  le  nou* 
veau  Pape,  presque  toujours  un  vieillard,  aspire 
au  repos,  après  les  longues  convoitises  de  la  tiare. 

Redoutant,  au  milieu  des  premières  difficultés 
d*un  règne,  les  embarras  et  les  luttes,  ayant  be- 
soin de  popularité  dans  la  prélstfure,  la  noblesse 
et  le  peuple,  et  sachant,  par  l'expérience  du  règne 
précédent,  quête  ennuis  la  Société  lui  susciterait, 
quelles  défiances  elle  sèmerait  contre  loi  d'une 
rive  à  l'autre  du  Tibre,  s'il  s'avisait  de  lui  parler 
baiit,  nous  le  voyons  toujours,  par  lassitude,  par 
intérêt,  par  peur,  se  jeter  dans  nos  bras.    Les 
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autres  chefs  d'ordre  vont  piteusement  demander 
une  bénédiction  papale;  nous  allons  saluer  celui 
qui  devra  nous  obéir. 

Père  de  Sainte-Maure,  hélas  I  on  règne  par 
la  crainte.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  des  géné- 
raux de  la  Compagnie  ait  fait  empoisonner  un 
Pape  ;  l'idée  seule  est  horrible.  Et  Ricci  lui-même, 
j'aime  à  le  croire,  ne  fut  pour  rien  dans  le  poi- 
son qui  tortura  Clément  XIV.  Mais,  avec  les 
mœurs  romaines,  je  ne  serais  pas  étonné  si,  au- 
tour de  ce  Pontife,  des  caractères  haineux  et  vin- 
dicatifs, vengeant  nos  injures  et  les  leurs,  servant 
leurs  intérêts  et  leur  ambition  en  même  temps 
que  notre  cause,  avaient  mis  fin  à  cette  existence, 
un  moment  si  brillante.  Nous  connaissons  les 
préjugés,  les  superstitions  de  la  foule.  Nous  nous 
gardons  bien  de  combattre  les  idées  populaires 
sur  rhabileté  qu'on  nous  suppose  à  nous  défaire 
des  Pontifes  qui  seraient  contre  nous.  Nous  som- 
mes les  premiers  à  faire  courir  ces  vagues  ru- 
meurs, et  Benoit  XIY  nous  a  admirablement  ser- 
vi, lorsque,  sollicité  de  signer  la  bulle  de  ré- 
formation de  notre  ordre  en  Portugal,  accordée 
au  cardinal  Saldagna,  il  déclarait  qu'il  ne  le  ferait 
que  lorsiqu'il  serait  à  sa  dernière  maladie,  et  qu'il 
ajoutait:  „J'ai,  pour  vivre  longtemps,  une  con- 
fiance toute  pïirticulière  dans  les  prières  de  ces 
bons  Pères." 

Vous  comprenez  combien  de  telles  opinions 
accréditées  à  Rome,  où  se  défaire  d'un  ennemi 
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parait  chose  toute  naturelle,  devaient  servir  notre 
puissance. 

C'est  par  là  que  nous  avons  définitivement 
régné. 

Ajoutez  que,  dans  les  moins  mauvais  gouver^ 
nements  de  chaque  Pape,  il  y  a  un  désordre,  une 
dilapidation  universelle.  La  vieille  monarchie  pon- 
tificale a  gardé  tous  les  rouages  de  la  royauté  pa- 
ternelle. Le  Pape  et  le  cardinal-vicaire  en  sont 
aux  procédés  de  saint  Louis  rendant  la  justice 
sous  les  vieux  arbres  de  Vincennes.  Un  Pape  est 
intronisé  à  peine  que  tout  se  combine,  tout  se 
trame  pour  arriver  à  faire  fortune  sous  le  règne 
de  son  successeur,  que  le  peuple  désigne  déjà, 
dans  son  impatience  de  dévorer  ces  pouvoirs  d'un 
jour.  Et  dans  le  gouvernement  de  notre  Société 
règne  l'ordre  le  plus  parfait  que  le  génie  italien, 
si  puissant  dans  ses  théories  économiques,  ait  pu 
rêver.  11  n'y  a  pas  de  chancellerie  en  Europe  qui 
vaille  celle  du  Qesîc,  La  diplomatie  nous  rend 
cette  justice.  Et  l'on  ne  connaît  pas  de  plus  pi- 
toyable gouvernement,  en  Europe,  que  celui  du 
Vatican.  Concluez  sur  l'action  réciproque  de  ces 
deux  pouvoirs. 

Le  Pape  distribue  des  millions,  en  bijoux  d'or 
ornés  de  pierreries,  donnés  aux  madones,  en  beaux 
calices  ciselés,  en  riches  custodes  pour  les  cour 
vents  et  pour  les  églises.  Ajoutez  les  couronnes 
aux  madones  insignes,  et  toutes  les  prodigalités 
d'une   cour  à  la  fois  politique  et  sacerdotale^  et 
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Toos  Comprendrez  qu'entovré  de  cardîn^fix  nonel 
payés,  de  prélats  ambitieux  et  pauvres,  d'ane  ilo^ 
blesse  à  laquelle  répugnent  les  grandes  spécula- 
tions et  le  travail  de  l'industrie,  d'un  petit  peuple 
claquemuré  dans  sa  taupinière,  le  Pape  voie  sous 
ses  yeux,  sans  avoir  à  y  redire,  passer  toute  l'ia- 
fluence  dans  le  gouvernement  protecteur,  grave 
et  discret,  qui  distribue,  avec  générosité  et  inteli»* 
gence,  cet  or  que  lui  apportent  la  piété  des  peu- 
ples et  les  légitimes  sueurs  de  ses  membres,  dans 
l'apostolat  au  milieu  des  riches  cités. 

Maintenant,  sou$  Grégoire  XVI,  et  probable^ 
ment  sous  son  successeur,  à  moins  que  l'esprit 
du  libéralisme  qui  commence  à  infester  quelques** 
uns  de  nos  plus  jeunes  cardinaux,  ne  nous  don*- 
nftt  un  Pape  favorable  aux  idées  nouvelles,  ce 
n'est  plus  par  la  crainte  que  nous  régnons  sur  le 
Vatican.  Nou«  pouvons  Imser  aux  pages  lugu- 
bres de  la  vieiMe  histoire,  les  poignards  et  les 
poisons  ;  nous  ne  faisons  plus  de  drames ,  et  je 
vous  assure  que  je  tiens  à  remetU*e  mon  âme  à 
Dieu  pure  de  ces  terribles  extrémités  auxqueBes, 
dans  les  luttes  impétueuses  du  passé,  quelques- 
uns  de  mes  prédécesseurs  auraient  pu  se  laisser 
cunduîre. 

lifais,  aujourd'hui,  avec  la  lutte  contre  res{M*iC 
moderne  qui  envahit  tout,  nous  sommes  liés,  la 
papauté  et  nous,  par  les  mêmes  intérêts.  Le  clergé 
séculier  est  bon  en  général,  lûen  qu^id  il  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  report  de  la  moralité. 
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Il  est  pieux  et  édifiant  en  France,  en  Belgique, 
en  Autriche  et  en  Bavière  ;  mais  il  suit  ses  rou- 
tines en  Italie,  en  Espagne,  et  il  est  mou  partout 
Élevé  au  milieu  de  l'atmosphère  libérale,  il  se  laisse 
pénétrer  par  les  aspirations  démocratiques.  Un  jour 
ou  l'autre ,  s'il  lui  répugne  d'y  prendre  part,  il 
sera  le  complice  des  révolutions.  Or  Rome  est 
surtout  menacée  par  la  révolution.  Que  celle-ci 
s«  déchaîne  demain,  et.  l'ordre,  si  miraculeusement 
rétabli  par  la  Sainte-Alliance,  s'écroulera. 

Lea  Papes  sentent  ces  choses.  Nous  sommes  une 
milice  plus  ardente  et  plus  sûre.  Il  y  a  bien  long*- 
temps,  Père  de  Sainte-Maure,  que  les  Jésuites  ne 
sont  plus  des  révolutionnaires.  Je  vous  explique- 
rai plus  tard  notre  secret  politique.  Je  voua  dis 
seuleiDe0t>  à  cette  heure,  que  les  Papes  ont  tout 
intérêt  à  nous  ménager,  à  se  servir  de  nous  pour 
porter  au  sein  dm  diergé  et  des  nations  catholi- 
ques ,  ces  fermes  principes  de  conservation  mo- 
narchique sans  lesquels  tout  sombrera ,  le  clergé 
le  premier,  dans  un  prochain  avenir. 

Notre  avenir  à  nous  est  sûr  mainteiiant,  d» 
côté  de  la  papauté.  Nous  ne  tomberions  qu'avec 
eUe>  et  elle  perdrait  à  Rome  sa  royauté,  que  nous 
saurions  lui  survivre  dans,  le  monde. 


IV  4 
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V 

Trahison. 

J'écrivais  tous  les  jours  mes  conversations  de 
la  veille  avec  le  révérend  Père  Générai,  ainsi  que 
les  réflexions  qu'elles  me  suggéraient.  J'étais  un 
matin  absorbé  par  cette  occupation,  lorsque  j'ea* 
tendis  ouvrir  brusquement  ma  porte;  et,  me  re- 
tournant, j'aperçus  le  jeune  baron  Gustave  de 
Flaviac. 

Son  visage  était  couleur  de  pourpre,  ses  yeux 
étincelaient,  et  sa  voix  quand  il  m'adressa  la  pa- 
role était  tremblante  d'émotion. 

—  Je  suis  perdu!  me  dit-il. 

—  Perdu,  mon  cher  baron!  que  voulez- vous 
dire? 

—  Je  veux  dire  que  mon  père  avait  raison 
de  détester  les  Jésuites! 

—  Il  m'est  impossible  de  vous  accorder  cela. 

—  Je  le  sais  bien  ;  mais  vous,  vous  n'avez  que 
la  robe  du  Jésuite,  vous  n'en  avez  pas  le  carac- 
tère. Mais  ce  misérable  Père  RuflSn!  et  dire  que 
j'ai  été  assez  lâche  pour  ne  pas  l'étrangler! 

—  Vous  ne  l'étranglerez  pas;  et  vous  vous 
contenterez  d'une  explication  amicale  avec  lui. 

—  Amicale!  non  pas,  s'il  vous  plait  Père  de 
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Sainte-Maure,  Il  s'agit  de  choses  plus  graves  que 
vous  ne  le  pensez.  Tel  que  vous  me  voyez,  je  suis 
chassé  de  la  maison  de  mon  oncle. 

—  Chassé  de  la  maison  de  votre  oncle,  mon 
cher  enfant!   Qu'avez- vous   donc  fait  pour  cela? 

—  Rien  de  bien  grave  aux  yeux  d'un  homme 
du  monde,  mon  cher  Père;  mais  je  comprends 
que  vous  et  le  Père  Ruffin  vous  puissiez  en  ju- 
ger autrement.  Que  voulez-vous?  je  ne  suis  pas 
un  Caton;  et  si  mon  grand-père  voulait  se  sou- 
venir de  toutes  les  folies  qu'il  a  faites,  quand  il 
avait  mon  âge,  bien  qu'il  eût  été  élevé  par  les  Jé- 
suites, il  serait  plus  indulgent  pour  les  miennes. 
Le  Père  Ruf6n  m'a  trahi  d'une   manière  infâme! 

Je  ne  croyais  pas  la  chose  impossible.  Toute* 
fois  je  dis  au  jeune  homme  : 

—  Mon  enfant,  cette  accusation  est  grave. 

—  J'ai  eu  en  main  la  preuve  de  ce  que  j'a- 
vance. 

—  La  preuve! 

—  Oui,  la  preuve.  Malheureusement  je  ne  l'ai 
plus.  Je  vais  tout  vous  raconter;  je  ne  vous  dis- 
simulerai pas  mes  torts,  et  je  souscris  d'avance  à 
tous  les  reproches  que  vous  pourrez  me  faire. 

Vous  savez,  continua- t-il,  que  j'avais  donné 
toute  ma  confiance  au  Père  Ruffin;  lui,  de  son 
côté,  me  traitait  comme  son  enfant.  Je  compre- 
nais tout  ce  qui  me  manquait,  du  côté  des  con- 
naissances indispensables  à  un  jeune  homme.  Je 
trouvais  en  lui  un  professeur  intelligent,  rempli 
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dQ  zèki:  il  aplanissait  pour  m^i  h$  difficidtéSi  <k 
l'étucte,  «t,  quand  je  les^  avais,  franchies,  il  met 
prodiguait  les  louanges  les  plus  exagérés,  et  ^an- 
diSk^ait  outre  mesure  mes  plus  légers  succès. 
Coaifioe  il  me  faisait  espÂonnier,  j'en  ai  h  certi- 
tude à  présieiH,  il  eut  coianaiâsaiice  da  quelques- 
lUM^s  de  mes  escapades,  de  vraies  gamiaeries  d'et- 
faAt  dao^  le  prioeipe.  Il  f^'en  parla  av^c  beau- 
OQUp.  de  douceuif,  cominie  un  ami  déjà  âgé,  disait-- 
il,  à  m  ami  plus  jeune  que  lui.  Mon  grand- 
onoU*  m  tardait  pas.  à  en  être  instruit.  Il  me 
fai3dit  les  scène&  les  plus  violentes  ;  sa  betUe-âUe 
rirritait.  contre  moi:  c'était  à  en  devenir  fou. 
Mais  ]|9  Père  Ruflin  aorrivait,  ili  oatocMt  Torage, 
réduisait  mes  criines  à  de  justes  pro^^ortions  ;  ils 
ne  devenaient  plus  que  d«s  fautes  vénieites^  U 
cher  oaqle  s'adoucissait,  et  payailt  Iqs.  dettes,  quand 
il  s'agissait  de  dettes.  Comineiit  pe  pas  aimer  cet 
excellent  Père  Ruflin,  ce  conciliateur  qui  compre- 
nait si  hien  qu'il  y  a  quelque  di^Dàr^^nce  wtre  un 
jcAine  homiiue  de  di^-sept  ans  et^  uni  vi^iNard  de 
quatre- vingts?  J'en  aririvsû  à  lui  confier  mes  éga*- 
rements,  c'était  k  mot  de  l'onclct.  Le  Pêne  Ruffia 
me  disait  avec  tant  de  bonhonaie;  —  ^oyo«is, 
mon  enfant,  quand  vous  avez  fait  luie  sottise^  au 
mws  eoniiez-la^inoi.,  afin  que,,  ém»  le  cas  où 
elle  seirait  découverte,  je  puiissiei  arrangeur  tout  pour 
le  mieuît.  —  4e  n'y.  n^anquaisi  pas.  Quelquefois 
le  Père  Ruffm  m^  disait  comment  il.  fallait  m  y 
preiMlre^  9^^  cacileir  wASi.  ff^^daiiaea.à  moia^  «noie 
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^t  k  ma  Goufiiffê.  A  Id  vérité,  41  me  ^ermênnait 
i<MiguMi«iit;  mafis,  en  faveur  du  service  rendâ, 
j'é«outais  le  Bermon ,  et  je  croyais  devoir  encdfe 
d«  la  reconnaissance.  Ma  oonsine  partie  pour  la 
France,  mon  grand-oncle  me  parut  tout  à  fbit 
r€*venu  sur  mon  compte»  Je  re^âi  convaincu  que 
-c'était  Wen  la  <oom*eS8e  qui  me  faisait  espioniïef, 
«t  qui  grossissait  mes  peccadilles  auprès  de  son 
beeitt-père. 

M«is,  dit  to«t  è  cottp  le  jeune  baron,  j'ou- 
bliais de  vous  apprendre  une  chose  importante^ 

—  Et  laquelle? 

—  C'est  que  je  swi«  afltoureux  foft. 

-^  Ou  plutiM  vous  isroyez  être  amoureux. 
Vrafioent,  mon  cher  baron,  vous  êtes  en  tout 
d'une  légèreté  incroyable. 

—  Mais  piis  du  tout,  jt  suis  très^naisoimable 
en  cela,  et  cet  amour  est  très-sérieux. 

"-  Je  vois  que  vous  aveî  formé  quelque  in- 
trigue à  Rome! 

—  Non,  non,  cher  Père  de  Sainte-Maure;  je 
«im  amoureux  de  ma  cousine,  de  Marguerite! 

—  Marguerite  n'est  encore  qu'une  enfant,  dilh 
je  un  peu  ému;  vous  me  le  disiez  vous'-méme  il 
y  a  quelques  mois. 

—  Je  me  trompais  ^,  Marguerite,  pour  le  cœuf, 
pour  l'intelligence,  est  bien  au-de8.<us  de  son  âge. 
Depuis  qu'elle  est  partie,  j'en  rafiTole;  ti  je  ne 
pardonnerai  jamafô  au  Père  Rufên  d'être  te  oaàse 
qm  cet  ange  «st  à  jamais  {yerdu  pour  tm. 
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Tout  en  Técoiitant,  je  me  disais  que  la  rup- 
ture d'un  pareil  mariage  était  un  bonheur  pour 
Marguerite.  Malgré  quelques  qualités  de  cœur, 
Gustave  me  paraissait  bien  peu  digne  de  ma 
chère  enfant. 

—  Allons,  dis-je  au  jeune  homme,  avant  qu'il 
soit  temps  de  penser  à  marier  Marguerite  «  vous 
serez  réconcilié  avec  votre  oncle.  Mais  souffrez 
que  je  vous  le  dise,  l'amour  vrai  purifie  le  c(£ur 
qui  l'éprouve;  et  si  vous  aimiez  réellement  Mar- 
guerite, son  souvenir  vous  préserverait  de  ce  que 
vous  appelez  vos  folies  de  jeune  homme.  Je  vous 
trouve  encore  plus  coupable. 

—  Ne  me  grondez  pas,  cher  petit  Père.  Je 
vous  assure  que  je  suis  bien  plus  malheureux 
que  vous  ne  le  pensez. 

*-  Continuez  donc  de  me  raconter  votre  his- 
toire. 

—  Eh  bien!  vous  savez  que  cette  semaine 
est  la  semaine  des  Quatre-Temps? 

—  Oui. 

—  Figurez-vous,  cher  Père,  que,  depuis  deux 
mois,  j'étais  d'une  sagesse  exemplaire.  Mais  la 
fatalité  veut  que  trois  de  mes  anciens  amis  arri- 
vent à  Rome  et  m'invitent  à  diner,  avant-hier, 
vendredi.  Ils  avaient  retrouvé  ici  d'anciennes  con- 
naissances. Nous  avons  soupe  ensemble,  nous 
avons  mangé  des  terrines  de  Nérac,  bu  d'excel- 
lents vins,  chanté  des  chansons  peu  édifiantes, 
j'en  conviens,  celle  de  Béranger  sur  les  Jésuites, 
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par  exemple  ;  nous  sommes  sortis  de  table  à  peu 
près  gris;  un  de  nos  convives  nous  a  conduits 
dans  une  maison  où  nous  avons  trouvé  des  fem- 
mes équivoques;  nous  avons  joué,  nous  avons 
bu  de  nouveau.  J'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais 
sur  moi,  ma  montre,  ma  chaîne,  plus  quelques 
noilliers  de  francs  sur  parole,  et  je  ne  suis  ren- 
tré hier,  au  palazzo  de  mon  oncle,  qu'à  deux 
heures  de  l'après-midi. 

Précisément  mon  oncle  m'avait  fait  demander 
dans  la  matinée.  Il  voulait  me  faire  écrire,  sous 
sa  dictée,  une  lettre  à  Marguerite.  Il  savait  que 
j'avais  passé  la  nuit  hors  du  palais.  Le  Père 
Ruffin  me  raconta  cela,  et,  en  voyant  ma  toilette 
un  peu  débraillée,  ma  pâleur,  mes  yeux  abattus, 
il  se  douta  de  tout  et  n'eut  pas  de  peine  à 
m'amener  à  lui  faire  une  confession  générale. 

—  Je  vous  gronderai  plus  tard,  me  clit-il. 
A  présent  il  faut  chercher  un  moyen  d'expliquer 
à  votre  oncle  pourquoi  vous  n'êtes  rentré  au 
palais  qu'aujourd'hui.  Prenez  quelques  heures  de 
repos;  elles  vous  sont  nécessaires  pour  achever 
de  dissiper  les  fumées  de  l'orgie.  Je  vais  écrire 
là  auprès  ^  de  vous.  Dans  deux  heures  je  vous 
réveillerai. 

Je  trouvai  le  conseil  du  Père  excellent  Le 
fait  est  que  ma  raison  et  mes  jambes  étaient 
également  chancelantes.  Je  me  jetai  tout  habillé 
sur  mon  lit.  Le  Père  Ruf6n  s'établit  à  mon 
bureau. 
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Je  me  réTeillai  rers  les  cinq  heures;  fnws 
la  tète  embarrassée,,  mais  j'avais  repris  ]N>s8es* 
sion  de  moi-même. 

—  Allons  chez  votre  onde,  me  dit  le  Père 
Ruffin.  Vous  savez  qu'il  est  très-emporté,  mais 
?o«i8  me  laisserez  le  soin  de  le  calmer,  et  tout 
ira  bien.  Hélas!  mon  pauvre  enfant,  continua  le 
Père,  par  affection  pour  vous,  je  vous  rends 
peut-être  un  mauvais  service!  Qui  sait  si  les 
justes  reproches  que  vous  recevriez,  de  la  part 
d'un  parent  auquel  vous  devez  tant,  et  de  qui 
dépend  tout  votre  avenir,  ne  vous  ramèneraient 
pas  dans  la  voie  droite! 

Ce  qui  m'arrête,  c'est  qu'il  a  juré,  et  vous 
le  savez  bien,  que  si  vous  faisiez  de  nouvelles 
dettes,  et  surtout  des  dettes  de  jeu,  il  les  paye- 
rait, mais  qu'il  vous  renverrait  de  chez  lui,  et 
que  jamais  il  ne  consentirait  à  vous  revoir.  Je 
ne  devrais  pas  me  préoccuper  de  vos  intérêts 
temporels:  la  perte  d'une  grande  fortune  serait 
peut-être,  au  point  de  vue  de  votre  âme,  un 
bonheur  pour  vous.  Qui  sait,  avec  votre  organi- 
sation si  ardente  au  plaisir,  si  impressionnable, 
quel  usage  vous  ferez  de  votre i fortune?  Puisse 
Dieu  ne  pas  me  reprocher,  au  jour  du  jugement, 
d'avoir  été  trop  faible  pour  vous! 

Comme  le  Père  achevait  ces  mots  avec  un 
accent  de  componction  qui  me  fait  bondir  de 
colère  quand  je  me  le  rappelle,  nous  arrivâmes  à 
l'appartement  de  mon  oncle.   £n  traversant  Tanti- 
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• 

ciMitt)bre,  nouft  rencontrâmes  Betlino,  C€t  artiste 
sans  ouvrage  que  le  Père  Ruffiji  protège. 

' —  Vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  le  marquis 
de  Flaviac  aujourd'hui,  lui  dit-il:  revenez  de- 
main ;  à  ma  prière ,  il  veut  bien  vous  comman- 
der encore  une  copie  d'un  tableau  de  l'école  ro- 
maine. 

Et  serrant  la  main  de  l'artiste,  il  le  congédia 
en  lui  disant: 

—  A  demain  matin. 

Nous  entrâmes  chez  mon  oncle! 

—  D'où  venez- vous,  monsieur?  me  dit  le 
marquis  avec  des  yeux  courroucés.  Oii  avez-vous 
passé  la  journée  d'hier,  la  nuit  et  une  partie  de 
cette  journée? 

—  Regardez-le,  dit  le  Père  Ruffin,  et  ne  le 
grondez  pas;  notre  cher  enfant  n'est  pus  cou«^ 
pable.  Il  est  allé  hier  chez  un  ami,  le  jeune 
comte  de  Carbonne.  11  a  eu  là  une  de  ces 
affreuses  migraines  auxquelles  il  est  sujet;  il  a 
été  fort  malade,  je  vous  assure.  Et,  comme  mon 
oncle  est  très-sourd,  il  a  ajouté  à  demi-voix:  Je 
ne  mens  pas,  votre  âme  en  effet  a  été  bien  ma- 
lade, et  l'âme,  c'est  la  forme  substantielle,  le 
corps  n'est  qu'une  enveloppe. 

C'était  bien  là  une  interprétation  jésuitique» 

—  Et  pourquoi  ne  ttie  l'avoir  pas  fait  dire? 
^'écrîa  l'excellent  vieillard,  qui  au  fond  m'aime 
beaucoup. 
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—  Le  eher  enfant  n'aurait  pas  voulu  vous 
inquiéter. 

—  Mais  c'est  qu'il  est  en  effet  très^changé! 
dit  mon  oncle.     Va  te  reposer,  mon  enfant. 

La  grande  colère  était  calmée:  il  avait  suffi 
d'un  mot  de  ce  Jésuite. 

—  Mais  il  me  semble,  dis-je  alors  à  Gustave, 
que  vous  n'avez  pas  à  vous  plaindre  de  lui? 

—  Attendez  donc  la  fin  de  mon  récit 

Le  Père  Ruffin  passa  le  r^ste  de  la  soirée 
avec  moi. 

Ce  matin,  je  me  rendais  chez  mon  oncle.  J'ai 
rencontré  Bettino  qui  sortait  de  la  chambre  du 
marquis.  J'avais  avec  moi  mon  grand  lévrier.  La 
folle  bête  se  jette  sur  l'artiste  et  le  renverse. 
L'imbécile  se  relève  d'assez  mauvaise  humeur; 
mais  comme  il  ne  s'était  pas  fait  de  mal  en  tom- 
bant, je  me  permets  de  rire  de  sa  maladresse; 
je  n'ai  jamais  pu  souffrir  la  physionomie  cafarde 
de  cet  homme.  Il  est  sorti  en  me  lançant  un 
regard  que  j'ai  trouvé  menaçant;  mais,  sans  m'en 
préoccuper  davantage,  je  suis  entré  chez  mon 
oncle. 

J'ai  trouvé  le  marquis  furieux:  il  savait  tout. 
Sans  me  laisser  le  temps  de  l'interrompre,  il  m'a 
raconté  tout  ce  que  j'avais  fait  depuis  deux  jours; 
il  le  savait  mieux  que  moi,  j'en  avais  déjà  oublié 
la  moitié.  Il  m'a  reproché  mon  hypocrisie  de  la 
veille,  mes  mensonges  que  le  Père  Ruffin  lui 
avait  répétés,  et  dont  le  saint  homme,  disait  mon 
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oncle,  avait  été  la  dupe.  —  Une  prgie  un  ven* 
dredi  des  Quatre-Temps  !  avec  des  impies  et  des 
femmes  perdues!  Avoir  chanté  des  chansons  contre 
les  moines!  Je  mériterais  d'être  dénoncé  à  la 
sainte  Inquisition.  Il  avait  vu  dans  sa  jeunesse 
rouer  le  chevalier  de  la  Barre,  à  Amiens,  pour 
moins  que  cela.  Il  a  terminé  sa  fougueuse  ha- 
rangue en  me  donnant  sa  malédiction,  ce  qui  va- 
lait encore  mieux  pour  moi  que  d'être  roué,  et 
en  me  défendant  de  paraître  jamais  devant  lui. 

Je  suis  sorti  sans  qu'il  m'ait  été  permis  de 
me  défendre,  et  je  me  suis  dit:  Bien  certaine- 
ment ce  Bettino,  que  j'ai  toujours  soupçonné  de  re- 
cevoir de  l'argent  de  la  comtesse  de  Flaviac  pour 
m'espionner,  est  encore  payé  par  elle  pour  con- 
tinuer son  honnête  métier..  Mais  comment  a-t-41 
pu  connaître  jusqu'aux  moindres  circonstances  de 
mon  escapade?  Enfin  j'espère  que  le  Père  Ruffin 
pourra  arranger  cela. 

A  l'endroit  où  était  tombé  Bettino,  je  vis  un 
papier  froissé  et  roulé.  Mon  chien  le  vit  avant 
moi  et  le  saisit  dans  sa  gueule;  et  fier,  de  cette 
belle  prise,  il  me  précéda  dans  le  cabinet  du 
PèriB  Ruffin. 

Tout  en  commençant  à  lui  raconter  mon  aven- 
ture, j'ai  ôté  machinalement  à  mon  chien  le  papier 
qu'il  tenait  dans  sa  gueule.  Je  déplie  ce  papier: 
quelques  mots  frappent  mes  regards.  J'interromps 
ma  narration;  je  lis;  et  j'écume  de  fureur  en 
reconnaissant,  écrite  de   la  main  du  Père  Ruffin, 

Digitizedby  Google 


60  LB  JÉSUITE 

une  dénonciation  adressée  à  Bettitio,  afin  que 
celui-ci  la  transmît  à  mon  ood^.  Toutes  mes 
conlïdenGes  «'y  trouTaient,  et  Ton  indiquait  à  Bet^ 
tino  la  manière  de  «'en  eenrir. 

-^  Que  lisez-Tous  donc  là,  «non  cher  fils? 
me  dit  le  Père» 

—  Je  lis  que  vous  êtes  un  infâme,  lui  ai-jè 
dit  en  lui  présentaiit  le  papier. 

Il  fut  un  moment  déconcerté.  Mais  se  remet*- 
tant  bientôt: 

-r*  Je  vous  expliquerai  cela. 

—  Oui,  mais  devant  mon  oncle.  En  dCtendaift 
recevez  ceci. 

Et  j'ai  couvert  la  joue  du  traître  d'un  soufBet 

—  Misérablél  m'd-t-il  dit  en  essayant  de  me 
le  mndre. 

Mais  la  colère  avait  donhie  mes  forces^  et  je 
J'ai  arrêté. 

—  Vous  ête's  un  sacrilège!  vous  êtes  eicom- 
munie  ipso  facto^  pour  av<Mr  frappé  un  prêtre! 
6'est<-il  écrié. 

Je  ne  vous  répéterai  fias  les  trois  mfots  éner- 
igiques  qui  m'ont  é^ppé.  Je  l'ai  entraîné  cheK 
le  marquis;  mais  il  est  bien  plus  fort  que  moi, 
et  il  m'a  arraché  le  fatal  écrit  Arrivé  chez  mon 
oncle,  il  y  a  eu  une  répétition  de  la  scène  entre 
Orgon,  Tartufe  et  Damis.  Ruffîn  a  été  pins  ha^ 
bile  que  moi.  Mon  oncle  n'a  pas  voulu  m'en- 
tendre.  Ruf^n  a  versé  presque  des  larmes  sur 
Je  sort  du  malheureux  enfiant   perverti  par  des 
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impies  à  tel  pmi.  qu'il  s'était  QuUié  jusqu'à  frapper 
on  prétra.  J'ai  cru  que  mon  oncie^  aurait  une 
aUaque,  en  apprenant  cet  horrible  forfait.  Il  m'a 
reâcinnè  sa  malédiction;  il  m'a  dit  qu'il  aimerai]^ 
mieux:  voir  Marguorile  morte-  que  de  la  voir  m^ 
femm/s«  Et.  tthoi,  fti^fieux,  désespéré,  je  lui  ai  juré 
que  Marguerite  serait  à  moi,  dussé-^e  mettre  k 
feu  au  couvant,  où  sa  mère  voulait  la  renfermer* 

Je  suis  sorti  après,  cette  belle  déclaration. 

Rufân  a  couju  après  moi  et  m'a  dit: 

—  Gustave,  vous  no  me  croirez  pas  dans  ce 
moment,  mais  pciut-êtva  1^  çomprendrez-vous  plus 
tard,  j'ai  agi  dans  l'intérêt  de  votre  âaM>»  c'eslî 
elle  que  j'ai  voulu  sauver.  A  présent,  suivez  mon 
conseil:  je  ne  vous  permettrai  pas,  entendez-le 
bien,  de  me  diffamer  dans  Rome,  non  pas.que  je 
ne  sois  prêt,  par  la  grâce  de  Dieu,  9  accepter 
des  humiliations  non  méritées,  ^ais  parce  que. 
vos  calomnies  retomberaient  sur  mon  ordre.  Vous 
allez  quitter  Home  aujourd'hui  même. 

—  Quitter  Rome,  nllsérable! 

—  Oui,  quitter  Rome;  Htnon  vous  aurez  à 
répondre,  devant  l'Inquisition,  de  votre  conduite. 
Allez!  je  vous  pardonne,  et  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  convertisse! 

Et  il  est  rentré  chez  mon  oncle. 

A  présent,  cher  Père  de  Sainte-Maure,  que 
me  conseillez-vous,  et  que  pensez-vous  du  révé- 
rend Père  Ruffin? 
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—  Je  ne  chercherai  pas  à  excuser  sa  con- 
duite, mon  cher  enfant.  Le  Père  Ruffin  a  joué 
là  un  rôle  infâme.  Et  comme  je  le  crois  ca- 
pable de  tout  pour  se  venger,  je  vous  dis  aussi: 
Quittez  Rome  pour  quelque  temps;  et  croyez  bien 
que  je  ferai  mon  possible  pour  calmer  l'irritation 
de  votre  oncle. 

Le  jeune  baron  comprit  le  danger  qu'il  cou- 
rait, et  il  partit  le  soir  même. 

J'allai  voir  le  vieux  marquis.  Dès  les  pre- 
miers mots  il  m'interrompit  en  me  disant: 

—  Gustave  est  un  calomniateur,  je  sais  tout. 
Il  a  accusé  le  Père  Ruffin;  où  est  la  preuve? 

La  preuve,  je  ne  l'avais  pas.  L'obstiné  vieil- 
lard était  subjugé  par  RufSn  ;  mais  comme  il  était 
réellement  bon  et  généreux,  il  paya  les  dettes  de 
Gustave  et  lui  assura  une  pension  assez  forte. 
Je  fus  chargé  d'annoncer  cela  à  l'enfant  prodigue; 
on  m'autorisa  même  à  lui  donner  quelques  espé- 
rances pour  l'avenir. 
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VI 

Symbole  politique. 

Je  dois  revenir  à  mes  entretiens  secrets  avec 
le  Père  Roothaan.  Mon  lecteur  devine  combien 
ils  me  passionnaient.  Un  monde  nouveau  s'ouvrait 
devant  moi.  Une  immense  ambition  m'était  dé- 
voilée, mais  conçue  si  largement,  en  quelque  sorte 
si  humble,  de  la  part  de  celui  qui  tenait  dans  sa 
main  de  vieillard  les  rênes  de  cette  puissante  ad- 
ministration, qu'il  m'était  impossible  de  la  con- 
damner. Entre  chacun  de  ces  entretiens,  il  me 
revenait  bien  quelques  vagues  difficultés;  je  me 
disais:  Est-ce  là  une  institution  religieuse?  Et 
ne  suis-je  pas  entré  dans  une  franc-maçonnerie 
dont  la  religion  est  le  prétexte,  mais  dont 'le  but 
est  la  domination  sur  le  monde?  Mais  je  rejetais 
ces  idées,  qui  finissaient  par  me  paraître  stupides. 
Qu'importait,  après  tout,  que  les  Jésuites  voulus- 
sent dominer  dans  le  monde,  si  c'était  pour  y 
assurer  le  règne  du  Christ?  A  ce  point  de  vue, 
je  trouvais  l'idée  belle  et  acceptable.  Le  vieillard 
s'emparait  de  moi,  peu  à  peu.  Ce  qu'il  m'avait 
dit,  la  dernière  fois,  de  la  répugnance  de  la  So- 
ciété à  employer  jamais  le  poignard  et  le  poison, 
m'avait  soulagé  la  conscience,  que  le  récit  de  l'a- 
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venture  néfaste  de  Clément  XIV  avait  un  moment 
troublée.  Je  me  sentais  donc  envahi  lentement 
par  la  parole  fascinante  du  Père.  Je  ne  pouvais 
pas  m'apercevoir  qu'il  ne  prolongeait  ainsi  nos 
petites  conférences,  chaque  soir,  que  pour  m'in- 
iiltrer  lentement  ses  idées,  pour  les  insinuer  dans 
une  âme  jeune,  naïve,  enthousiaste,  de  manière 
à  o«  qu'elles  devinssent  ma  pensée  éoergique^  ma 
pensée  unique. 

J'avoue  que  je  ne  soupçonnais  pas  de  piège; 
et  ce  piège  eut-il  été  moins  habilement  tendu,  la 
doctrine  eût-elle  été  prêchée  par  une  parole  moins 
éloquente,  je  n'eusse  pas  songé  à  le  soupçonner, 
tant  j'étais  naïf  encore  et  ignorant  des  grandes 
choses  des  temp&  modernes,  que  les  livres  ées 
Jésuites  ne  iD'avaient  guère  montrées  sous  leur 
véritable  jour. 

Je  me  sentais  pris.  Je  l'aimais  plus  que  ja- 
mais, cette  Société  de  Jésus,  comme  on  aime  les 
forts.  Elle  avskit  grandi  à  mes  yeux.  Puis  la 
vanité  humaine  se  retrouve  partout.  J<e  devenais 
un  des  puissants  rouages  de  cette  étrange  asso- 
ciation que  j'avais  ju«que-là  si  peu  comprise.  £t 
Ton  se  passionne  par  instinct  pour  les  joies  du 
connnandement.  IJf  arriva  une  heure  où  j'eusse 
été  fâché  de  revenir  sur  mon  ardent  enthousiasme 
pour  la  Société. 

D'ailleurs,  nourseuiement  le  Père  me  dévelop- 
pait, longuemem  et  avec  charaie,  ce  que  j'ai  wÀ- 
heqreiise»i<)9t  écourté  iam  «e  récita  mais  U  s» 
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plaisait  aux  causeries  familières.  Il  y  excellait. 
Il  achevait  là  ce  ,que  la  partie  grave  de  Tentretien 
avait' commencé.  Je  crois  bien  aussj  qu'il  m'étu* 
diait  beaucoup.  11  me  fiaisait  parler  à  mon  tour; 
et  il  jugeait  sur  cette  parole  si  simple,  presque 
juvénile  encore,  jusqu'où  il  avait  pénétré  ydans 
mon  être,  et  déposé  le  germe  impérissable  de  sa 
doctrine. 

—  Je  vous  ai  fait  pressentir,  continua-t-il,  la 
grande  pensée  de  notre  Ordre  :  la  direction  uni- 
verselle. Il  fallait  être  tout,  ou  consentir  à  vé- 
géter jusqu'à  n'être  plus  rien.  La  condition  des 
forts  seule  pouvait  nous  aller.  Et  nous  nous  som- 
mes faits  forts. 

Écoutez  bien  maintenant. 

Pour  arriver  à  la  direction  universelle,  il  nous 
fallait  adopter  un  système  politique.  Nous  devions 
être  les  chefs  des  peuples  émancipés^  prendre  en 
main  les  intérêts  des  masses,  et  préparer  l'avenir 
à  la  démocratie,  ou  bien^  serviteurs  dévoués  des 
rois,  travailler  à  comprimer  les  insûncts  de  liberté 
dans  le  monde,  et,  patronnant  chaudement  les 
royautés,  nous  abriter  aupirès  d'eUes  et  régner 
avec  elles. 

Nous  devions  nous  jeter  dans  l'un  ou  dans 
l'autre  de  ces  deux  grands  courants  qui  emportent 
l'humanité.  Mais  il  y  avait  péril,  pour  nous,  là 
et  là.  En  arborant  le  drapeau  populaire,  nous 
n'eussions  pas  vécu  un  quart  de  siècle;  et  les 
rois  de  l'Europe,  qui  ont  eu  leur  ère  de  gouver-* 
IV  6 
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nement  absolu  depuis  Richelieu,  nous  eussent  tra- 
qués comme  les  ennemis  l«s  plus,  dangereux  de 
leur  couronne.  A  cette  heure,  TOrdre  n'existerait 
plus.  D'ailleurs  vous  connaissez  l'histoire  :  les  in- 
constances, les  indocilités,  les  exigences  des  dé- 
mocKaties.  Nous  nous  fussions  imposé  une  tâche 
*u- dessus  des  forces  humaines.  Nos  Pères  firent 
donc  sagement  de  ne  pas  se  jeter  dans  ce  cou- 
rant dangereux  ;  et  je  ne  crois  pas  que  de  long- 
temps, dans  rOrdre,  on  se  départe  <te  cette  pru- 
dence. 

Restait  le  service  des  rois.  Est-il  moins  in- 
grat que  celui  des  peuples?  Et  que  fussions-nous 
devenus,  à  nous  faire  les  chevaliers  de  tontes 
ces  royautés  jalouses  et  hostiles  entre  elles?  Quei 
singulier  spectacle  eût  doimé  l'Ordre?  Son  unité 
eût  été  brisée;  il  se  fût  attiré  le  légitime  mépris 
des  peuples,  et  eût  donné  le  triste  spectacle  de 
œ  pauvre  clergé  séculier  qui,  après  chaque  bataille 
6ntre  nations  cathotiquies  qcri .  se  sont  mitraillées 
hideusement,  va  chanter  des  Te  Deum,  pour  re- 
mercier* Dieu  d'avoir  fait  massacrer  des  frères. 
C'eût  été  introduire  un  -dualisme  effréné  dans 
l'Ordre.  Nous  nous  fussions  déchirés  les  uns  les 
autres.  Anitoés  de  convictions  poHtîqttes  opposées, 
nous  eussions  vécu  dans  les  haines;  et  ceUes  de 
ta  politique  ont-elles  un  fanatisme  moins  terrible 
que  celles  de  la  Religion?  et  puk  ces  pr^res  sé- 
culiers sont  attachés  au  sol  où  ils  sont  nés;  il^ 
ont  une  patrie.    Le  Jésuite  n'en  a  pas  :  il  est  ei- 
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toyen  da  monde.  L'Ordre  ne  doit  pas  s'appuyer 
sur  telle  ou  t«lle  forme  gouvernementale  ;  sa  force, 
il  doit  la  trouver  en  lui-même. 

Du  reste,  l'Ordre  en  a  fait  la  triste  expérience.. 
Et  nos  grands  ennemis,  nos  plus  cruels  persécu- 
teurs» n'oût-ils  pas  été  ces  rois  catholiques  dont, 
certes,  nous  favorisions,  par  notre  enseignement, 
l'absolutisme  sans  limites? 

Nous  sommes  donc  payés  pour  reconnaître 
que  là  encore  eût  été  notre  ruine. 

Mais,  mon  cher  Père,  -^  et  ici  le  Général 
baissa  un  peu  la  voix,  comme  s'il  eût  craint  d'être 
entendu,  —  il  y  a  une  autre  politique  plus  large, 
planant  au-dessus  des  démocraties  et  des  royau- 
tés ;  celle-ci,*  c'est  la  nôtre,  elle  a  été  inaugurée 
par  un  grand  génie,  Hildebrand.  C'est  la  théo- 
cratie, 

Grégoire  VII,  en  attribuant  à  la  papatité  la 
mission  de  réaliser  le  gouvernement  théocratique, 
créait,  à  cette  grande  institution  catholique,  une 
impossibilité  qu'il  n'avait  pas  prévue  et  qui  devait 
être  sa  ruine.  Il  la  plaçait  en  hostilité  flagrante 
avec  tous  les  pouvoirs;  il  lui  donnait  les  rois  et 
les  chefs  des  peuples  pour  antagonistes  implaca- 
bles ;  c'était  une  guerre  de  roi  à  roi  ;  du  rgi  ro- 
main, plus  ou  moins  puissant  en  Italie,  contre 
toutes  les  races  royales  ;  c'était  un  duel  sans  rai- 
son. ILe  plus  faible,  malgré  la  grande  puissance 
des  idées  religieuses,  devait  nécessairement  suc- 
comber. 
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Impraticable  pour  la  papauté,  la  théocratie  ne 
Test  pas,  au  moyen  d'une  Société  sacerdotale,  in- 
visible en  quelque  sorte  par  le  peu  d'éclat  per- 
sonnel de  son  chef  et  du  nom  de  ses  membres. 
Là  point  de  rivalité  patente.  On  ne  dit  pas  aux 
rois  et  aux  chefs  du  peuple:  Agenouillez- vous 
devant  moi,  je  suis  le  roi  unique;  empereurs  et 
rois  sont  mes  feudataires.  Mais  on  a  la  royauté 
universelle,  sans  que  peuples  et  rois  soupçonnent 
qu'ils  ont  un  maître,  une  Société  exerçant  cette 
royauté  par  une  direction  secrète  dont  nul  ne  peut 
saisir  les  fils  invisibles. 

Vous  n'aviez  pas  soupçonné  cela,  Père? 

—  Non,  répondis- je;  je  ne  croyais  pas  que 
la  Société  visât  si  haut. 

—  Il  fallait  prendre  le  vol,  comme  l'aigle, 
pour  dominer  le  monde  de  toute  notre  hauteur, 
ou  se  traîner  à  terre,  avec  l'insecte,  devant  la 
pitié  universelle.  Nous  avons  choisi  le  rôle  de 
l'aigle. 

Cela  vous  parait  hardi.  Et  cependant  nous 
devions  arriver  là,  pour  nous  assurer  de  la  durée 
de  l'Ordre.  Toute  autre  combinaison  nous  perdait 
infailliblement. 

—  Mais,  mon  très-révérend  Père,  cela  doit 
mettre  l'Ordre  en  hostilité  perpétuelle  avec  les 
royautés  et  les  démocraties? 

—  Oui,  si  notre  secret  était  découvert,  si  notre 
théorie  était  divulguée.  Mais  voyez  ce  qui  nous 
protège.     Nous  avons  pour  but  d'établir  la  gloire 
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de  Dieu  sur  la  terre.  Ce  hut  esl  évidemment 
très-honorable.  Ad  maforem  Dei  glortam,  quelle 
plus  belle  devise!  Nous  pouvons  appeler  calom- 
niateurs ceux  qui  nous  accuseront  de  cacher  notre 
plan  de  domination  universelle,  sous  le  prétexte 
d'établir  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Et  le 
règne  de  Dieu  sur  la  terre,  n'est-ce  pas  en  réa- 
lité le  règne  du  sacerdoce? 

Nous  sommes  donc  les  ministres  et  les  géné- 
raux de  Dieu,  pour  amener  pacifiquement,  à  l'aide 
de  l'éducation  et  de  la  parole,  son  règne  glorieux 
parmi  les  hommes.  La  Société  tout  entière  tra- 
Taille  avec  ardeur  à  ce  noble  but.  Elle  ne  sait 
pas,  excepté  nous  qui  formons  le  sénat  privilégié 
et  invisible  de  l'Ordre,  comment  se  meut  ce  vaste 
/>rganisme  dont  chaque  Père  fait  partie;  elle  ne 
sait  pas  ce  mot  dernier,  ce  secret,  peu  importe 
le  nom,  qui  résume  notre  action,  notre  but,  notre 
politique  dans  le  monde.  Le  vulgaire  de  la  So- 
ciété n'a  pas  besoin  de  le  connaître.  Tout  serait 
bientôt  compromis  par  des  discussions  dange- 
reuses, par  des  révélations  indiscrètes.  Dans  les 
livres,  dans  l'enseignement,  dans  la  prédication 
même,  des  esprits  ardents  iraient  trop  loin.  On 
a  pu  accuser  nos  Constitutions,  crier  contre  le 
tanqiLam  ac  cadaver ;  nous  sommes  enchantés! 
Oui,  oui,  chicanez-nous  sur  les  bribes  du  moyen 
âge  dont  n'avait  pu  se  défaire  encore  la  Société 
à  sa  naissance!  Nous  avons  bien  changé  de- 
puis. 
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L'iininense  avantage  de  faire  un  secret  rigoa- 
reux  de  notre  politique  religieuse  est  d'avoir,  de 
ce  côté,  une  paix  absolue.  Nos  Pères,  surtout 
ceux  de  France,  qui  sont  profès,  qui  ont  familiè- 
rement conversé  avec  moi,  qui  ont  vu  partout  les 
anciens  de  l'Ordre,  sont  furieux  qu'on  nous  ac- 
cuse de  projete  de  domination.  Ils  peuvent,  avec 
une  bonne  foi  absolue,  déclarer  partout  que  nous 
sommes  les  plus  innocents  de  la  terre. 

D'ailleurs,  arrivât-il  que,  par  une  indiscrétion 
coupable  ou  un  zèle  maladroit,  nous  fussions  lé- 
gitimement soupçonnés,  —  et  nous  l'avons  été,  — 
le  mot  théocratie  semble  inventé  pour  déguiser 
noblement  l'idée  de  la  domination  absorbante  du 
sacerdoce.  Le  pouvoir  de  Dieu!  Quelle  intelli- 
gence serait  assez  déraisonnable  pour  dénier  à 
Dieu  sa  suprématie  sur  sa  créature? 

Résumons-nous,  cher  Père. 

L'Ordre,  pour  vivre  et  être  quelque  chose  de- 
vant l'esprit  moderne,  qui  emportera  tous  les 
autres  ordres,  a  dû  se  proposer  un  but  im- 
mense. 

Ce  but,  c'est  la  théocratie,  ou  la  domination 
du  sacerdoce  sur  le  monde. 

Ce  sacerdoce  n'a  pas  dû  être  le  clergé  perdu 
dans  le  siècle,  mais  une  corporation  spéciale,  une 
société  reh'gieuse  capable  ^  d'un  secret  et  ayant 
puissance  de  réaliser  lentement,  à  travers  les  siè- 
cles, un  but  qui  demande  des  siècles  pour  sa 
réalisation. 
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Cette  société  secrète  religieuse  a  du  s'orga<- 
niser,  de  manière  à  agir  partout,  pour  que  uut)^ 
diplomatie,  nulle  police  humaine,  quelque  habile 
qu'on  la  suppose,  ne  puisse  la  pénétrer,  la  âaisir 
^fx  flagrant  délit  d'usurpation  sociale. 

Il  fallait  à  cette  Société  l'uiûté  absolue  de  pour 
voir.  Elle  a  son  chef  irresponsable  et  maître 
unique,  le  Général.  Il  y  a  bien,  dans  nos  Consti- 
tutions, quelques  articles  qui  semblent  devoir 
oiettre  des  limites  à  ce  pouvoir  absolu;  mais 
quand  on  les  étudie  bien,  il  est  facile  de  s'aper* 
cevoir  que  ce  sont  là  de  ces  précautions  toujours 
inutiles.  Ainsi  les  assistants  du  Général,  ses  mi- 
nistres, ont  autorité  pour  en  devenir  les  juges, 
pour  le  déposer  même,  s'il  se  trouve  dans  les 
cas  prévus  pour  sa  destitution.  Cela  parait,  au 
premier  abord,  une  modification  très-réelle  du 
pouvoir  absolu,  et  dans  la  réalité  ce  n'en  est  pas 
une;  car,  pour  déposer  le  Général,  il  faut  que 
les  assistants  se  concertent  entre  eux,  qu'ils  coq* 
vaquent  la  Congrégation  générale.  Voilà  bien  des 
formalités;  pendant  que  le  Général,  par  un  seul 
acte  de  sa  volonté,  dont  il  ne  doit  rendre  compte 
qu'à  sa  conscience,  peut  suspendre  ses  assistants 
s'il  les  croit  opposés  à  ses  desseins,  et  dès  lors 
que  deviennent  leurs  droits?  Vous  voyez  bien 
que  son  pouvoir  ne  peut  jamais  être  sérieuse-» 
ment  entravé,  et  cette  règle  de  nos  Constitutions 
n'est  au  fond  qu'un  moyen  de  donner  satisfaction 
aux  esprits  que  ce  mot  :  autorité  illimitée,  effraye 
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toujours  un  peu:  on  se  rassure  sur  l'existence 
d'une  loi  dont  l'application  est  impossible. 

Auprès  de  ce  Général,  maître  absolu,  il  fallait 
de  hauts  gradés,  conservateurs  de  l'idée  mère, 
devant  la  transmettre  après  la  mort  de  chaque 
Général  à  son  successeur,  si  par  hasard  le  nou- 
vel élu  était  choisi  en  dehors  du  patriciat. 

Il  fallait  que  le  reste  de  la  Société  ignorât 
complètement  le  secret  de  l'Ordre  et  crût  simple- 
ment remplir  la  mission  religieuse  de  tout  homme 
voué  au  sacerdoce. 

Il  fallait  que  la  papauté  ne  soupçonnât  pas 
qu'elle  n'était  elle-même  que  le  premier  de  nos 
rouages  ;  que  le  Sacré  Collège,  l'épiscopat,  tout  le 
clergé,  coopérassent  malgré  eux  à  établir  notre 
omnipotence,  pour  qu'ayant  toujours  besoin  de 
corps  d'élite,  ils  dussent  choisir  ceux  qui  les  sou- 
tiennent ostensiblement  avec  le  plus  d'habileté  et 
de  succès.  Nous  tenons  les  peuples  par  le  clergé 
inférieur,  le  clergé  inférieur  par  l'épiscopat,  Yk- 
piscopat  par  la  papauté,  la  papauté  par  ses  inté- 
rêts ou  par  les  intérêts  de  ceuiÉ  qui  la  mènent 

Tout  cela  doit  être  clair  pour  vous,  à  cette 
heure. 

—  Parfaitement,  très-révérend  Père.  Je  vois 
très-bien  ce  qui  fait  la  force  et  la  grandeur  de 
l'Ordre. 
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VII     . 
La  dernière  initiation. 

—  Comme  nous  parlons  à  des  hommes,  me 
dit  le  lendemain  le  très-révérend  Père  Général, 
nous  n'avons  pas  recours  aux  fantasmagories  des 
initiations.  Frapper  vos  sens,  éblouir  votre  re- 
gard, vous  impressionner  un  moment  par  une  cé- 
rémonie bizarre  et  mystérieuse,  que  serait  tout 
cela?  Et  que  resterait-il  de  plus,  le  lendemain, 
dans  les  convictions  d'un  homme  sérieux? 

Si  je  me  suis  trompé  sur  vous,  sur  votre  va- 
leur, sur  votre  dévouement  éternel,  sur  votre  im- 
pénétrabilité obstinée,  tant  pis  pour  moi.  Je  ne 
TOUS  fais  pas  prêter  de  serment.  Dévoué  à  l'Or- 
dre, vous  n'en  avez  nul  besoin  ;  infidèle  un  jour, 
il  ne  vous  retiendrait  pas.  Tout  sera  simple  entre 
nous,  comme  tout  fut  simple  le  jour  où  le  Père 
Général  Fortis  me  donna  les  enseignements  que 
je  vous  ai  communiqués  moi-même.  Entre  les 
hommes,  le  lien  qu'on  a  toujours  regardé  comme 
sacré  est  celui  du  serrement  des  mains,  dextras 
dextris  jungentes. 

Et  me  tendant  les  deux  mains,  il  me  demanda 
les  miennes.  Je  répondis  par  une  vive  étreinte  à 
celle  du  vieillard. 

Digitizedby  Google 


74  l'C   4BS(JITfi 

Puis  ouvrant  son  bureau ,  il  en  tira  un  tout 
petit  livre,  richement  relié,  renfermé  dans  un  étui 
de  cuir  de  Russie,  déjà  vieux. 

Il  me  le  remit. 

—  C'est  à  l'aide  de  ce  petit  livre  que  se  fera 
notre  correspondance  chiffrée.  Nous  avons  de 
grandes  raisons  pour  nous  déOer  de  la  poste  de 
notre  Très-Saint-Père.  Toutes  les  vieilles  traditions 
de  la  police  italienne  subsistent  ici.  Pas  une  lettre 
n'est  sûre,  soit  envoyée  à  l'étranger,  soit  reçue  à 
la  poste.  On  ne  respecte  même  pas  celles  des  fem- 
mes des  ambassadeurs,  si  elles  veulent  écrire,  en 
dehors  du  paquet,  officiel  de  leurs  maris. 

Vous  allez  voir  la  simplicité  de  ce  chiffre  :  ou- 
vrez votre  livre. 

C'était  un  petit  vocabulaire,  par  lettres  alpha- 
,bétiques,  contenant  les  mots  usuels  de  la  langue 
latine.  Chaque  page  était  numérotée,  chaque  ligne 
était  numérotée  également,  et  tous  les  mots  étaient 
rangés  dans  des  colonnes  verticales  ayant  un  nu- 
méro dans  le  haut,  de  manière  à  présenter  un 
mot  dans  tous  ses  cas,  si  c'était  un  nom  ou  un 
adjectif,  dans  ses  temps  et  dans  ses  principales 
personnes,  si  c'était  un  verbe. 

De  telle  sorte  que,  pour  écrire  la  phrase  sui- 
vatïte  :  Vïdebo  craa  prtncipem  (je  verrai  le  prince 
demain),  il  suffisait  de  chercher  les  mots  mdeo^ 
cras^  princeps^  dans  leur  ordre  alphabétique.  Si 
le  mot  video  était  à  la  page  160,  à  la  4^  ligne, 
j'avais  à  écrire  160.  4.   Si  le  teinp($  vidabo  était 
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à  la  6®  colonne  verticale,  j'ajoutais  6,  et  j'a- 
vais 160.4.  6. 

Gras  étant  un  adverbe,  je  cherchais  le  mot  au 
vocabulaire  ;  je  le  trouvais,  par  exemple,  à  la  page 
12  et  à  ligne  3,  j'avais,  pour  ce  mot,  les  deux 
chiffres  12.3. 

Si  le  mot  prmceps  était  à  la  page  76 ,  à  la 
ligne  17,  et  l'accusatif  principem  à  la  colonne  4, 
j'avais  pour  ce  mot:  76. 17.  4.  Ma  phrase  entière 
était  celle-ci  : 

160.4.  6,12.  3.  76.  17.4. 

Pour  déchiffrer  cette  phrase  il  fallait  la  diviser 
par  groupes  de  trois  ;  mais  le  second  mot  n'avait 
que  deux  chiffres,  il  fallait  remplacer  le  troisième 
par  un  zéro  et  écrire: 

160.4.6  —  12.3.0  —  76.17.4. 
Videbo  cras       prinicipefm 

Le  premier  numéro  donnait  la  page  du  livre, 
)e  second  le  mot  cherché,  le  troisième  le  cas  ou 
la  personne  ;  si  le  mot  n'avait  aucune  modification, 
ce  troisième  chiffre  serait  un  zéro. 

Je  saisis  à  l'instant  ce  procédé  pour  écrire, 
comme  celui  de  déchiffrer  la  dépêche. 

La  Général  ajouta: 

—  Vous  fiigncffez  vos  dépêches  du  chiffre  74, 
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que  TOUS  mettrez  au  rang  de  tous  les  autres,  mais 
le  dernier. 

D'après  ces  indications,  la  dépêche  ci-dessus 
eût  été  celle-ci: 

160.4.6. 12.  3.  0.76. 17. 4,  74. 

En  détachant  le  dernier  chiffre  74,  qui  est  la 
signature,  et  séparant  les  autres  par  trois,  on  avait 
la  phrase  complète. 

Il  est  positif  que  ce  procédé  de  correspon- 
dance chiffrée  est  d'une  simplicité  admirable  et 
peut  braver  toutes  les  investigations. 

—  Bien  des  fois,  me  dit  le  révérend  Général, 
les  Papes  ont  fait  disparaître  nos  correspondances; 
bien  des  fois,  dans  les  différents  États  de  TEurope. 
elles  ont  été  saisies;  mais  pendant  qu'il  y  a  pea 
de  chiffres  de  la  diplomatie  qui  n'aient  été  lus, 
les  nôtres  ont  bravé,  depuis  deux  siècles,  la  cu- 
riosité de  la  cour  romaine  et  celle  des  cabinets  de 
l'Europe.  Un  ambassadeur  disait,  il  y  a  peu  de 
temps  :  —  Ces  Pères  ont  le  chiffre  du  diable  ;  toute 

.l'Europe  s'y  casse  le  nez. 

—  Quel  a  été,  dis-je  au  Général,  l'inventeur 
de  cette  correspondance  chiffrée? 

—  Nous  la  devons  au  quatrième  Général  de 
l'Ordre,  Everardus  Mercurianus,  prédécesseur  de 
notre  illustre  CJaudius  Aquaviva.  Mercurianus,  se 
défiant  des  indiscrétions  des  imprimeries  romaines, 
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fit  iroprimer  ce  vocabulaire  à  Amsterdam,  vers 
1576.  Le  volume  ne  porte  ni  nom  d'auteur  ni 
nom  d'imprimeur. 

Ce  petit  livre  ne  peut  jamais  tomber  entre  des 
mains  profanes.  '  Dans  le  cas  où  Je  Père  initié 
serait  malade  grièvement,  loin  du  0c«tt,  et  qu'il 
lui  serait  impossible  de  le  faire  remettre  au  Gé- 
néral par  une  voie  sûre,  il  lui  est  enjoint  de  faire 
jeter  le  petit  livre  au  feu,  devant  lui.  Vous  pour- 
rez lire  cette  recommandation,  au  verso  de  la  pre- 
mière page. 

J'ouvris  le  livre,  et  je  trouvai  en  effet  l'avis 
suivant  : 

Accuratè  notandum.  —  Graviter  œgrotana 
tgni  libellum  injiciaty  aut  coram  se  jubeat  injioi. 

Vous  voyez  que  toutes  nos  précautions  sont 
prises.  Il  est  très-remarquable  que,  depuis  deux 
siècles,  nulle  bibliothèque,  nulle  collection  de  livres 
rares  n'ait  ce  petit  livre,  qui,  du  reste,  serait  pris 
uniquement  pour  un  mauvais  dictionnaire  latin,, 
compilé  dans  les  premiers  temps  du  renouvefle- 
ment  des  études  classiques  au  seizième  siècle,  et 
qu'on  ne  soupçonnerait  certes  pas  d'être  notre 
grimoire  diabolique.  Nous  avons  fait  à  ce  sujet  des 
recherches  minutieuses,  et  elles  nous  ont  prouvé 
que  rien  ne  nous  avait  encore  trahis. 

Ceci  vous  explique  le  numéro  placé  à  côté 
des  noms  dont  vous  avez  vu  les  listes.  Vous  pour- 
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re&  maMtenant  prendre  quelques-unes  des  cor-* 
respondanoes  chiffrées  que  renferme  la  liasse;  le 
dernier  numéro  vous  donnera  le  nom  du  Père 
initié  qui  Ta  écrite  ;  et  comme  nous  savons  à  quel 
règne  de  nos  généraux  se  rapporte  chaque  liste, 
vous  aurez  ainsi  Fépoque  approximative  à  laquelle 
répondent  toutes  les  dépêches,  si  par  hasard  elles 
n'étaient  pas  datées. 

Il  était  pour  moi  d'une  extrême  importance 
de  connaître  quelques-unes  de  ces  dépêches,  qui 
pouvaient  se  rapporter  aux  époques  de  l'histoire 
sur  lesquelles  on  n'a  encore  que  des  renseigne- 
ments imparfaits.  Je  priai  le  Père  Roothàan  de  me 
confier  une  seconde  fois  la  précieuse  liasse,  pour 
que  je  fisse  quelques  recherches.  II  me  la  remit 
de  la  meilleure  grâce  du  monde. 

Rentré  dans  ma  chamhre,  je  me  promis  de 
passer  les  longues  heures  du  lendemain  à  déchif- 
frer quelques-unes  de  ces  dépêches,  au  moyen  de 
ce  que  le  bon  Général  avait  appelé  notre  grimoire 
diabolique. 
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VIII 
Sévélations  historiques. 

Ma  curiosité  se  portait  particulièrement  sur 
l'époque  si  maliieureuse  où  notre  Ordre  fut  sup- 
primé. Les  historiens,  amis  ou  ennemis  des  Jé- 
suites, sont  forcés  de  reconnaître  que,  malgré 
quelques  révélations  que  la  diplomatie  a  pu  four- 
nir à  l'aide  de  ^es  archives,  plusieurs  des  causes 
d'ern  si  grand  événement  étaient  demeurées  un 
profond  mystère.  Le  problème  de  cet  étrange  fait 
historique  a  toujours  été  celui-ci  :  Comment  Char- 
les III,  prince  vertueux,  chaste,  d'une  piété  aussi 
vive  que  sincère,  certes  Thomme  le  plus  catholi- 
que de  toute  la  catholique  Espagne;  lui,  sur  le- 
quel notre  Ordre  avait  tant  compté,  qui  avait 
pris  notre  parti  en  Portugal  contre  Pombal;  qui, 
pendant  Tannée  qui  précéda  notre  exil,  ne  cessa 
de  nous  combler  de  respects  et  de  louanges, 
arriva-t-il  tout  à  coup  avec  une  incroyable  har- 
diesse à  nous  renvoyer  de  toutes  les  possessions 
espagnoles  dans  les  deux  mondes?  Comment  le 
même  prmce,  débarrassé  de  ceux  qu'il  voulait 
appeler  des  ennemis,  n'eut-il  ni  trêve  ni  repos 
que  le  Saiii>t*Sfége  ne  prononçât  notre  dissolution? 
Comment  se  ligua-t-il  pour  cela  avec  les  Pombal 
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et  les  Choiseul,  qu'il  accusait  de  s'être  laissé  in- 
fecter de  l'esprit  de  la  philosophie  moderne?  Le 
dé?ot  Charles  III,  les  déistes  du  dix-huitième  siècle 
unis  contre  nous,  quel  mystère! 

J'avoue   que   l'espérance    de   trouver   la   plus 

■  petite  révélation  sur  ce  problème  me   fit  braver 

la  fatigue  de  traduire  toutes  les  correspondances. 

Dès  que  je  fus  libre,  je  me  mis  à  ce  travail 
ingrat,  mais  auquel  je  me  livrai  avec  passion.  Je 
pris  les  dépêches  que  je  jugeai  se  rapporter  aux 
événements  de  Portugal,  de  France  et  d'Espagne, 
entre  les  dates  suivantes:  1756  et  1773. 

J'ouvris  un  calepin;  j'en  portais  toujours  un 
sur  moi,  sur  lequel  je  jetais  souvent  des  notes 
,  au  hasard.  Presque  toutes  les  pages  de  celui-ci 
étaient  blanches,  et  je  fis  là  cette  traduction,  à 
laquelle  je  ne  songeai  plus,  quand  j'eus  quitté 
Rome  pour  venir  en  France. 

Plus  tard  ce  précieux  calepin  s'est  trouvé 
avec  d'autres  notes  et  d'autres  papiers  inapor- 
tants,  et  aujourd'hui,  grâce  à  ces  dépêches  qui 
voient  le  grand  jour  de  l'histoire  pour  la  pre- 
mière fois,  je  puis  soulever,  en  quelques  mots, 
le  voile  qui  couvrait  de  graves  événements. 

Tout  le  monde  sait  que  nos  Pères  furent 
chassés  de  Portugal  avec  une  brutale  violence  par 
le  marquis  de  ^ombal,  ministre  du  roi  Joseph, 
à  la  suite  d'un  complot  contre  la  vie  de  ce  prince, 
complot  dans  lequel  nos  Pères  furent  impliqués. 

Le  roi  Joseph,   en  allant  voir  sa  maltresse 
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dona  Teresa,  femme  du  marquis  de  Tavôra,  fut 
atteint  dans  sa  voiture  de  deux  coups  de  pistolet. 
Le  duc  d'Aveiro,  ennemi  personnel  de  Pombal, 
le  marquis  de  Tavora  furent  accusés  d*étre  les 
auteurs  du  crime,  les  vieux  Tavora  d*êlre  les 
complices  et  nos  Pères  d'avoir  été  les  instiga- 
teurs. 

Une  lettre  chiffrée  du  Père  Malagrida,  en  date 
du  6  mars  1758,  donne  d'importants  renseigne- 
ments sur  le  complot,  déjà  tramé  à  l'avance.  Je 
fatiguerais  mon  lecteur  par  la  citation  du  texte 
latin  original:  je  donne  la  traduction  française, 
qui  accompagne  le  texte  sur  mon  calepin. 

„Le  ministre  comte  d'Oeyras  (marquis  de  Pom- 
bal),  à  l'élévation  duquel  nous  avons  puissamment 
contribué,  se  tourne  contre  nous.  Depuis  long- 
temps il  dissimule.  Nous  l'avons  deviné.  Ses  ma- 
nœuvres nous  sont  jour  par  jour  dévoilées;  les 
familles  nobles  sont  menacées  par  lui  également. 
Plus  de  doute  qu'il  ne  veuille  détruire  les  grands 
du  royaume  et  la  Société  de  Jésus  (^),  grand  obs- 
tacle à  ses  projets  oppressifs.  Nous  savons  tout 
par  son  confident  le  plus  intime;  c'est,  heureu- 
sement pour  nous,  un  de  nos  affiliés.  Nous  som- 
mes prévenus  d'une  expulsion  prochaine.  Devant 
ce  péril  imminent,  nous  n'avons  pas  à  délibérer. 
Les   grands  préparent    les    espritip    à   un   coup. 

(>)  „Nihll  dabitoB  quia  et  proceres  regni  et  Sooietatem 
Jean  funditùs  eradicaie  de<ireyeTit .  « ." 

IV 
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Forts  d'eux  el  avec  eux  nous  devons  agir.  Noos 
aurons  à  le  faire  avec  toutes  les  précautions  ima-* 
ginables(^).  Quoi  qu'il  arrive,  rien  ne  paraîtra 
de  notre  côté.  Cet  Aman,  implacable  coname  une 
bête  féroce  (^),  qui  veut  trancher  du  Ricfaelieu, 
doit  être  prévenu  par  une  légitime  conspiration. 
Sans  cela  notre  Société  est  perdue  ici.  Et  quel 
exemple  pour  les  autres  nations  catholiques  !  Nous 
sommes  bien  dans  le  droit  de  légitime  défense  (^V^ 

Une  seconde  dépêche,  datée  du  4  mai,  con- 
tient des  détails  sur  la  force  et  sur  le  nombre 
de»  conjurés,  qui  embrassent  les  premières  fa* 
milles  du  royaume,  „et  notamment  le  jeune  mar- 
quis de  Tavora,  dont  le  misérable  roi  soaille  la 
ooncbe^  comme  il  est  su  de  tonte  la  cour(^).^' 

Dans  cette  dépêche  tout  indique  une  ven- 
geance prochaine,  et  il  est  dit  que  le  protecteur 
du  perfide  ministre  pourrait  bien  être  enveloppé 
dans  sa  perte  (*). 

Une  dernière  lettre  plus  ambiguë,  plus  brève 
du  Père  Mdlagrida  indique  au  Général  que  Theure 
de  Texplosion  est  venue,  qu'on  délivrera  définiti- 

(')  „Qnam  pindentisslmè  et  cautissimè  agendum/' 

(*)  „Feni8  Aman  Teluti  bellna . .  .** 

(^  „Legitîmi  acie  ^oslem  profigamus/* 

{*)  ^Prnsertim^  jnniorem  marcJiiiooam  de  Tarera,  ci^aa 
toram  polluit  miserrimns  lex,  ut  in  aulâ  ondique  fei- 
tnr." 

(S)  j^Tandem  perfldl  patsoHiam  minlutri  vimul  eum  Ulo 
Bnpremam  posse  pati  pemiei^tii.*' 
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Tement  fa  terre  portugabe  de  sa  peste,  et  qite  là 
est  h  salut  de  la  Société  de  Jésus  (^). 

J'étais  abasourdi  de  cette  révélation.  C'était 
donc  bren  ce  malhenrmix  Père  Malagrida  et  ses 
confrères  portugais  qui,  entraînés  par  une  asris- 
toeraitie  mécontente,  s'étaient  jetés  dans  le  triste 
complot  qui  éclata  plus  tard  et  que  le  ministre 
sut  déjouer. 

La  dernière  dépèche  donne  les  détails  de  Té- 
chee  de  la  conjuration.  Malag^da  se  fait  encore 
ifiusion  sur  lui-même  et  sur  les  autres  Pères. 
Il  se  dit  inattaquable  par  la  vengeance  du  minis- 
tre, mais  il  avoue  que  l'épouse  adultère,  à  qui 
son  salut  a  été  promis  par  l'amant  royal,  a  nommé 
tous  les  conjurés  (*). 

L'événement  prouva  les  étranges  illusions  du 
Père  Malagrida.  Dona  Teresa,  pour  éviter  la  ques- 
tion et  sauver  sa  vie,  découvrit  tout  ce  qu'elle 
savait  de  la  part  que  les  Jésuites  avaient  prise  à 
la  conjuration.  Il  ne  fallait  rien  de  plus,  à  cette 
époque,  encore  aux  mœurs  rudes  et  sanglantes^ 
pour  établir  une  culpabilité.  Le  farouche  Pbmbal 
ne  s'en  gêna  pas;  il  mit  l'Inquisition  dans  ses 
intérêts.  Ce  tribunal  de  moines  dominicains  en- 
nemis des  Jésuites,   n'ayant  pas  à  s'occuper  du 

(*)  „Nefandâ  lue  Lnsitanlcam  terram  purgandam  ulte- 
rf&B  ssNandamqne  Soeietatem  Jean/' 

(*)  „Nil  pro  nofftris  timendum.  TTxor  adultéra,  prd 
ulBte  ab  amatore  lei^^  promiBBft^  (UiniA  dstexit." 
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crime  de  lèse-majesté,  qui  d'ailleurs  n'était  pas 
facile  à  prouver,  inventa  le  crime  d'hérésie  et 
livra  Malagrida  comme  hérétique  au  bras  sécu- 
lier, et  le  malheureux  Père  mourut  étranglé  et 
brûlé  dans  un  auto-da-fé  solennel.  Si  cette  mort 
fut  une  iniquité,  les  enfants  de  saint  Dominique 
en  furent  les  lâches  complices. 

Notre  Général  Ricci,  d'un  caractère  fier  et 
intraitable,  qui  n'avait,  pas  prévu,  dans  son  étroi- 
tesse  d'idées,  jusqu'où  peut  aller  la  vengeance 
d'un  ministre  tout-puissant,  eut  à  déplorer  sa 
faiblesse  de  n'avoir  pas  arrêté  le  zèle  stupide  et 
mal  éclairé  de  son  alter  ego  en  Portugal. 

Ricci  fut  bien  plus  mal  inspiré  encore  lors- 
qu'il permit  aux  Jésuites  espagnols  de  se  mêler 
d'une  affaire,  presque  indigne  de  l'histoire,  qui 
éclata  à  leur  suggestion  en  1760  à  Madrid. 

Les  dépêches  dénotent  dans  nos  pauvres  Pè- 
res un  tel  aveuglement,  une  ambition  si  miséra- 
ble, que  j'ai  presque  honte  pour  eux,  et  surtout 
pour  Ricci,  un  Général  de  TOrdre,  d'être  des- 
cendu si  bas. 

Voici  les  faits  recueillis  de  plusieurs  dépêches 
que  je  résume  rapidement  Elles  sont  écrites  par 
un  Père  Martinez  qui,  comme  Malagrida  à  Lis- 
bonne, semble  tenir  à  Madrid  tous  les  Gis  de 
l'intrigue. 

11  s'agit,  qui  s'en  douterait  aujourd'hui?  de 
cette  charge,  tant  convoitée  alors,  de  confesseur 
du  Roi.    C'était  le  Père   Osma,   dominicain,   qui 
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remplissait  à  la  cour  de  Madrid  ce  poste  de  fa- 
veur. Le  souvenir  de  Tinfluence  que  les  Jésuites 
avaient  eue  en  France,  pendant  tout  le  long  règne 
de  Louis  XIV,  empêchait  les  Jésuites  espagnols 
de  dormir.  Ils  se  figuraient  que,  maîtres  de  la 
conscience  du  roi,  tout  irait  en  Espagne  à  leur 
guise.  Et  soit  cette  ambition  que  les  dépêches 
avouent  d'une  manière  plus  que  brutale  (*),  soit 
haine  des  Dominicains,  complices  de  Pombal,  haine 
qu'elles  n'ont  pas  davantage,  sinon  la  charité,  du 
moins  la  prudence  de  voiler  (^),  soit  cette  ven- 
geance d'en  haut  qui  éclate,  quand  l'orgueil  des 
corporations,  comme  celui  des  individus,  s'élève 
trop  haut,  en  les  aveuglant  pour  les  perdre,  ils 
eurent  recours  à  des  moyens  que  mes  dépêches 
chiffrées  me  démontrent  misérables  et  infâmes. 
Le  Père  Martinez  était  à  la  tête  du  mouvement, 
et  c'était  lui  qui,  dans  une  correspondance  ha- 
bile, faisait  croire  au  pauvre  Général  Ricci  tout 
ce  qu'il  voulait.  Il  imagina  une  odieuse  fable  ' 
pour  enchaîner  à  jamais  le  roi  à  la  Compagnie: 
ce  fut  de  lui  insinuer  qu'il  tenait  aux  Jésuites 
par  les  liens  les  plus  sacrés;  en  d'autres  termes, 
que  la  reine  sa  mère  avait  eu  un  Jésuite  pour 
amant.     On  sait  qu'en  effet  la  légitimité  de  Char- 

(*)  ,,FcBdbm,  sîcut  et  tamdiù  in  Galliâ,  unum  ex' no- 
strls  non  esse  à  confessionibus  Sacr»  Majestatis.*' 

(*)  „Nobi8  infensissimus  Oxdo  Fratnim  prsdicatornm 
Patrem  Malagridam  igni  mandaYit.  De  inimicis  vindictaiu 
snmamna. 
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leB  IQ   a   été  mise   en    doute,   et  il    ne   Tigno- 
rait  pas. 

Martinez  raconte  qu'ayant  obtenu  une  audience 
de  Charles  III,  il  lui  avait  représenté  quel  hon- 
Beur  ce  serait  pour  la  Compagnie  qu'un  Père  fût 
son  confesseur;  —  que  le  très-révérend  Général 
attachait  à  cela  le  plus  grand  prix;  que  de  tous 
les  souverains  de  TËurope  le  plus  pieux  ne  pou- 
vait refuser  cette  confiance  à  un  Ordre  qui  occu- 
pait le  premier  rang  dans  rEglise(^).  Le  roi, 
silencieux,  n'ayant  pas  paru  disposé  à  accéder  à 
cette  demande,  le  Père  avait  cru  devoir  lui  in- 
sinuer „qu'il  y  avait  des  liens  intimes  qui  l'unis- 
saient à  la  sainte  Compagnie,  les  plus  intimes 
qui  pussent  être,  puisqu'ils  tenaient  à  sa  nais- 
sance (*)."  Cette  révélation,  de  l'aveu  même  de 
la  dépêche,  n'avait  pas  convaincu  le  roi.  Il  s'était 
écrié  en  colère:  „Me- prendriez  vous  pour  un 
bâtard?  L'on  vous  a  trompé,  Père,  par  une  stu- 
pide  fable  (*)."  Et,  tout  pâle,  il  avait  gardé  un 
silence  terrible,  après  lequel  le  Jésuite  mal  ins- 
piré n'avait  eu  qu'à  sortir  du  palais. 

.  (^)  „Qnod  Piissima  Maj estas  illnstri  Societati.  Jeso, 
primatom  in  Ecclesia  gerenti,  hanc  âduciam  denegare  non 
posset.     (D<?pêche  chiffrée) 

(*)  Attamen  sanctae  Societati  arctissimis  junctum 
esse  Hegem  vinculis,  arctissimis  quippe  quae  ad  Ré- 
gis nativitatem  attinerent.    (Même  dépêche.) 

(•)  „Iratum  Regem  exclamasse:  —  Nom  me  spnrinm 
putares?  Delosus  es,  Pater,  stolidâ  fabula.  —  Pallidam- 
que  conticuisse/'     (Même  dépêche.) 
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Vaîneut  sur  ce  terrain  scabreux,  et  ne  se 
doutant  nullement  des  conséquences  de  leur  indis- 
crète révélation,  ils  imaginèrent  une  autre  intrigue, 
dans  laquelle  ils  espéraient  compromettre  les  Do- 
minicains et  arriver  ainsi,  une  fois  leurs  rivau]( 
en  disgrâce,  à  cette  bienheureuse  charge  de  con-' 
fesseur  de  Sa  Majesté  Espagnole. 

Un  frivole  prétexte  amena  dans  Madrid  une 
insurrection  formidable.  Le  Père  Martinez  raconte 
que,  le  Jeudi  saint,  pendant  les  stations  d'usage 
dans  les  églises,  les  conjurés  devaient  attendre  le 
roi,  lui  dicter  des  conditions  sur  les  rigueurs  de 
son  ^uvernement,  et  particulièremeot  sur  la  ré- 
forme que  le  roi  avait  ordonnée  des  grands  man- 
teaux appelés  capas  et  des  larges  chapeaux  ap- 
pelés chambergos.  Il  parait  que  les  Dominicains 
avaient  pris  la  défense  de  ces  fameux  chapeaux, 
et  encore  n'était-ce  pas  une  calomnie  de  nos 
Pères?  Toujours  est-il  qu'au  moment  de  la  dé^ 
couverte  du  complot,  les  Dominicains  furent  ac* 
eusés;  sur  la  notion  qu'on  avait  du  caractère  du 
roi,  il  n'y  avait  pas  de  doute  qu'ils  ne  fussent 
pour  jamais  disgraciés. 

Rien  n'arriva  comme  l'exalté  Martinez  l'avait 
prévu.  L'émeute,  préparée  par  les  Jésuites,  écfata, 
mais  avant  l'heure  (^).     Elle   prit  des  proportions 

(^)  Dominicâ  Palmarnm,  seditiosas  tnrmas  Tidimus  do- 
mnm  S^utilacii  ministri  invadentes  arbemque  tumultuosè 
percuirentes.   Dum  diem  indixeramuB  Feri»  quint»  majoiis 
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colossales  et  dura  plusieurs  jours.  Un  certain 
nombre  de  Jésuites  furent  saisis  distribuant  de 
l'argent  dans  les  groupes.  Plus  tard,  voyant  qu'on 
allait  plus  loin  qu'ils  n'avaient  voulu,  que  le  coup 
était  manqué,  que  les  conjurés  qui  devaient  ac- 
cuser les  Dominicains  n'avaient  même  pas  para 
dans  la  foule,  puisque  la  petite  scène  oiiganisée 
par  les  Jésuites,  d'accord  avec  les  mécontents,  ne 
devait  avoir  lieu  que  le  Jeudi  saint,  ils  eurent 
peur,  et  se  jetant  comme  pacificateurs  au  milieu 
du  peuple,  ils  le  calmèrent  comme  par  enchan- 
tement (^). 

La  fierté  royale  fut  humiliée.  Le  petit-fils  de 
Louis  XIY,  le  roi  de  cette  nation  qui  avait  appar- 
tenu à  Charles-Quint,  jura  une  éclatante  vengeance, 
non  pas  contre  cette  frivole  jeunesse  qui  voulait 
garder  le  vieux  costume  si  favorable  aux  aven- 
tures, mais  contre  les  instigateurs  de  cette  petite 
Fronde  à  laquelle  il  ne  voulait  pas  laisser  s'ha- 
bituer les  Espagnols,  toujours  si  respectueux  de- 
vant leurs  rois.  Une  enquête  sévère,  minutieuse, 
d'un  secret  que  pas  un  Jésuite,  eux  réputés  si 
fins,  ne  pénétra,  fut  faite  et  dura  une  année, 
après  laquelle,  au  moment  où  tout  paraissait  as- 
soupi, où  rien  de  la  part  du  roi,  toujours  bien- 

hebdomad»,  qnum  Sacra  Majestas  in  ecclesiis  nmcem  ye- 
Deraretur,  tnncque  viri  pertinaces  regem  mann  tenerent  et 
zniDaciter  alloquerentur." 

(')  ^Ipsemat  tnrbam  aUoqni  mnltotles  sedareqae  sobito 
ouravi." 
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veillant  pour  les  Jésuites,  n'indiquait  qu'il  eût  le 
moindre  soupçon  sur  les  véritables  auteurs  de 
Féchauffourée,  parut  une  pragmatique  qui  suppri- 
mait la  Société  de  Jésus  dans  toute  la  monar- 
chie espagnole. 

Tout  cela  pour  une  petite  rivalité  et  pour  une 
petite  ambition!  Charles  III,  dans  un  entretien 
secret  avec  l'ambassadeur  de  France  (*)  au  sujet 
de  l'expulsion,  assura  que,  s'il  avait  quelque  re- 
proche à  se  faire,  c'était  d'avoir  trop  épargné  ce 
corps  dangereux;  et  poussant  un  soupir,  il  s'écria: 
„J'en  ai  trop  appris." 

La  correspondance  de  Martinez  lave  Charles  Ul 
du  reproche  d'avoir  condamné  des  innocents  et 
de  s'être  laissé  conduire  par  les  haines  philoso- 
phiques de  son  ministre  d'Arunda.  Nos  malheu- 
reux Pères  avaient  été  les  artisans  de  leur  ruine. 
Ils  furent  embarqués  sur  des  navires  en  destina- 
tion sur  les  Etats  du  Pape.  Ricci,  qui  avait  perdu 
la  tête  et  voulait,  aux  yeux  de  l'Europe,  faire 
jouer  à  l'Ordre  le  rôle  de  martyr,  fit  si  bien  au- 
près du  Pape  qu'on  refusa  de  donner  l'hospi- 
talité aux  malheureux  Jésuites  espagnols.  Ce  fut 
à  la  générosité  du  philosophe  Choiseul  qu'ils  du- 
rent de  ne  pas  mourir  sur  les  vaisseaux  qui  les 
portaient,  repoussés  par  leur  Général  et  par  le 
Pape.  Us  furent  reçus   par  pitié  en  Corse,  où  le 

(')  Dépêche  da  marquis  d'Ossun  an  due  de  Ghoi' 
Mvl. 
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fou  Hartinez  mourut,  laissant  cette  honte  à  l'Or- 
dre, honte  dont  Ricci  avait  été  i'iticroyable  com- 
plice. 

Quand  je  rapportai  la  fatale  liasse  aa  Père 
Général  et  que  je  lui  exposai  le  résultat  de  ioob 
travail,  il  me  dit  froidement: 

—  Cela  ne  m'étoaiie  pas.  Nos  Pères  étaient 
fous  d'orgueil  à  cette  époque,  et  Ricci  plus  que 
tous  les  autres. 

Ces  révélations  m'impressionnèrent  péniblement 
J'ai  oublié  de  mentionner  une  foule  de  lettres 
venues  de  France  au  temps  de  la  Ligue,  et  qui 
me  présentaient  les  Jésuites  comme  de  véritables 
forcenés. 

Chose  inconcevable!  pendant  qu'à  la  suite  de 
misérables  complots  on  expulsait  légitimement  nos 
Pères  d'Espagne  et  de  Portugal,  c'était  pour  un 
motif  de  tout  point  honorable,  leur  refus  d'ab- 
soudre Louis  XV  tant  qu'il  garderait  la  Pompa- 
dour,  qu'ils  étaient  chassés  de  France.  Mes  dépê- 
ches chiffrées  étaient  formelles  sur  ce  point.  La 
favorite  avait  garanti  l'existence  de  la  Société  en 
France,  si  de  Rome  on  eût  voulu  doimer  Tordre 
au  confesseur  du  Roi  de  tolérer  un  commerce 
qu'elle  déclarait  innocent  depuis  quelques  années. 
Probablement  ces  assertions  ne  s'accordaient  pas 
avec  les  aveux  du  royal  pénitent.  Le  Père  initié 
se  nommait  Salis.  Il  écrivait  à  Rome  que  les 
JésuitesL  a'avaient  nul  besoin  de  la  protection  de 
madame  de   Pompadour;   qu'ils  étaient  souteimg 
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par  le  parti  hostile  à  la  favorite,  à  la  tète  duquel 
était  le  Dauphin;  que  ce  prince,  de  mœurs  pures 
et  profondément  religieux,  ne  pardonnerait  pas 
au  confesseur  du  Roi  de  jouer  auprès  de  celui-ci 
le  rôle  du  Père  la  Chaise  auprès  de  Louis  XIV; 
que  l'appui  de  rhéritier  du  trône  valait  '  mieux 
pour  la  Compagnie  et  était  plus  honorable  que 
celui  d'une  femme  dont  la  puissance  pouvait  n'être 
qu'éphémère. 

Le  Père  racontait,  dans  une  autre  dépêche 
chiffrée,  que  le  Père  de  Sacy,  qui  d'abord  s'était 
montré  assez  partisan  de  madame  de  Pompadour, 
avait  complètement  abandonné  ses  intérêts. 

Chose  singulière,  je  trouvai  là  le  nom  de 
Flavîac. 

Il  s'agissait  du  père  du  marquis  de  Flaviac^ 
affilié  comme  son  fils  l'a  été  plus  tard  à  la  Com- 
pagnie. Il  voulut  la  débarrasser  de  la  honte  d'a- 
voir à  subir  l'appui  de  la  Pompadour  ou  du  danger 
de  l'avoir  pour  ennemie;  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  pour  cela  que  d'intriguer  pour  donner  au 
roi  une  nouvelle  n^attresse:  il  crut  avoir  réussi; 
mais  la  femme  qu'il  avait  choisie  pour  cela,  bien 
que  belle  et  d'une  n«ble  maison  de  la  province, 
ne  sut  pas  fixer  le  monarque.  L'intrigue  du 
pieux  affilié  des  Jésuites  échoua.  Madame  de 
Pompadour  sut  d'où  venait  le  coup,  et  elle  se 
posa  résolument  en  ennemie  de  la  Société. 

Les  Jésuites,  fortement  patronnés  par  le  parti 
hostile  à  la  Pompadour,  comptèrent  sur  ce  parti 
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pour  braver  la  favorite  et  le  premier  ministre 
Choiseul;  ils  se  trompèrent  Leur  résistance  se 
trouva  conforme  aux  lois  de  la  morale;  mais 
elle  avait  été  inspirée  par  une  politique  person- 
nelle qui  lui  ôte  toute  sa  gloire. 

Outre  les  impressions  pénibles  qui  me  restè- 
rent de  l'étude  de  ces  documents  sur  rabaisse- 
ment moral  dans  lequel  était  tombée  la  Société 
de  Jésus,  je  pris  une  triste  idée  de  la  prétendue 
habileté  de  ses  membres.  Je  les  avais  vus  donner 
dans  les  pièges  les  plus  grossiers,  soutenir  d'igno- 
bles intrigues  et  se  servir  ~de  moyens  pitoyables. 
Qu'eussent  fait  de  plus  des  brouillons  et  des  ma- 
ladroits ? 

De  plus,  j'acquis  la  certitude  que,  dans  tous 
les  événements  politiques,  nos  Pères  avaient  ex- 
ercé une  influence  presque  toujours  occulte,  et 
que.  Jésuites  espagnols.  Jésuites  français,  Jésuites 
allemands,  etc.,  etc.,  ils  s'étaient  préoccupés  d'une 
seule  chose,  non  de  l'intérêt  de  leur  pays,  mais 
de  celui  de  l'Ordre.  Je  me  le  disais  toujours, 
les  Jésuites  n'ont  pas  de  patrie. 
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IX 

Le  Père  Ventura. 

Le  moment  de  mon  départ  pour  la  France 
arriva.    Le  Père  Général  me  dit  un  jour: 

—  Vous  avez  une  audience  de  Sa  Sainteté: 
elle  aime  à  bénir  nos  Pères  qui  vont  en  mission. 
Le  Pape,  quoique  vieux,  est  aimable;  il  vous 
recevra  bien.  Oh!  que  nous  perdrons ' quand  il 
mourra  ! 

Je  me  rendis  au  Vatican  à  l'heure  indiquée 
pour  l'audience. 

La  salle  d'attente  était  pleine  de  monde  ;  on  y 
causait.  Il  y  avait  là,  outre  les  prélats  de  service 
auprès  du  Pape,  d'autres  prélats,  des  nobles  ro- 
mains, des  membres  du  corps  diplomatique.  En 
attendant  que  je  fusse  reçu,  j'engageai  l'entretien 
avec  un  religieux  dont  la  figure,  pleine  de  distinc- 
tion et  d'intelligence,  me  frappa.  J'avais  peu  vu 
d'aussi  belles  tètes  romaines.  C'était  le  Père  Ven- 
tura, général  des  Théatins.  Je  devais  plus  tard 
le  rencontrer  à  Paris,  où,  exilés  l'un  comme 
Taiitre,  lui  de  sa  patrie,  moi  du  Oeshy  nous  pûmes 
nous  raconter  nos  aventures  et  nous  plaindre  de 
nos  disgrâces. 

U  était  alors  à  l'apogée  de  son  talent  comme 
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orateur.  Sa  réputation  était  faite  à  Rome.  D  se 
sentait  appelé  à  jouer  un  rôle. 

Le  Théatin ,  un  peu  loquace ,  qui  n'avait  rien 
de  la  réserve  que  Ton  prend  au  Oeah,  me  parla 
avec  un  abandon  incroyable. 

—  La  fin  de  ce  règne,  me  dit-il  après  les 
préambules  qui  amènent  toujours  de  pareilles  con- 
fidences, nous  prépare  un  triste  avenir.  Le  Pape 
vieillit  extrêmement  Ceux  qui  rapprochent  de 
plus  près  disent  qu'il  en  a  pour  bien  peu  de 
temps,  11  tient  encore  à  donner  des  audÛenecs; 
mais  il  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  et 
j'ai  voulu  le  voir  une  fois  avant  qu'on  nou»  dise 
que  les  audiences  ont  cessé. 

Il  mourra  sans  se  douter  des  embarras  qu'il 
laisse  à  son  successeur.  Les  prisons  regorgent 
de  patriotes,  arrêtés  pour  unique  criffie  d'admer 
la  liberté.  Nous  savons  que  les  Romagnea  s'agH 
tent  et  supportent  avec  impatience  le  joug  poBli- 
fical,  que  soutient  seule  l'occupation  autrichienne. 
Sans  l'armée  étrangère,  elles  seraient  e»  pleine 
insurrection^  Rome  se  tait;  mais  eUe  est  toute 
prête  elle-même  à  se  lever  en  masse  et  à  récla- 
mer des  garanties  de  liberté.  EUe  attend  te  nou- 
veau gouvernement  Elle  est  polie  et  ne  vont 
pas  troubler  les  dernières  heures  d'un  vieux  Pon* 
tilés.  Mais  le  successeur  de  Grégom  XVI  dtfvra 
renoncer  au  système, conipresMC  qui  domine  au- 
jourd'hui, ou  se  préparer  à  une  axpbainn  leff** 
rible. 
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Et  le  Père  ajouta  une  foule  de  détails  qui  me 
prouvèrent  qu'en  effet  il  y  avait  à  Rome  un  mé- 
contentement qui  atteignait  à  cette  heure  sa  limite. 
Sa  dernière  parole  me  frappa: 

—  Il  nous  faut  un  Pape  libéral! 

Grégoire  XVI  fut  pour  moi,  dans  l'audience 
qu'il  m'accorda,  d'une  affabilité  toute  paternelle. 

Il  me  dit  que  mon  nom  lui  était  connu,  que 
j'allais  exercer  mon  ministère  apostolique  au  mi- 
lieu de  ces  anciennes  familles  françaises  qui  avaient 
conservé  le  culte  de  leur#  pères. 

—  Dites*leur,  du  haut  de  la  chaire,  que  le 
successeur  de  saint  Pierre  les  bénit. 

Il  me  donna  à  moi-même,  d'une  manière  tou- 
chante, sa  bénédiction.  Il  n'avait  pas  voulu  que 
je  baisasse  ses  pieds;  mais  il  m'avait  tendu  la 
main,  et  j'^avais  baisé  avec  effusion  son  anneau, 
que  retenait  à  peine  cette  main  longue,  décharnée 
et  tremblante. 

Je  ne  devais  plus  revoir  ce  Pontife,  qui  régna 
avec  une  inflexibilité  systématique,  et  qui  s'étei- 
gnit ,  en  croyant  avoir  sauvé  la  papauté  par  ses 
rigueurs  contre  les  aspirations  libérales  se  faisant 
jour  alors  dans  toute  l'Italie.  Il  avait  comprimé 
l'élément  fougueux  qui  devait  produire  une  révo- 
lution. 

Je  rentrai  triste  au  Qerit.  Des  pressentiments 
vagues  étaient  en  moi.  Le  langage  du  Père  Ven«* 
tura,  quoique  empreint  de  ces  exagérationg  de  la 
forme  que  ne  saifent  pas  éviter  les  natures  w^ 
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dentés,  m'avait  para  d'une  grande  justesse  épiant 
au  fond.  Je  sentais  que  Rome  était  sur  un  volcan; 
et,  une  fois  la  révolution  déchaînée  au  sein  de 
ces  populations  ardentes  de  l'Italie,  jusqu'où  n'i- 
rait-elle pas? 

Qu'était-ce  que  la  foi  des  Italiens?  Une  tra- 
dition et  une  routine.  Résisterait-elle  au  choc  des 
opinions,  aux  manifestations  libres  des  doctrines 
antîchrétiennes  ?  Je  ne  le  pensais  pas.  La  révolu- 
tion politique  serait  donc  fatalement  une  révolution 
religieuse.  Et  si  le  clergé  romain,  avec  un  gouver- 
nement de  fer,  avait  déjà  si  peu  de  puissance  sur 
les  masses,  que  serait-ce  quand  le  peuple,  enivré 
de  liberté,  regarderait  comme  son  premier  bien 
de  briser  le  joug  sacerdotal? 

Je  vins  rendre  compte  au  Père  Roothaan  de 
l'accueil  que  m'avait  fait  le  Saint-Père;  je  lui  rap- 
portai l'entretien  du  Père  Ventura. 

—  Un  Pape  libéral!  s'écria  avec  une  expres- 
sion indignée,  le  très-révérend  Général.  Mais  le 
Père  Ventura  n'y  pense  pas,  il  est  fou!  Ils  fe- 
raient de  belles  choses  avec  le  libéralisme!  Je  n'en 
donnerais  pas  pour  six  mois  au  nouveau  Pape,  et 
nous  serions  perdus. 

J'écoutais. 

—  Oui,  ajouta-t-il,  ils  sont  là  six  ou  sept  dans 
le  Sacré  Collège  et  dans  le  haut  clergé  romain, 
gens  d'un  certain  esprit,  mais  qui  n'ont  pas  de 
bon  sens,   que  je  vois  rêver  un  Pape  roi  consti- 
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tutionnel,  ayant  une  chambre  des  députés,  des  mi- 
nistres responsables,  et  trônant,,  en* roi  nominal, 
au  Vatican.  S'ils  venaient  à  réussir,  à  faire  intro- 
niser an  Pape  dans  leurs  idées,  nous  verrions  le 
dernier  jour  de  la  papauté. 

Rien  que  cela.  Père  de  Sainte-Maure!  N'ou- 
bliez pas  que  je  vous  l'ai  dit  Je  survivrai  de 
bien  peu  à  notre  énergique  Pontife,  si  tant  est 
que  je  lui  survive.  Mais  malheur  si  Ton  faiblit  1 
Un  Pape  libéral!  Allons  donc!  Un  Pape  qui 
donnerait  un  démenti  formel  à  la  magnifique  en- 
cyclique Miràri  vos,  en  accordant  aux  Romains 
la  liberté  civile  et  religieuse,  et  même  la  liberté 
de  la  presse!  Ces  hommes -là  sont  fous,  vous 
dis-je! 

Le  vieillard  était  visiblement  troublé. 

Je  voulus  me  retirer,  il  me  dit: 

—  Vous  partez  dans  quatre  jours;  j'ai  une 
mission  de  la  plus  haute  importance  à  vous  con- 
fier. Venez  dans  deux  jours,  à  notre  heure,  vous 
savez.  Nous  aurons  à  causer  de  choses  trés-sé-* 
rieuses. 


IV  f 
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X 
Teftament  in  cartiôulo  wtortia* 

Absorbé  par  le  dilikUe  travail  de  déchiffiref 
le^  d^écbe»  de  noa  Fera»  du  haut  grada^  ii  mV 
vait  été  impofisible  da  retourner  cbtt  le  naarqiib 
de  Flaviae.  h  résalus,  pendaDâ  k»  quatre  iaora 
que  ie  Père  Générât  in*a?ait  donnés  pour  bm  pré- 
parer à  moa  départ^  de  tenter  le  Mefen  de  foire 
coDiaiUre  toote  la  vérUé  an  vieillard  ahoaé  par  le 
Père  Ruffin.  J'étais  bien  sûr  que,  si  je  piMivaia 
convaincre  celui-ci  de  trafatson,  les  dettes  de  jeu, 
les  terrines  de  foie  gras  mangées  un  vendredi  de 
Quatre-Temp»,  et  même  les  cbanaona  centre  les 
Jésuitea,  chantées  par  le  baran  (iostave,  ne  paraii 
traient  pilus  (|iie  des  erreuts  pardonnaUcs.  Le 
marquis  de  Flaviae  était  loyal,  et  toute  sa  flireur  ee 
tournerait  alors  contre  le  traître.  Je  pensai  que» 
pour  arriver  à  mon  but,  il  n'y  avait  rien  de  mieux 
que  d'acheter  Bettino.  Les  espions  et  les  mou- 
chards appartenant  toujours  au  plus  offrant,  il  ne 
s'agissait  que  d'y  mettre  le  prix.  Mais,  quand  j'al- 
lai chez  Bettino,  il  se  trouva  qu'il  avait  quitté 
Rome.  Où  avait-il  porté  sa  palette  et  ses  pinceaux? 
Personne  ne  put  me  renseigner  là-dessus. 

Le  Père  Ruffîn  avait  été  habile  1 
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Je  me  présentai  alors  chee  le  roarqtiis.  Bepaisi 
le  départ  de  son  neveu  il  était  malade.  Je'ne  fus 
pas  reçu,  eC  son  vieux  valet  de  chambre,  qui  était 
tout  dévoué  à  Gustave,  s'attendrit  beaucoup  avec 
moi  sur  le  sort  du  bon  et  eharmant  jeune  hatnme; 
il  ne  me  dissiniiula  pas  qu'il  savait  très-'bien  que 
le  Père  Ruffln  était  la  seule  cause  de  la  disgrice 
du  baron.  Ce  méchant  Père,  ajouta  le  bonhamme, 
ne  quitte  pas  le  chevet  du  lit  de  mon  maître. 

Pendant  que  je  causais  avec  Antoine,  je  vis 
passer  dans  la  cour  une  fenraie  qu'il  me  sembla 
reeonnaitre  pour  Félicité  Morbini. 

—  Connaissez-vous  la  personne  qui  vient  d'en- 
trer dans  la  maison  ?  dîs-je  au  valet  de  chambre. 

—  Oui  et  non,  me  dit-il;  elle  est  venue  ici 
plusieurs  fois  depuis  trois  semaines;  mais  je  ne 
sais  pas  même  son  nom.  Cest  une  béate  comme 
il  y  en  a  tant  dans  ce  pays.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'elle  est  à  Rome.  Le  Père  RufBn  la  con- 
naît. Elle  fatit  une  neuvaine  pour  le  rétabHssement 
de  la  santé  de  M.  le  marquis.  Le  Père  Ruffln  as« 
sure  qu'il  s'est  manifesté  nn  mieux  sensible  de- 
puis que  la  nenvaineest  commencée.  Jenetrons^ 
pas  cela;  mon  pauvre  maître  me  parait  au  con- 
traire baisser  tous  les  jours  davantage.  Ahl  si 
M.  le  baron  Gustave  et  mademoiselLe  Margjtterite 
étaient  ici! 

Le>  lendemain,  dans  la  soirée,  nous  étîoiiB,  quel- 
ques Père»  et  moi,  dans  la  chambre  du  Généi^; 
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la  conversation  s'était  engagée  sur  la  maladie  du 
marquis  de  Flaviac. 

—  On  assure  qu'il  est  sans  ressource. 

—  Oui,  dit  le  Générai,  ce  matin  le  médecin 
ne  laissait  aucun  espoir. 

—  Nous  perdons  en  lui,  dit  l'Assistant  pour 
la  France,  le  plus  fidèle  de  nos  affiliés \  Û  ne 
s'est  pas  démenti  un  seul  instant. 

~  Est-il  vrai  qu'il  a  chassé  son  neveu? 

—  Oui,  et  il  a  bien  fait  !  c'était  un  impie,  un 
ennemi  de  notre  Société. 

—  Le  marquis  avait  pourtant  formé  le  projet 
de  marier  ce  mauvais  sujet  avec  sa  petite-fille. 

—  On  lui  a  ouvert  les  yeux. 

—  Notre  Père  Ruffin,  dit  le  Général,  a  tenté 
de  convertir  ce  malheureux  jeune  homme,  il  a 
échoué.  L'éducation  première  avait  été  si  détes- 
table! ,    • 

Dans  ce  moment  le  Père  Ruffin  entra. 
Il  portait  la  tête  haute;  son  air  était  plus  al- 
lier que  de  coutume. 

—  Donnez-nous  des  nouvelles  de  l'excelleiit 
marquis  de  Flaviac,  dit  le  Père  Rosaven. 

—  Le  marquis  n'en  a  pas  pour  deux  heures, 
dit  le  Père  Ruffin;  depuis  midi  il  a  perdu  com- 
plètement connaissance. 

Et,  s'adressant  au  Générai,  il  ajouta:  ' 

—  Il  était  temps  d'agir,  la  déclaration  a  pro- 
duit l'effet  que  j'en  attendais.     Tout  va  bien. 
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Le  Général  ne  répondit  que  par  un  sourire 
de  satisfaction. 

—  Le  marquis,  dit  le  Père  Procureur,  a-t-il 
dans  son  testament  fait  quelques  dispositions  en 
faveur  de  noire  Société? 

—  Oui,  oui,  cher  Père,  le  marquis  a  fait  tout 
ce  qu'il  devait  faire. 

Je  demandai  la  permission  d'aller  chez  le 
marquis  de  Flaviac.     Elle  me  fut  accordée. 

En  arrivant  je  trouvai  le  vieillard  aux  prises 
avec  les  affres  de  la  mort  !  Une  sueur  glacée  bai- 
gnait son  front.  Je  lui  pris  la  main;  il  tour^ia 
son  regard  vers  moi:  un  éclair  se  fit  dans  Tin- 
telligence;  il  me  reconnut. 

—  Père  de  Sainte-Maure,  me  dit-il  d'une  voix 
faible,  faites  retirer  tout  le  monde. 

Les  personnes  qui  étaient  là,  et  au  nombre 
desquelles  se  trouvaient  quelques-uns  de  nos  Pères, 
sortirent 

—  Vous  saviez,  me  dit  alors  le  marquis,  que 
Marguerite,  ma  chère  Marguerite  (et  une  larme 
roula  lentement  sur  la  joue  du  vieillard),  n'était 
pas  ma  petite-fille? 

—  0  ciel!  qui  vous  a  dit  cela? 

—  Le  Père  Ruffin!...  Marguerite  est  née  en 
Italie...  le  8  avril...  Vous  y  étiez.  Cette  sainte 
femme  Félicité  y  était  aussi...  elle  me  l'a  dit. 
Alphonsine  m'a  trompé ...  Le  Général  savait  tout . . . 
et  le  Père  Ruffin  aussi...  Si  Gustave  s'était  bien 
conduit,  le  mariage  avec  Marguerite  se  serait  fait, 
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^  janaais  je  B^aurais  connu  ce  triste  secret  Le 
Père  Ruffin  me  )'a  bien  dit,  Gustave  était  mon 
bériiier.    S'il  ne  se  tût  pas  rendu  indigos... 

La  parole  du  yieillard  était  saccadée  et  tren^ 
blante,  mais  ses  idées,  quoique,  avec  peine,  s'en^ 
chafnai«nt  les  unes  aux  autres,  et  je  devinais 
tout. 

^x*-^  Gustave  eat  bien  moins  coupable  que  vous 
ne  le  i^ensez  ;  il  a  été  victime  d'une  trame  odieuse. 
Je  vous  jure  qu'il  mérite  votre  pardon  et  votre 
tendresse. 

Les  yeux  du  vieillard  s'agrandirent  démesuré- 
ment;  il  me  sembla  voir  le  suprême  effort  qu'il 
faisait  pour  rappeler  la  vie  qui  s'éteignait. 

—  Jurez-moi,  me  dit-il,  que  vous  êtes  sûr  de 
ce  que  vous  avancez» 

—  Je  vous  le  jure  devant  Dieu  !  ^ 

-—  Alors  moi  aussi  je  suis  trabi  !  Écoutez-moL 
Et  il  continua: 

—  Âlphonsine  n'avait  pas  d'enfants.  Gustave, 
disait-on,  ne  devait  pas  vivre.  On  me  flt  pro- 
mettre alors  que,  si  je  ne'  laissais  pas  d'héritiers^ 
je  donnerais  ma  fortune  à  l'Ordre,  cet  Ordre  au- 
quel j'étais  affilié.  Plus  tard  Dieu  me  donna  Mar- 
guerite et  il  rendit  la  santé  à  mon  neveu.  Je 
voulais  marier  ensemble  ces  cbers  enfants;  mais 
on  a  calomnié  mon  neveu  et  je  l'ai  banni.  Et 
ce  matin  le  Père  Ruffin  m'a  dit: 

„ —  Vous  ne  devez  pas,  vous  ne  pouvez  pas 
iaisser  votre  fortune  à  votre  neveu,   à   un  impie. 
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Alors  elle  doit  appaittoir  à  l'Ordre:  vou«  l'avez 
promis.  Celle  que  vous  croyez  être  votre  héri'* 
tiére  n'est  point  votre  petil&^fiUe**' 

—  Et,  continua  le  vieillard,  dont  les  forces 
sTépuisaient,  et  une  femme  est  venue...  Félicité 
Morbini...  une  sainte...  Elle  m'a  tout  dit...  Le 
Père  Ruffln  avait  tine  lettre  signée  de  ma  belle- 
fille:  c'est  une  preuve...  Us  la  tiennent  par  là. 
Le  notaire  est  venu.  J'ai  tout  donné,  tout,  jus- 
qu'aux meubles  de  ce  palais ...  Ils  n'ont  pas  voulu 
que  je  laissasse  même  une  pension  à  Gustave. 
Et  vous  dites  qu'il  y  a  une  trahison? 

—  Oui,  je  vous  le  jure!  Dieu  vous  rend  des 
forces,  profitez-en  pour  réparer  ce  que  vous  avez 
fait.  Je  vais  envoyer  Antoine  chercher  un  no- 
taire. 

—  Oui,  oui,  je  veux  laisser  ma  fortune  à 
Gustave.  Vous  lui  direz,  à  ce  cher  enfant,  que 
je  le  bénis  en  mourant ...  Il  épousera  Marguerite  ; 
car,  voyez-vous,  s'écria  le  vieillard  avec  un  san- 
glot, Marguerite,  ma  petite  Marguerite,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  l'aimer. 

Je  donnai  l'ordre  d'aller  chercher  le  notaire. 
Le  vieillard  s'affaiblissait  de  plus  en  plus. 

La  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  brusquement, 
et  je  vis  paraître  le  révérend  Père  Ruffin. 

Le  mourant  l'aperçut  debout  au  pied  de  son 
lit:  il  étendit  les  bras  comme  pour  le  repousser; 
mais  la  dernière  lueur  d'intelligence  s'effaça.    Le 
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marquis   de   Flaviac   marmiira  quelques  paroles 
sans  suite. 

—  Marguerite,  Gustave,  je  les  bénis...  Les 
monstres,  iJs  m'ont  enlevé  Marguerite...  Je  veux 
donner  tout  mon  bien  aux  Jésuites,  je  l'ai  promis 
au  Père  Rufïin . . .  Non,  non,  pas  aux  Jésuites,  à 
Gustave.  Le  Père  de  Sainte-Maure  m'a  juré  qu'il 
était  innocent,  et  je . . . 

Dans  ce  moment  le  notaire  entra. 
Le  marquis  de  Flaviac  avait  rendu  son  âme 
à  Dieu. 

Je  restai  consterné. 

—  Je  crois,  me  dit  le  Père  Ruffîn  avec  son 
méchant  et  sombre  sourire,  que  je  suis  arrivé  à 
temps  pour  empêcher  un  acte  très-préjudiciable 
aux  intérêts  de  la  Compagnie. 

—  Et  moi.  Père  Ruffin,  lui  dis-je,  je  suis  ar- 
rivé trop  tard  pour  empêcher  un  de  ces  actes 
d'inique  spoliation  qui  attirent  sur  l'Ordre  la  ma- 
lédiction du  Dieu  de  toute  justice  et  de  toute 
vérité. 
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XI 
Une  miMion  secrète. 

Le  soir  convenu,  je  me  rendis  à  la  chambre 
du  Général  pour  prendre  ses  dernières  instruc- 
tions. J'étais  loin  de  soupçonner  leur  impor- 
tance. 

—  Mon  ami,  me  dit-il,  une  révolution  se  pré- 
pare en  France  ;  et  cette  révolution  est  prochaine. 
Elle  menace  personnellement  Louis-Philippe.  Ce 
prince  a  perdu  toute  popularité.  Il  n'a  pour  lui 
que  ses  fonctionnaires,  armée  nombreuse  en  France, 
mais  qu'on  ne  voit  jamais  se  battre  pour  le  pou- 
voir qui  la  paye.  Louis-Philippe  tombera  donc 
devant  la  lassitude  de  la  nation  et  devant  l'énergie 
de  ses  adversaires. 

n  y  a,  en  France,  trois  partis  qui  convoitent 
l'héritage.  Les  uns,  les  légitimistes,  veulent  re- 
placer le  comte  de  Chambord  sur  le  trône  de  ses 
aïeux.  C'est  la  vieille  monarchie.  Les  autres,  dé- 
mocrates, révent  la  république;  les  derniers  vou- 
draient restaurer  la  monarchie  des  Napoléons. 

Quels  sont  les  hommes  de  ces  trois  partis? 
Nous  avons  dû  les  peser. 

Les  plus  impétueux,  les  plus  ardents,  ceux 
qui  ont  le  plus  d'action  sur  les  masses  sont  les 
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républicains.  Ils  peuvent  réussir;  mais  leur  œuvre 
durerait -elle? 

La  légitimité  aurait  pour  elle  l'élément  con- 
servateur de  la  nation;  elle  est  même  populaire 
dans  le  Midi  et  dans  l'Ouest  Pour  peu  qu'elle 
eût  queiq4ie  cbance  de  succès,  les  partisans  du 
pouvoir  actuel  se  rallieraient  à  elle.  L'homme 
qu'ils  ont  élevé  une  fois  tombé,  ils  cooiprmdrai- 
ent  qu'on  peut  revenir  à  un  principe,'  mais  qu'on 
ne  refait  pas  une  contrefaçon  ;  et  la  royauté  qiiaa 
légitime  est-^lle  autre  chose?  Mais  les  légitimistes 
auront-ils  l'énergie  d'un  coup  de  main  pour  s'im- 
poser le  lendeBaain  de  l'insurreetion  populaire  qui 
reversera  le  trdne  des  d'Orléans? 

Un  prince  intelligent,  résolu,  ayant  foi,  dit-oo, 
dans  son  étoile,  appuyé  par  les  souvenirs  encore 
vivaces  de  la  gloire  de  son  onde,  attend  aussi 
son  heure  {>our  s'offrir  à  la  nation  comme  un 
chef  actif  et  dévoué. 

Sur  quoi  peut  compter  cet  autre  prétendant? 

Chez  vous,  race  singulière,  passant  dans  une 
heure  aux  opinions  extrêmes,  tout  est  possiUe. 
Nous  avons  donc  supputé  longuement  ce  que  nous 
pouvons  attendre  de  chacun  de  ces  partis  pour 
la  restauration  de  notre  ordre  en  France* 

Nous  savons  par  des  affidés  que,  »  jamais  le 
prince  Louis-Napoléon  arrivait  au  pouvoir,  il  au- 
rait un  très-large  programme.  Dominant  tous  les 
partis,  il  ne  connaîtrait  pas  lés  mesquines  fray- 
eurs qui  exci&ent    contre   nous  ks    dépositaires 
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de«  lois.  Il  B»m  laisserait  librement  nous  établir 
en  France ,  par  le  seul  principe  qu'il  a  puisé  en 
Angleterre,  en  Amérique,  en  Suisse,  et  qui  se 
trouve  à  toutes  les  pages  de  ses  écrits,  que  l'idée 
napoléonienne  n'est  ])ossible  qu'à  la  condition  de 
n'inspirer  de  défiance  à  aucun  intérêt,  afin  d'être 
soutenue  par  tous. 

La  Société  de  Jésus  n'a  donc  rien  à  redouter 
-de  lui,   et  nous  sommes  parfaitement  renseignés. 

—  D'ailleurs,  lui  dis-je,  mon  Père,  le  prince 
Napoléon  est,  à  coup  sûr, ,  de  tous  les  prétendants 
le  moins  sérieux.  On  peut  lui  accorder  un  cer* 
tain  mérite;  ses  écrits  indiquent,  dit-on,  un  pen- 
seur; mais  la  folie  de  ses  deux  tentatives  peut 
faire  suspecter  à  bon  droit  son  jugement. 

—  Père  de  Sainte-Maure,  quand  une  tentative 
échoue,  on  voit  toutes  les  causes  qui  l'ont  fait 
échouer,  on  ne  voit  jamais  celles  qui  auraient  pu 
la  faire  réussir.  Les  audacieux  manquent  quelque- 
fois leur  but;  les  timides   ne  l'atteignent  jamais. 

Mais  si  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  de  ce  côté, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  des  légitimistes 
et  des  républicains. 

La  magistrature  française,  monarchiste  par  ins- 
tinct et  par  tradition,  nous  est  profondément  hos- 
tile. Nous  l'avons  vu  sous  ce  pauvre  Charles  X.  Ce 
fut  elle,  et  non  pas  ce  roi  honnête  homme,  qui 
nous  proscrivit.  Elle  aurait,  sous  une  autre  re- 
stauration, la  même  influence. 

Nous  avons  donc  nos  précautions  à  prendre  de 
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ce  côté,  et  des  engagements  à  réclamer  de  la  part 
du  légitime  héritier  des  Bourbons. 

La  démocratie  nous  hait.  Elle  sait  quels  princi- 
pes de  stabilité  et  d'ordre  nous  prêchons  partout 
Elle  a  trop  de  pénétration,  elle  est  trop  bien  ren- 
seignée sur  toutes  choses  pour  ignorer  que,  dans 
la  situation  actuelle  de  la  politique  européenne, 
nos  intérêts  nous  commandent  de  nous  attacher 
aux  monarchies,  surtout  à  celles  qui,  dévouées  au 
principe  de  l'absolutisme,  mettraient  partout  un 
frein  à  la  liberté  de  penser,  comprimeraient  la 
presse  et  prêteraient  à  l'Église  l'appui  de  la  force, 
ce  qui  est  la  grande  mission,  le  devoir  aiéme  de 
l'autorité  publique. 

Mais  le's  démocrates  sont  renfermés  dans  le  cer- 
cle d'une  contradiction.  Ils  vont  renverser  Louis- 
Philippe  au  nom  de  la  liberté;  seront>ils  bien 
venus  à  faire,  le  lendemain,  du  '  despotisme,  et  à 
nous  fermer  l'entrée  de  la  France? 

Nous  avons  donc  à  espérer  de  leurs  principes 
une  protection  contre  leur  haine.  En  France,  pays 
de  logique,  on  leur  rirait  au  nez  si,  après  avoir 
proclamé  la  liberté  et  l'égalité,  ils  allaient  imposer 
une  servitude  exceptionnelle  à  quelques  pauvres 
Jésuites.  Ils  ne  voudront  pas  se  donner  le  ridicule 
de  l'ostracisme  contre  nous  seuls. 

Vous  êtes  trop  intelligent.  Père  de  Sainte-Manre, 
pour  ne  pas  comprendre  la  position  ;  et,  par  votre 
qualité  de  Français,  vous  la  voyez  mieux  que  per- 
sonne.   C'est  donc  vous    qui  allez  représenter  la 
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Compagnie  auprès  des  deux  grands  partis  que 
nous  redoutons,  presque  également,  et  dont  pour- 
tant nous  appelons  l'avènement  au  pouvoir,  afin 
d'arriver  avec  eux. 

Père  de  Sainte-Maure,  continua-t-il  avec  un 
sourire  qui  ne  manquait  pas  de  malice,  savez- 
vous  combien  il  y  a  de  sortes  de  diplomates? 

—  Non,  mon  très-révérend  Père. 

—  Il  y  en  a  de  deux  sortes:  les  diplomates 
roués  et  les  diplomates  bonshommes.  J'ai  eu  re- 
cours, depuis  que  je  suis  Général,  aux  roués  et 
aux  bonshommes,  et  j'ai  vu  par  expérience  que 
les  bonshommes  se  trouvaient  les  plus  fins  et 
les  plus  habiles,  parce  qu'on  les  soupçonnait 
moins. 

Vous  vous  rendez  bien  cette  justice  que  vous 
n'avez  rien  du  roué? 

—  Certainement,  très-révérend  Père. 

—  Eh  bien!  vous  serez  notre  diplomate  bon- 
homme. C'est  une  grande  habileté,  pour  un  né- 
gociateur, de  savoir  ne  pas  paraître  habile. 

Voici  maintenant  vos  instructions. 

En  qujttant  Rome,  vous  vous  rendrez  à  Ve- 
nise. Vous  direz  partout  que  vous  teniez  beau- 
coup à  voir  Venise,  le  dôme  de  Saint-Marc  et  le 
pont  des  Soupirs.  Vous  ferez  le  grand  connais- 
seur en  tableaux,  en  architecture;  vous  courrez 
les  marchands  d'antiquailles,  vous  marchanderez 
tout,  vous  n'achèterez  rien.  C'est  là  yotre  passe- 
port pour  aller  librement   par  tout  Venise,   en 
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complèle  sécoritè.    Le  bric-à-krac  sert  à 
eovp  de  cbose& 

Vous  irez  chez  M.  le  comte  de  ***,  le  eoiÉ- 
dent  intime  de  monseigneur  ie  comte  de  ChaoH 
kord.  Vous  lui  remettrez  ee  pli,  qai  lui  appren- 
drt  qui  tous  êtes  et  qu'il  peut  négocier  plews^ 
ment  afec  fous,  comme  mandataire  oCIficiel  de 
rOrdre.    Le  pii  ne  contient  rien  de  plos. 

Vous  demanderez  alors  k  M.  le  comte  de  vous 
entendre  un  jour,  et  tous  prendrez  renàez-^fm^ 
aTec  iuL 

Retenez  bien  la  substance  de  Totre  négocia- 
tion. 

Les  Jésuites  ont  été  joués  sous  FandenDe  mo- 
narchie; ils  ont  été  trahis,  humiliés.  C'est  assez! 
Us  peuTent  aujourd'hui  aider  puissamment,  par 
leur  influence,  une  restauration.  Ils  y  tram^ent 
avec  le  zèle  et  i'actÎTité  qu'on  leur  cmmaft;  mais 
ils  Teulent  avoir  de  monseigneur  le  comte  de 
Chambord,  que  tous  appellerez  toujours,  dans  tss 
entretiens,  le  roi  Henri  V,  une  promesse  formelle 
d'être  solennellement  rétablis  et  de  prendre  leur 
place,  ccmime  la  royauté^  elle-même,  dans  le  pacte 
fondamental  de  la  monarchie  restaurée.  Votrt 
dernièrB  parole  sera: 

Si  Sa  Majesté  ne  se  sent  pas  la  force  de  pren- 
dre cet  engagement,  nous  chercherons^  u»  autre 
appui. 

Vous  direz  cela  beaucoup  moins  nettement, 
mais  aTec  la  simplicité  habituelle  de  ?0tr«  Ittt* 
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gqge.    fc  met»  m  nfttre  instruction  réisuniée  en 
quelques  mots. 

Vi»us  m'écriree,  4e  Venise,  une  lettre  chiffrée 
qui  me  renira  compte  de  t'accueil  que  le  pré-* 
tendant  bourbonnien  aura  Dsit  à  nos  ouvertures. 

II  ftrat  que  tous  sachiez  que  les  gouTerne- 
ments  monarchtqora  de  l'Europe,  qu'on  a  appdé» 
d'ancioD  régime,  ourilissent  beaucoup.  Tous  so»t 
jaloux  ies  uns  ées  autres.  Tous  comptent,  pour 
grandir,  sur  rabaisBetnent  de  kurs  voisins.  La 
catholique  Autriche  elle-même  rêve  d'agrandir  sa 
puissance  en  Italie  mx  dépens  des  États  pontifi- 
caux. U  s'ensuit  qu'il  n'y  a  pas  d'accord,  si  ce 
n'est  ce(  accord  banal  de  la  diplomatie ,  qui  eâ« 
un  pitoyable  échange  de  politesses.  Mcunmœ  reë 
dùcanUâ  dUahmtur. 

Si  les  rois  de  l'Europe  nous  comprenaienl, 
Bo«ft  serions'  le  iitn  puissant  de  la  grande  famille 
mon8rciMqu&.  Non»  remplacerions  efficacement 
celle  diplomatie  osée,  qui  n'inspire  que  des  dé* 
fiaiiees,  parce  qv'eile  n'a  de  bese  que  les  intérêt» 
les  plus  exclus^*  de  chaque  goi^vernement.  Nous^, 
Jésuites,  qui  sommes  de  toutes  les  nations,  quf 
le»  aimons  toutes^  et  qui  n'appartenons  à  aucune, 
Doos*  serions  l'ampliictyonie  permanente  du  monde 
occcdentaL 

Ce  serait  un  acheminement  merveilleux  à  n«tre 
grande  doctrine  de  la  théocratie.  Noos  accoota-'' 
BMfions-  peu  à  peu  les  rois  k  Fidée  de  reconnaître 
la»  snieniinolé  pacifique  àm  saœrdoce.    Père  de 
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Sainte*Maure,  ce  jour-là  l'Ordre  s^ait  le  malin 
du  monde! 

Maintenant,  dans  le  cas  d'un  échec  auprès  da 
représentant  de  la  maison  de  Bourbon,  voici  ?os 
instructions  pour  Paris: 

Vous  irez  rue  de  Provence,  n*^  23,  chez  M.***, 
c'est  Fagent  accrédité  du  comité  secret  démocra- 
tique, dont  les  ramifications  s'étendent  dans  toute 
la  France..  Nous  avons  fait  préparer  les  voies. 
Je  puis  vous  affirmer  que  vous  serez  admirable- 
ment reçu. 

Vous  remettrez  ce  pli  qui  vous  accrédite  au- 
près du  comité.  Je  vais  résumer  aussi  vos  ios- 
tructions  auprès  de  ces  messieurs  de  la  Répu- 
blique. 

—  Ce  sera  là  surtout  le  cas  d'être  an  diplo- 
mate bonhomme,  mon  révérend  Père. 

—  Certainement  Ces  hommes-là,  en  raison 
des  préventions  qu'ils  ont  contre  nous,  sont  pres- 
que toujours  les  plus  faciles  à  prendre.  Us  nous 
supposent  tant  de  finesse,  que  des  allures  sim- 
ples, naturelles,  naïves,  s'il  est  possible,  les  jettent 
hors  de  tputes  leurs  idées  reçues.  Les  Jésuites, 
disent-ils,  ne  sont  pas  si  forts  que  nous  le  pen- 
sions. Or,  le  jour  où  tous  douteront  de  notre 
force,  nous  les  tiendrons.  Pourvu  que. nous  réus- 
sissions, que  nous  importe  de  n'avoir  pas  paru 
les  plus  habiles? 

En  attendant,  soyez  très-poli  pour  la  Repu* 
blique;   elle  est  quelquefois  difficile  et   quinteusCi 
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Il   Toas  faudra  là  plus  de  prudence  qu'avec  la 
Majesté  bourbonnienne  en  exil. 

Votre  demande  en  notre  nom  est  celle-ci: 
PouTons-nous  avoir  la  parole  des  chefs  de  la 
Révolution  que  nous  aurons  liberté  pleine,  abso- 
lue, de  nous  établir  en  France,  d'y  fonder  des 
collèges,  des  noviciats,  etc.?  A  ce  titre,  nous 
promettons  de  mettre,  dès  cette  heure,  une  sour- 
dine à  notre  propagande  en  Europe  en  faveur  des 
idées  monarchiques.  Nous  ne  ferons  pas  de  ré- 
publicanisme actuellement,  cela  nous  trahirait  et 
ne  prendrait  pas;  mais  nous  continuerons  une 
guerre  secrète  et  implacable  contre  Louis -Phi- 
lippe. La  question  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment sera  le  marteau  avec  lequel  nous  aiderons 
aux  démolisseurs  de  cette  royauté  chancelante. 

Nous  ferons  même  plus.  Nous  avons  à  Paris 
un  publiciste  à  la  plume  acerbe,  dont  l'influence 
est  grande  sur  les  catholiques,  et  par  c[ui  jure 
répiscopat  français,  qu'il  encense  avec  une  rude 
habileté.  Cet  homme,  M.  **,  ^st  à  nous,  tout  à 
nous.  Il  nous  doit  sa  fortune,  un  riche  mariage; 
nous  le  servons  puissamnient  ici  auprès  de  Sa 
Sainteté,  et  son  journal  est  en  définitive,  grâce  à 
nous,  dans  toute  l'Europe,  le  moniteur  ofOciel  de 
la  catholicité.  C'est  un  théocrate  ardent;  il  nous 
aime,  et  il  a  besoin  de  nous.  U  comprend  que 
la  Société  de  Jésus  est  encore  plus  utile  à  l'Église 
que  répiscopat,  dont  il  ne  ménage  pas,  dans  ses 
lettres  intimes  avec  moi,  la  mollesse,  l'ambition, 
IV  8 
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l«i  timidités,  le  doidrfe  jeu«.^  Il  est  convaine»  que 
nous  faisons  plus  dan»  l'Église  que<  ces  brwres 
évéquei^,  coBserval.€«urs,  il  est  vrai,  de  la  doolnDe, 
mais  moins  puissants  que  nou»  à  la«  faire  accepter 
et  à  la  répandre.  M.  **  sait  aussi,  que  les^  Jésuites 
seftt  les.  plus,  fermes  soutiens,  de  la  papauté,  dont 
il-  est  lui-même  le  défenseur-  ardent.  Ëstrce  in- 
térêt? est-ce  conviction?  La  chose  a  été  mise  en 
doute«  Moi.,  je  le  crois  sincère.  Le  Pape,  à 
venir,  « —  et  Tentretien  du  Père  Ventura  awc 
vous  me  le  ferait  redouter,  —  peut  tomber  dans 
quelque  piège,  et  ce  chaud  polémiste  sait  très- 
bien  que  seuls  nous  pourrions  ici  tout  sauver. 
Sûrs  complètement  de  cet  homme,  nous  le  met- 
trons au  service  des  républicains.  La  prudence 
lui  commandera  pendant  quelque  temps  mille  ré- 
serves ;  maiS)  au  lendemain  de  Tinsurrection,  il  la 
proclamera  sainte,  libératrice,  providentielte.  Il 
tonnera  contre  les  misérables  royautés  de  l'Eu- 
rope ;  il  les  présentera  chancelantes,  envahie»  par 
le  [lot  populaire.  Il  étourdira,  par  cette  énergie 
de  langage,  l'épiscopat  peut-être  hésitant.  Il  ob- 
tiendra mieux  qu'une  neutralité,  et  la  révolution 
nouvelle,  au  lieu  de  se  faire,  comme  celle  de  1830. 
aux  cris  de:  A  bas  le  prêtre!  trouvera  les  chefs 
de  l'Église  prêts  à  bénir  les  arbres  de  la  liberté. 
Voilà,  Père,  ce  que  vous  pourrez  promettre 
au  comité  démocratique  de  Paris ,  et  nous  tien- 
drons paroJe,  Vous  ne  mentirez  pas-  a»x  hommes 
de  la  démocratie  ea  disant  que,  psa*   reeonnaisr 
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santé,  fm»s*  somiïfe»  plutôt'  portéS'  vers  les'  ihfili^ 
t«tionsc  républicaines,  qui  nous  ont  toujours  ôfSêVt 
Tasiie  dfe  lèi  liberté^  que  vers  les  monarchies;  qui 
nous  ont  brutaieivienti  expulsés  et  ont  fbr(îé  les 
Papes  à  nous  dissoudre. 

Vous  me  répondrez,  par  lettres  chiffrées,  syr 
les  résultats  que  vous  aurez  obtenus.  Prenez  là 
Totre  temps;  on  ne  prévoit  pas  que,  de  deux  ou 
trois  ans,  le  mouvement  des  esprits  soit  assez  fort 
pour  amener  la  révolution.  Mais,  en  faisant  l'offre 
de  notre  appoint,  nous  pouvons  espérer  des  pro- 
messes sérieuses  du  parti  que  nous  aurons  éner- 
giquement  soutenu. 

Puis,  soit  dit  entre  nous,  une  fois  rentrés  en 
France  et  nos  collèges  établis,  que  la  Républiqpe 
subsiste  ou  non,  que  nous  importe?  Nous  tenons 
très -peu  aux  formes  gouvernementales,  pourvu 
que  notre  chère  Société  s'étende,  se  raffermisse, 
devienne  prochainement  maîtresse.  Monarchie  ou 
République,  nous  acceptons  tout;  seulement  nous 
devons  régner  sur  elles. 

Le  Père  Roothaan  me  donna  ensuite  des  in- 
stroctions  plus  délicates  au  sujet  des  Pères  de  nos 
maisons  de  France.  Accoutumé  déjà  à  ce  r^e 
dans  la  Société,  malgré  mes  répugnances,  je  ne 
vis  pas  encore  que  Tespionnage  se  déguisait  sous 
l6  nam  de  mission  donné  à  mes  fonctions  nou- 
velles, ou  du  moins  s'y  attachait  forcément  par 
l'esprit  de  FOrdre,  et  me  les  rendait'  de  la  sorte: 
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pénibles  et  humiliantes.    Mais  mon  obéissance  de- 
vait être  aveugle  ;  je  devais  renoncer  à  mon  propre 
jugement    Nos  Constitutions  le  veulent  ainsi. 
J'avais  hâte  de  quitter  Rome. 


XII 
Première  négociation. 

Je  me  rendis  à  Venise  par  Florence,  Bologne, 
Ferrare.  Je  séjournai  deux  jours  à  Bologne,  con- 
formément à  mes  instructions;  et  là,  en  quelques 
heures,  je  pus  me  'convaincre  de  la  vérité  de  ce 
que  m'avait  dit  le  Père  Ventura,  que  les  Léga- 
tions n'attendaient  qu'un  signal  pour  secouer  le  joug. 
J'écrivis  de  là  au  Père  Roothaan  une  lettre  chiffrée 
qui  lui  faisait  connaître  l'état  des  esprits,  avec 
quelques  détails  particuliers  qui  devaient  l'inté- 
resser. 

Je  me  mis,  à  Venise,  à  mon  métier  de  fure- 
teur d'antiquailles,  qui  déguisait  ma  mission  d'am- 
bassadeur de  la  Société  de  Jésus  auprès  du  petit- 
fils  de  Charles  X. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  battement  de  cœur 
que  j'arrivai  auprès  du  comte  de  ***  Quand  j'eus 
présenté  mon  pli,   et   que  le  comte  en  eut  pris 
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connaîssance,  il  me  dit  les  choses  les  plus  aima- 
bles; il  me  rappela  des  liens  de  famille  entre 
les  ***  et  les  Sainte-Maure.  Cet  accueil  si  na- 
turel et  si  courtois  me  mit  à  Taise;  j'en  ayais 
besoin. 

Il  s'empressa  de  me  donner  le  rendez-vous 
que  je  lui  demandais;  il  eut  même  la  gracieuseté 
de  me  dire  que ,  si  je  désirais  traiter  moi-même 
directement  avec  Sa  Majesté  de  l'affaire  dont  j'é- 
tais chargé,  il  demanderait  une  audience  particu- 
lière, où  je  serais  sûr  de  trouver  de  la  part  de 
Sa  Majesté  la  bienveillance  la  plus  complète  à  la- 
quelle mon  nom  seul,  sans  parler  de  mon  habit 
et  de  ma  mission  de  la  part  du  Général  de  l'Or- 
dre, me  donnerait  tous  les  droits.  Je  refusai  cet 
honneur;  mais  je  remerciai  cordialement  la  comte 
d'un  accueil  qui  me  faisait  prévoir  un  plein  suc- 
cès dans  ma  négociation.  Il  me  tendit  cordiale- 
ment la  main  et  je  sortis. 

Je  le  trouvai  le  lendemain  aussi  affable  et 
aussi  bon  pour  moi  qu'à  notre  première  entre- 
vue. Il  me  fit  tous  les  honneurs  du  palais*  qu'il 
occupait,  à  peu  de  distance  de  celui  du  comte  de 
Chambord.  C'était  un  des  plus  vieux  palais  de 
Venise,  celui  dont  l'architecture  était  la  plus  ori- 
ginale ;  il  était  décoré  de  fresques  et  de  peintures 
très -remarquables.  Le  mobilier  même  n'avait 
pas  été  changé,  et  il  avait  été  vendu  avec  le 
palais  par  quelque  famille  vénitienne  déchue  de 
sa  puissance.  Je  contemplais  avec  tristesse  ces  dé- 
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bris  d'une  grandeur  bieo  oublié^e,,  let  je  fioqgeais 
^u'il  y  avait  aussi  un  somptueux  botel  à  Paris 
dont  Je  ne  toucherais  plus  le  seuil  et  qai  a^ait 
jlAé  mon  berceau. 

Le  comte  me  mena  dans  un  cabinet  retiré,  oè 
je  lui  exposai  ma  mission.  Comme  il  m'ajirait  mis 
parfaitement  à  Taise,  je  fus  en  réalité  le  cUplomate 
b(H)homme;  il  fut  ravi  et  me  dit  avec  un  sourire 
d'une  finesse  que  je  n'oublierai  de  ma  vie: 

-rr-  Votre  révérend  Général  se  connaît  en  né* 
gociateurs. 

{1  me  demanda  deux  jours  pour  me  rendce 
la  réponse  de  Sa  Majesté. 

J'attendais  cette  réponse  avec  quelque  anxiété. 
ie  ne  me  déguisais  pas  que  je  venais  traiter  d'égal 
à  égal  avec  un  prince  qui,  exilé,  n'avait  rien  à 
me  dire  parce  qu'il  n'était  rien,  mais  qui  dans 
rhypotbcse  d'une  restauration,  serait  tout  et  n'au* 
rait  pas  de  loi  à  subir.  Le  .Père  Roothaan  avait- 
il  compris  ^ela?  Je  l'ignore;  mais,  au  moment  où 
le  coin  te  prit  la  parole  pour  me  rendre  les  idées 
du  comte  de  Cbambord,  un  je  ne  sais  quoi  de 
UMit  français  me  fit  pressentir  la  réponse. 

rr^  Sa  JUajesté  témoignait  à  l'Ordre  tout  «eotier 
des  Jésuites,  et  en  particiilier  à  son  très-révéread 
Père  Général,  sa  haute  estime  et  sa  .profonde  vè- 
pération;  mais,  déterminée  à  ne  rien  tenter  en 
dehors  de  la  volonté  nationale  pour  moniter  sur 
le  trdne  de  France,  regardant  tout  autre  moyen 
comme  dangereux   ou  inutile,  ea  dehors   de  ia 
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-manifesUtion  libre  de  cette  volonté  de  te  giianèe 
nation  qui  avait  porté  ses  -ancêtres  sur  le  pavois, 
il  l:ui  tétait  impossible  de  iprendre  aucun   engage- 
ment en  vue  d'une  restauration,  qu'elle  ne  voulait 
dev(Hr  d'abord  qu'à  la  Providence,   suprême  dis^ 
pensatrioe  des  choses  d'ici-bas,  et  à  l'appel  sin- 
cère et  cordial  de  la  France. 
C^était  là  la  réponse  officielle. 
Elle  ne  me  surprit  pas. 
"Le   comte  me  donna  ensuite   des  explications 
confidentielles,    le  comte  de  Chambord  était  fait 
à  l'exil.  Doué  d^un  grand  sens,  mais  ne  se  sentant 
aucun  attrait  à  courir  des  aventures,  n'importe  de 
quel  genre,    trouvant  un  trône  trop  cher  que  de 
Tacheter  par  le  tourment  de  toute  une  vie,  il  at- 
tendait patiemment  l'avenir.  Il  pensait  bien,  comme 
le  Père  Boolhaan,    qu'une  révolution  ne  tarderait 
pas  à  éclater  en  France;   mais  il  croyait  qu'avec 
le  caractère  français,   se   mêler  le  moins  possible 
de   l'insurrection  future  contre    la   royauté  bour- 
geoise, dont  le  pays  était  las,  c'était  en  définitive 
la  meilleure  politique. 

J'avais  donc  complètement  échoué  dans  n^ 
première  négociation  diplomatique.  Le  comte  mit 
tine  kibileté  et  une  grâce  parfaites  à  atténuer, 
fK)ur  moi.,  la  petite  humiliation  d'un  premier  échec. 
Puis  A  me  trouva  si  simple,  de  si  bonne  composi- 
tion, il  vit  si  peu  en  moi  ie  Jésuite  représentant 
de  la  grande  Société^  traitamt  avec  les  puissants 
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de  la  terre,  qu'il  s'ouvrit  à  moi  avec  une  firan- 
chise  qui  me  gagna  tout  entier. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Père ,  me  dit-il ,  je  crois 
que  votre  ordre  fait  complètement  fausse  route, 
et  qu'il  ne  connaît  pas  son  temps.  Vous  vous  êtes 
acquitté,  avec  un  tact  parfait  et  une  véritable  dis- 
tinction, de  la  mission  délicate  qui  vous  était  con- 
fiée par  votre  Général.  Je  me  plais  à  vous  rendre 
cette  justice,  et  ici,  je  vous  sépare  entièrement 
de  votre  ordre.  Je  vous  dirai  simplement  toute 
mon  opinion,  qui  est  celle  de  Monseigneur.  Per- 
mettez-moi de  sortir  de  la  diplomatie  et  de  ne 
plus  rappeler  Majesté.  Votre  ordre  a  été  une 
puissance  sur  la  terre,  quand  toute  corporation 
était  une  puissance,  quand  elle  était  organisée  au 
milieu  du  désordre  du  vieux  monde,  avec  des 
privilèges,  une  force  extérieure,  la  puissance  de 
l'or  qui  affluait  à  elle  par  les  dons  des  souve- 
rains et  des  peuples.  Franchement,  mon  Père, 
tout  cela  est  passé,  pour  jamais  passé.  De  même 
que  les  conditions  pour  les  rois  ne  sont  plus  cel- 
les du  vieux  régime,  que  le  temps,  cet  impi- 
toyable ravageur  de  choses,  a  passé  sur  ces  an- 
tiques institutions  qui  avaient  revêtu  un  caractère 
divin  aux  yeux  des  peuples,  de  même  les  condi- 
tions des  ordres  religieux  ont  changé  complète- 
ment, et  rien,  malgré  leur  habileté,  leurs  efforts, 
l'appui  des  gouvernements,  ne  peut  les  faire  ac- 
cepter des  peuples,  tant  qu'ils  resteront  dans  la 
vieille  donnée  de  leur  institution  au  moyen  âge. 
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Les  royautés  se  transforment  fatalement  ;  et  si 
elles  gardent  encore  quelque  temps  leur  prestige 
extérieur,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  peu- 
ples ne  les  acceptent,  même  modiûées  par  les 
conditions  des  gouvernements  représentatifs,  qu'en 
raison  de  l'utilité  qu'ils  en  retirent  pour  l'ordre, 
la  stabilité,  leurs  intérêts  enfin  de  toute  sorte,  qui 
ont  besoin  de  longue  paix  pour  prospérer  et  s'é- 
tendre. Les  rois  sont  possibles  encore,  comme 
chefs  intelligents  des  peuples  et  tuteurs  progres- 
sifs de  leurs  intérêts;  rien  de  plus. 

Tant  qu'un  ordre  religieux,  de  l'importance  du 
vôtre,  s'obstinera  à  se  poser,  au  milieu  d'une 
grande  nation  telle  que  la  France,  comme  vou- 
lant ramener  à  lui  tous  les  fils  du  mouvement 
politique  et  religieux,  ce  que  nous  l'avons  vu  faire 
pendant  deux  grands  siècles  et  sous  les  plus  grands 
rois,  Henri  IV  et  Louis  XIV,  tant  qu'il  sera  une 
machine  de  guerre,  qu'il  se  posera  en  rival  me- 
naçant des  universités  laïques,  en  dominateur  dans 
la  chaire,  en  contradicteur  dans  l'histoire,  tant 
qu'il  se  dira  un  corps  d'élite,  une  avant-garde,  le 
bataillon  sacré  du  Pape  et  de  l'Église,  et  se  don- 
nera toute  autre  dénomination  exclusive,  mépri- 
sante par  là  même  pour  le  reste  du  clergé,  il  est 
immanquable  qu'après  un  demi-siècle  de  ce  ré- 
gime, dont  l'énoncé  seul  fait  sentir  l'outrecuidance, 
l'Ordre  ne  soulève  tellement  de  haines,  qu'on  se 
trouve  réduit  au  procédé  dangereux  des  expulsions, 
pour  ramener  la  paix  dans  les  esprits. 
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Je  vois  av»c  peine  que  votre  Pèr£  AooAaan 
et  beaucoup  de  notables  de  votre  ordre,  âvec  les- 
quels j'ai  eu  Toceasion  de  parler  ici  et  en  Au- 
tricbe,  depuis  la  fatale  catasirQphe  de  1830,  9k 
eocaprenaent  pas  ceci  et  ne  veulent  ;pas  ie  icoin- 
.prendre. 

Pourquoi  s'obstiner  à  des  impossibilités  ?  Que 
dirait-on  d'un  roi  de  France  qui  voudrait  aller 
juger  les  procès  de  son  peuple  sous  les  arbres  de 
Vinoeiines?  On  le  mettrait  en  caricature  et  on  le 
renverrait  avec  le  bon  Sancho  à  Tlle  de  Bara- 
itaria. 

—  Vous  avez  raison,  répondis-je,  il  faut  tenir 
eompte  des  temps  e(t  des  lieux.  Mais  vous  nous 
reprochez  de  vouloir  teiiir  entre  nos  mains  icHis 
les  ûls  du  mouvement  politique  et  religieux  ;  en 
cela  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  dans  le  "vrai.  J'au- 
rais mauvaise  grâce  de  vous  dire  que  nous  ne 
nous  occupons  pas  d'intérêts  politiques;  vous  aie 
demanderiez  avec  raison  ce  que  je  suis  venu  faire 
icL  Mais  il  me  serait  facile  de  vous  prouver  que 
les  suipérieurs  interdisent  toute  immixtion  daMs 
les  affaires  politiques,  toutes  les  fois  que  ks  ist- 
térèts  du  Souverain  Pontife,  ;de  ia  religieii  et  de 
l'Ordre  n'y  sont  pas  engagés. 

—  Oui,  mais  de  près  ou  de  loin  ces  intérèfts^ 
là  sont  engagés  au  fond  de  toute  quesftion  politi- 
que et  sociale,  et  les  défenses  faites  en  différen- 
tes circonstances  ne  changent  pas  res|irit  générai 
de  rOrdre. 
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Je  sentis  qu'il  dkut  vtb\  ,  et  je  ne  iFëpoRdiB 
rien, 

—  Vous  me  paraisses,  continua-t-il,  si  droit, 
si  honorable  de  tout  point  ;  par  votre  éducation, 
par  votre  rang  dans  le  monde,  vous  êtes  si  bien 
appelé  à  exercer  une  influence  sur  les  destinées 
de  .votre  ordre,  que  cela  m'a  encouragé  à  vous 
dire  >que  les  conditions  d'existence  sont  changées 
pour  les  Jésuites.  Que  vous  vous  transformiee, 
que  vous  soyez  de  simples  et  pacifiques  maSIires, 
en  dehors  de  toute  lutte  de  eorps;  que  vous 
preniez,  comme  tous  les  autres,  votre  pla£>e  dans 
renseignenoent,  que  vous  entriez  loyalement  dans 
le  progrès  qui  s'est  accompli  en  toutes  choses, 
que  vous  enseigniez  l'histoire  comme  elle  s'ensei* 
gne,  sans  déguisement,  sans  parti  arrêté  d'avance 
d'en  faire  un  engin  de  politique  et  d'influenc  (^).; 
que  vous  soyez  de  bons  et  utiles  prédicateurs,  (de 
courageux  missionnaires  dans  les  pays  loints^nei, 
vous  trouverez  tout  le  ra^nde  pour  vous ,  parce 
que  vous  voudrez  seulement  ce  qui  pourra  vous 
être  accordé  dans   ce    siècle,  :siècle  éminemniefll 


(')  Le  comte  de  M***  faisait  ici  évidemment  allusion 
am  célèbres  cahiers  antogre^Wés  qui  renferment  tout  le 
système  de  renseignement  histooriqne  de  la  compagnie  sous 
ce  titre  :  ^M histoire  selon  .les  vrais  principes^  par  le 
P.  Franz  Rothenflue."  Ces  fameuses  leçons  d'histoire  à 
rnsage  de  la  "Compagnie  n'ont  jamais  été  imprimées  et  ne 
le  seront  pFebab>1«meDt  jamais.  Elles  sont  un  chef-d'<BiïTre 
le   l'art,  dans  la  falsification  IsistoFiqnieu 
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positÎTiste,  qui  voit  les  choses  telles  qu'elles  sont, 
qui  ne  se  paye  pas  de  grandes  paroles,  et  qui  a 
soif  du  vrai  en  tout,  pour  arriver  enfin  à  ce  re- 
pos, source  pour  lui  de  toutes  les  solides  amé- 
liorations. 

J'espère  bien  ne  vous  avoif  pas  affligé  en  voas 
disant,  avec  toute  franchise,  mon  opinion;  mais 
nous  sommes  Français,  et  nous  ne  savons  guère 
bien  parler  qu'à  la  française,  c'est-à-dire  carré- 
ment et  clairement.  Vous  êtes  digne  de  faire  péné- 
trer ces  idées  salutaires  dans  votre  respectable 
Compagnie;  mais  c'est  là,  pour  elle,  une  question 
de  vie  ou  de  mort.  Monseigneur  a  beaucoup  ré- 
fléchi à  la  situation  de  votre  ordre  en  France  ;  il 
l'aime  beaucoup,  il  le  connaît;  il  a  eu,  peu  de 
temps  il  est  vrai,  pour  précepteurs  deux  de  vos 
Pères;  mais  il  m'a  dit  cent  fois:  —  Sans  un 
changement  radical,  les  Jésuites  sont  à  jamais  im- 
possibles en  France. 

Seulement  j'ajouterai  à  ces  paroles,  en  appa- 
rence sévères,  que  vous  êtes  très-possibles,  du 
jour  où  vous  comprenez  votre  temps,  où  vous 
faites  alliance  avec  les  forces  vives  de  votre  pays: 
et  ces  forces  vives  sont  les  conquêtes  longues  et 
douloureuses  de  la  civilisation.  Amis  de  votre  temps 
et  de  votre  pays,  vous  y  trouverez  rhospitalitr 
la  plus  bienveillante,  au  moins  vous  y  serez  to- 
lérés; tandis  qu'avec  les  prétentions  du  vieui 
temps,  vous  y  serez  traités  en  ennemis. 

Je    remerciai  beaucoup   le  >;omte  de  *•*.    Je 
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lui  avouai  que  ce  qu'il  venait  de  me  dire  faisait 
une  vive  impression  sur  moi,  qu'il  confirmait  par 
l'autorité  de  sa  parole  et  de  son  expérience  ce 
qui  m'avait  préoccupé  longtemps  moi-même,  dans 
les  longues  et  stériles  années  de  mes  probations. 

Nous  nous  quittâmes  excellents  amis,  moi  avec 
des  illusions  de  moins  sur  mon  ordre,  lui  satis- 
fait, comme  il  me  dit  en  souriant,  d'avoir  trouvé 
dans  le  Père  de  Sainte-Maure  le  premier  Jésuite 
qui  ne  prétendit  pas  avoir  toujours  raison. 

Je  n'avais  pas  été  heureux  à  Venise  auprès 
du  représentant  de  la  légitimité;  le  serais-je  da- 
vantage, à  Paris,  auprès  de  l'agent  des  républi- 
cains? Je  commençais  à  en  douter  fortement. 
Si  l'ancienne  royauté,  que  nous  avions  servie  de- 
puis près  de  deux  siècles,  me  délivrait  Textrait 
mortuaire  de  l'Ordre,  et  me  signifiait  poliment 
que,  pour  être  quelque  chose  dans  le  monde 
nouveau,  il  fallait  nous  coucher  comme  le  phénix 
sur  notre  bûcher,  afin  de  renaître,  s'il  était  pos- 
sible, de  notre  cendre,  que  ne  me  dirait  pas  le 
farouche  démocrate,  quand  je  viendrais  lui  offrir 
l'alliance  de  ée  débris  de  vieille  armée  appelé  la 
Société  de  Jésus? 

Cette  réflexion  se  présenta  souvent  à  mon 
esprit  sur  la  longue  route  de  Venise  à  la  fron- 
tière de  France.  Elle  me  jeta  dans  une  espèce 
de  découragement  que  je  ne  saurais  décrire.  J'é- 
tais trop  jeune ,  trop  ardent,  j'aimais  trop  la  So- 
ciété, dont  je  me  trouvais  à  cette  heure  l'un  des 
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priDoît)anix'  dignitaires,  pour  tout  abâindbimer  au 
premier  obstacle  et  opoine  que  tout  fût  perdn 
pour  nous.  Cependant  j^avais  été  extraordinaîpe- 
m«^nit  frappé  de  ce  qae  m'avait  dit  le  comte 
de'  ***..  Vainement  je  m'insurgieaiB-  contre  cet 
arrêl  dicté  par  la  raison  et  par  l'expérience; 
vainement  les  plans  enthousiastes  de  la  domina- 
tion  du  monde  par  la*  théocratie ,  qui  m'avaient 
séduit  un  moment,  dans  la  bouche  du  Père 
Roothaan,  me  revenaient  avec  une  certaine  force, 
]K>ur  combattre  la  douloureuse  vérité;  elle  se 
trouvait  trop  conforme  aux  longues  impressions 
que  j'avais  éprouvées  moi-même  pendant  dix-sept 
ans  au  sein  de  la  Société,  aux  récentes  études 
historiques  qu'un  singulier  hasard  m'avait  permis 
de  faire  sur  l'époque  capitale  de  la  vie  de  l'Or- 
dro  au  milieu  des  grandes  monarchies  de  l'Eu* 
rope,  pour  me  faire  plus  longtemps  une  misé- 
rable illusion,  et  croire  retrouver  sa  puissance 
d'avenir  dans  une  institution  dont  toute  la  gloire 
était  dans  le  passé,  mais  qui  ne  pouvait  être 
quelque  chose  maintenant  qu'à  la  condition  de 
renoncer  aux  visées  prétentieuses  dé  pouvoir  po- 
litique et  social  qui  avaient  déjà  fait  sa  perte. 

Dans  ces  heures  monotones  de  voyage,  en 
traversant  les  plaines  de  la  Lombardie,  je  me 
rappelais  la  belle  théorie  de  domination  tfaéocra- 
tique  sur  le  monde  caressée  toujours  par  les 
Jésuites,  et  qui  est  bienen  réalité  le  grand  se- 
cret, mienx  peut-être  la  grande  cbimèra  que  les 
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^énépMir  de  KOrdre*  se*  transmettent  depuis-  te 
seiztènie  «ècle,  dépouillée  maintenant  de  tout  le 
prestige  de-  langage*  qui  ne  manquait^  pas  de  force, 
de'  persuasion  ni  de  cterme  clans  la  bouche  du 
Père  Roothaan.  A^et)  le  peu  que  Je  savais  des 
aspirations  énergiques  du  monde  moderne ,  cette 
théorie  me  paraissait  d'une  impossibilité  effrayante.. 
Je  dois  cependant  l'avouer  dansi  ces  pages, 
elle  m'avait  un.  moment  séduit.  La  monarchie 
sacerdotale  sur  la  terre,  le  regale  sacerdotium 
dea  livres  saints  allait  à  ces  aspirations  mystiques 
dont  nous  sommes  imprégnés^  k  notre  insu,  dans 
notre  éducation  cléricale.  Le  prêtre,  même  celui 
du  dix-neuvième  siècle,  n'est  que  trop  porté  à  se 
croire,  par  son  ordination,  élevé  au-dessus  de 
toute  race  royale,  de  toute  puissance  démocratir 
que.  Cet  adolescent,  sorti  de  la  cabane  de  chaume, 
ou  de  l'échoppe  du  pauvre  ouvrier,  n'a  pas  en- 
dossé la  toque  noire  que,  dans  cette  atmosphère 
nouvelle,  sous  les  voûtes  des  longs  corridors  des 
séminaires,  il  lui  monte  d'incroyables  bouffées  de 
domination.  Plus  il  avance,  en  élargissant  sa  ton- 
sure, dans  les  ordres  inférieurs,  jusqu'au  grade 
suprême  du  sacerdoce,  dont  il  partage  le  carac- 
tère avec  répiscopat  et  la  pq)auté,  plus  il  aime 
à  se  représenter  orné  de  cette  couronne  à  la- 
quelle est  inférieure  la  couronne  des  rois.  S'il 
en  est  ainsi  du  prêtre  séculier,  que  doit-il  en 
être  des  Jésuites,  habitués  à  se  croire  lès  pre* 
miers  dans  le  sacerdoce?    Comme  tous  les  au-^ 
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très,  je  m'étais  follement  enivré  de  cette  supré- 
matie de  ta  royauté  sacerdotale  sur  le  monde; 
et  quand  le  Père  Roothaan  me  fit  ses  confiden- 
ces intimes,  il  y  eut  quelque  chose  de  mystérieux 
et  de  divin  qui  m'apparut  dans  le  plan  de  FOr- 
dre  de  réaliser  la  théocratie  universelle  à  son 
profit 

Les  paroles  si  graves  et  si  sensées  que  j'a- 
vais entendues  à  Venise  étaient  tombées,  comme 
un  souffle  de  glace,  sur  ces  projets  d'incroyable 
ambition.  Nous  étions  plus  que  des  hommes  dé- 
raisonnables à  nous  bercer  dans  de  pareils  rêves, 
nous  étions  des  illuminés  ou  des  fous. 

Arrivé  logiquement  à  cette  dernière  conclu- 
sion, il  y  eut  un  moment  où  ma  dignité  d'homme 
s'insurgea  en  moi,  où  je  me  demandai  si  je  pou- 
vais, en  conscience,  servir  des  projets  absurdes, 
peut-être  coupables;  s'il  convenait  à  un  Français, 
à  un  Sainte-Maure,  d'user  une  existence  reçue  de 
Dieu  pour  qu'elle  se  dévouât  au  bien  et  au  vrai, 
dans  la  poursuite  des  chimères  théocratiques  de 
quelques  vieillards  qui  en  étaient  encore  aux  ex- 
travagances de  Grégoire  VII? 

Cependant  j'étais  lié  par  ce  serrement  de 
main  du  Général,  auquel' j'avais  répondu.  Je  ne 
m'appartenais  plus  à  moi-même;  des  vœux  solen- 
nels m'enchaînaient  à  un  ordre  que  j'aimais,  tout 
en  voyant,  avec  une  netteté  parfaite,  que  ses 
chefs  poursuivaient  un  idéal  impossible.    Je  me 
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décidai 'à  continuer   ma  mission  avec  courage  et 
persévérance. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  mes  agitations 
d'esprit,  je  devrais  dire  de  mes  tortures,  il  me 
vint  une  grande  idée. 


IV  9 
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CINQUIEME     PARTIE. 

LE    RÉFORMATEUR, 


La  grande  idée. 

L'orgueilleux  Ricci  avait  répondu  au  Pape  Clé- 
ment XIII,  qui  lui  demandait  une  réforme  des 
Jésuites,  de  la  part  de  la  France:  Sint  siciU 
8unt,  aut  non  sint. 

Je  retournai  la  réponse  et  je  me  dis  :  —  Qu'ils 
restent,  mais  qu'ils  se  réforment!  —  Pourquoi, 
instituée  pour  les  luttes  du  seizième  siècle,  ordre 
militant  plutôt  que  corporation  paisible  destinée 
à  l'enseignement  et  à  l'apostolat,  la  Compagnie  ne 
renoncerait-elle  pas  aux  idées  guerroyantes  du 
seizième  siècle?  Pourquoi,  après  les  révolutions 
profondes  qui  ont  créé  dans  le  monde  une  civi- 
lisation nouvelle,  l'Ordre  ne  se  mettrait-il  pas  au 
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service  de  cette  civilisation?  Pourquoi,  abandon- 
nant  la  folle  théorie  du  Pape  Hildebrand,  n'acr 
cepterait-il  pas  cette  sage  donnée  de  l'esprit  mo- 
derne, la  séparation  de  rÉgiisé  et  de  l'État,  se 
mouvant  chacun  dans  la  lihre  sphère,  sans  rêver 
la  domination  de  l'un  sur  l'autre,  sans  perpétuer 
un  dualisme  éternel? 

Comme  l'imagination  marche  vite,  je  ne  trou- 
vais aucun  obstacle  sérieux  à  cette  réforme.  U 
ne  s'agissait  pas  d'imposer  à  l'Ordre  la  moindre 
humiliation,  d'exiger  de  lui  un  seul  sacrifice* 
Tonte  la  question  était  celle-ci:  Prendre  un  es- 
prit *  nouveau. 

Depuis  mon  entretien  avec  le  comte  de  ***, 
je  n^e  confirmais  de  plus  en  plus  dans  la  convic- 
tion que  nous  avions  suivi,  jusqu'à  notre  suppres- 
sion par  Clément  XIV,  des  errements  déplorables, 
et  le  mot  du  comte  de  Chambord  était  toujours 
à  mon  oreille  que,  „sans  un  changement  radical, 
nous  étions  dorénavant  impossibles/'  Mes  idées 
prenaient  un  nouveau  cours.  Et,  le  sentiment 
personnel  se  mêlant  à  tout,  j'en  arrivai  à  me 
figurer,  dans  l'avenir,  le  rôle  glorieux  de  réfor- 
mateur de  la  Société  de  Jésus. 

Hélas  1  triste  ambition,  si  c'est  l'ambition  qui 
m'inspira,  et  nullement  l'intérêt  ardent  que  je 
portais  à  l'Ordre  où  j'étais  entré  de  mon  libre 
choix. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

En  arrivant  à  Paris,  j'allai  descendre  rue  de 

»• 
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Sèvres.   Je  devrais  prêcher  la  station  de  rAvent  à 
Saint-Thomas-d'AquÎD. 

Le  révérend  Père  Général  m'avait  donné  peur 
madame  de  Flaviae  une  lettre  de  condoléance,  an 
sujet  de  la  mort  de  son  bean-père;  il  m'avait 
enjoint  de  la  remettre  moi-même. 
Je  me  rendis  à  Thôtel  de  Flaviacl 
La  comtesse  me  reçut  de  la  manière  la  plus 
gracieuse.  Toute  l'hostilité  qu'elle  m'avait  jadis 
témoignée  semblait  avoir  disparu.  Elle  me  parla 
de  la  mort  de  son  beau-pére  en  termes  conve- 
nables et  ne  parut  pas  blessée  le  moins  du  monde 
des  dispositions  testamentaires  du  vieillard  en  h- 
veur  des  Jésuites.  Savoir  Gustave  déshérité  était 
une  consolation  pour  elle.  —  Jamais,  me  dit- 
^le,  je  n'aurais  consenti  à  ce  mariage,  et  d'ail- 
leurs ma  fille  veut  se  consacrer  à  Dieu. 

—  Marguerite  est  encore  une  enfant,  lui  dis- 
je,  et  une  telle  résolution  ne  saurait  être  irrévo- 
cable. 

—  Sainte  Euphrasie,  princesse  de  sang  royal, 
n'avait  que  sept  ans  quand  elle  entra  dans  un 
monastère,  me  dit  madame  de  Flaviae  D'ailleurs 
vous  allez  voir  Marguerite,  et  vous  pourrez  vous 
convaincre  que  ce  développement  précoce  des  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales,  que  vous  avez 
toujours  remarqué  en  elle,  n'a  fait  que  s'accroître. 
Marguerite  n'est  plus  une  enfant. 

—  Est-ce  que  vous  l'avez  retirée  du  Sacré- 
Cœur? 
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—  Oui,  je  l'ai  reprise  pour  quelque  temp» 
avec  moi.  La  mort  de  son  grand- père  Fa  cruel- 
lement impressionnée.  La  sensibilité  de  cette  en- 
fant est  excessive.  Combien  je  suis  heureuse  de 
voir  son  cœur  se  donner  tout  entier  à  Dieu,  à 
celui  qui  seul  peut  le  remplir! 

£t  sonnant,  la  comtesse  donna  Tordre  à  son 
valet  de  chambre  de  faire  prévenir  mademoiseUe 
de  Flaviac  qu'on  la  demandait  au  salon. 

Un  instant  après  Marguerite  entra. 

Elle  était  d'une  pâleur  que  ses  vêtements  de 
deuil  rendaient  plus  frappante  encore;  mais,  en 
m'apercevant,  une  faible  rougeur  colora  ses  joues. 
Un  cri  de  joie  lui  échappa. 

Cette  fois,  madame  de  Flaviac  sembla  trouver 
tout  naturel  que  sa  fille  éprouvât  quelque  plaisir 
à  me  revoir  ;  elle  plaça  elle-même  la  petite  main 
de  Marguerite  dans  la  mienne. 

Je  regardais  cette  enfant:  elle  avait  prodi- 
gieusement grandi,  et  sa  vue  produisit  sur  moi 
une  étrange  impression.  Il  me  sembla  retrouver 
en  elle  cette  douce  vision  qui  s'était  emparée  avec 
tant  de  force  des  années  de  ma  jeunesse.  Mon 
idéal  était  bien  là  devant  moi.  Je  subissais  le 
charme  de  cette  apparition  ravissante,  sans  me 
rendre  hien  compte  de  l'attraction  qu'elle  exer- 
çait sur  moi.  Je  sentais  du  bonheur  à  la  voir, 
et  voilà  tout.  Elle  n'était  à  mes  yeux  ni  tout  à 
fait  une  enfant,  ni  tout  à  fait  une  adolescente; 
cet  ensemble  de   création   féminine,  à  laquelle  je 
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ne  saurais  donner  un  nom,  me  .disait  plutôt  un 
ange  descendu  parmi  les^ommes. 

Pendant  le  temps  que  je  restai  à  Paris,  je  re- 
Tins  tous  les  jours  à  Thôtel  de  Flaviac.  La  com- 
tesse se  montrait  de  plus  en  plus  bienveillante 
pour  moi.  Je  repris  ma  direction  d'autrefois  sur 
les  études  de  Marguerite,  et  je  passai  là  les  heu- 
res les  plus  douces  de  ma  vie. 

Mais  cette  vocation  religieuse  que  madame  de 
Flaviac  ne  semblait  pas  mettre  en  doute,  je  ne 
la  reconnaissais  pas.  Un  jour  que  j'étais  seul 
avec  Marguerite,  je  Finterrogeai  là-dessus.  Je  com- 
pris, que  la  pauvre  enfant,  que  j'avais  vue  souf- 
frir cruellement,  à  Rome,  de  l'indifférence,  de 
l'aversion  même  que  sa  mère  lui  témoignait,  avait 
voulu  gagner,  à  tout  prix,  ce  cœur  qui  semblait 
fermé  pour  elle  ;  et  malgré  le  peu  d'attrait  qu'elle 
se  sentait  pour  la  vie  religieuse,  elle  était  résolue 
de  s'y  engager.  Elle  l'avait,  promis  à  sa  mère, 
et  celle-ci  lui.  avait  témoigné,  après  cette  pro- 
messe, tant  d'affection  qu'il  lui  était  impossible  de 
se  repentir  de  l'avoir  faite. 

—  Ma  mère,  me  dit  Marguerite,  se  fera  reli- 
gieuse dans  le  même  couvent  que  moi,  au  Sacré- 
Cœur.  Nous  ne  nous  quitterons  pas,  et  auprès 
d'<^lle  je  serai  heureuse.  Je  l'ai  tant  aimée,  ma 
mère!  même  quand  il  me  semblait  qu'elle  était 
bien  sévère  pour  moi,  qu'à  présent  que  nos  deux 
cœurs  se  comprennent  je  sens  bien  que  je  ne 
saurais  vivre  sans  elle. 
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Marguerite  s'exagérait  beaucoup  cette  affection 
tardive  que  sa  mère  lui  accordait.  Pas  un  amour 
ne  devait  réchauffer  le  cœur  de  glace  de  la  com- 
tesse, pas  même  l'amour  maternel.  Elle  était  de- 
venue réellement  dévote,  et  dévote  jusqu'au  fana- 
tisme. Mais  là  aussi  l'amour  était  absent.  Le 
mot  carîtasy  qui  renferme  et  le  sentiment  de 
gratitude  filiale,  d'abandon  à  la  douce  providence 
du  Père  qui  est  aux  cieux,  et  la  sainte  fraternité 
que  le  Christ  est  venu  nous  enseigner,  ce  mot 
divin,  qui  est  tout  le  christianisme,  n'avait  pas  de 
sens  pour  la  comtesse.  Sa  religion  était  du  dé- 
votisme  et  rien  de  plus.  A  mesure  qu'elle  vieil- 
lissait, ce  dévolisme  devenait  acerbe,  intolérant: 
il  se  concentrait  dans  une  multitude  de  petites 
pratiques  qu'elle  imposait  à  sa  fille,  joug  pesant 
que  l'enfant  acceptait,  en  comprenant  le  vide  de 
toutes  ces  choses,  uniquement  pour  plaire  à  sa 
mère. 

Hélas!  je  dois  faire  ici  l'aveu  d'une  faiblesse! 
Je  me  promettais  bien,  quand  le  moment  serait 
Tenu,  de  parler  à  Marguerite  le  langage  de  la  rai- 
son et  de  lui  dire  qu'on  ne  s'engage  pas  dans  un 
état  de  vie  exceptionnel  uniquement  pour  obéir  à 
la  volonté  maternelle.  Mais,  au  fond  du  cœur,  je 
désirais  que  cette  vocation  devint  sérieuse.  Je 
n'avais  pas  fait  sur  les  couvents  de"  femmes  les 
réflexions  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  plus  tard. 
Je  n'avais  pas  encore  reconnu  que  tous,  hors  ceux 
où  l'on  s'engage,  par  des  vœux  simples  et  pour 
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US  temps  limité,  à  soigner  tes  paovres  et  les 
malades,  sont  un  contre-sens  dans  les  temps  mo- 
dernes et  n'ont  aucune  raison  d'être.  La  pensée 
de  voir  un  jour  Marguerite  religieuse  était  douce 
pour  moi.  Là  elle  serait  ma  sœur  ;  et,  déjà,  pré- 
voyant quelles  réformes  on  pourrait  apporter  dans 
les  couvents  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  besoins  nouveaux  de  la  société,  je  faisais  des 
plans  d'avenir  auxquels  j'associais  Marguerite.  Dans 
ce  but,  je  développais  cette  jeune  intelligence  au 
point  de  vue  des  idées  sérieuses.  J'oubliais  l'âge 
de  Marguerite;  et  trouvant  en  elle  les  aptitudes 
qui  faisaient  de  son  malheureux  Père,  un  homme 
si  distingué,  je  l'initiais  aux  procédés  philosophi- 
ques. Elle  me  suivait  sans  effort,  se  passionnait 
pour  ces  études,  et  gardait  cependant  toute  la 
simplicité,  toute  la  candeur  de  l'adolescence.  Et 
moi,  auprès  de  cette  adorable  enfant,  je  passais 
les  seuls  instants  de  bonheur  parfait  qu'il  m'ait 
été  donné  de  goûter  sur  la  terre. 

Avant  de  commencer  mes  prédications,  je  vou- 
lus m'acquitter  de  ma  mission  diplomatique,  pour 
être  tout  entier  à  ces  fonctions  religieuses  qui 
m'allaient  mieux,  je  l'avoue,  que  celles  de  favo- 
riser les  visées  ambitieuses  de  mon  ordre. 

Je  me  rendis  chez  M.***.  Rien  dans  l'appar- 
tement où  je  fus  reçus  ne  m'indiquait  un  fougueux 
démocrate,  un  ennemi  des  prêtres.  Je  n'en  étais 
pas  alors  à  séparer  ces  deux  idées  l'une  de  l'autre. 
Le  salon  était  meublé  avec  goût,  mais  sans  luxe: 
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quelques  tabl«aax  d'une  composition  sévère  le  dé- 
coraient 

Quand  j'entrai  M.***  était  en  famille.  Troi» 
jeunes  enfants  lisaient  ou  feuilletaient  des  images. 
Une  grande  Bible,  aux  figures  coloriées,  était  sur 
les  genoux  de  la  mère:  le  plus  petit  des  enfants 
se  faisait  expliquer  ces  figures. 

M.***  me  présenta  à  sa  femme,  et  il  me  dit  : 

—  Mon  Père,  bénissez  ces  enfants.  Marie^ 
l'aînée,  fera  cette  année  sa  première  communion 
à  Saint-Louis-d'Antin.  M.  le  curé  est  assez  con- 
tent d'elle.  Sa  mère  s'est  occupée  de  son  édu- 
cation religieuse. 

Je  n'en  revenais  pas.  Ce  n'était  pas  certes 
une  mise  en  scène  faite  pour  moi.  Je  na  pouvais 
être  attendu  ni  ce  jour-là  ni  à  cette  heure. 

M.***  était  un  petit  homme  aux  formes  les 
plus  douces.  Sa  longue  barbe  blonde  et  soyeuse, 
des  yeux  bleus,  un  sourire  bon  et  franc  en  fai- 
saient un  type  de  ces  natures  aimantes  qui  se 
montrent  de  loin  en  loin.  On  voyait  qu'il  aimait 
la  vie  de  famille,  qu'il  se  plaisait  dans  son  inté- 
rieur. 

—  Voulez-vous  passer  dans  nu)n  cabinet,  mon 
Père? 

—  Très-volontiers,  répondis-je. 

Et  j'entrai  dans  son  cabinet  de  travail.  Ce 
visage  s'était  tout  à  coup  transfiguré.  Cet  œil, 
sans  cesser  d'être  doux,  était  devenu  ferme;  le 
sourire  avait  fait  place  à  un  calme  impassible,  et 
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j'ai  su  depuis  que,  dans  les  événements  de  1848, 
au  sein  du  Gouvernement  provisoire,  cet  homme 
avait  montré  une  extrême  énergie. 

J'étais  assis  dans  un  fauteuil,  en  face  de  lui 
Il  ne   prononça   pas  une   parole;    il  m'attendait 

—  Je  dois,  vous  être  annoncé,  monsieur,  lai 
dis-je  en  lui  remettant  la  lettre  qui  m'accréditait 
auprès  du  comité  démocratique  dont  il  était  le 
représentant  officiel. 

—  Oui,  mon  Père,  me  répondit-il. 

—  J^'ai  auprès  de  vous  une  mission  délicate, 
à  laquelle  notre  Général  m'a  dit  que  vous  étiez 
préparé. 

—  Expliquez-vous,  mon  Père. 

Je  me  sentis  impressionné  de  la  réserve  et 
du  sang-froid  de  cet  homme.  J'exposai  cependant 
avec  assez  d'aisance  les  idées  que  le  Père  Root- 
haan  m'avait  dit  de  faire  valoir,  pour  engager  les 
démocrates  français  à  nous  être  favorables. 

11  me  répondit: 

—  Mon  Père,  il  s'est  fait  dans  la  démocratie 
un  notable  revirement,  et  votre  ordre  doit  en  re- 
tirer le  bénéfice.  •  Nous  avons  la  prétention  de 
n'hériter  d'aucun  des  griefs  du  passé.  11  y  a  tant 
à  souffrir  du  régime  restrictif  de  cette  royauté, 
arrivée  au  pouvoir  avec  des  mots  de  libéralisme, 
qu'au  risque  de  tomber  dans  un  autre  excès,  nous 
sommes  bien  déterminés  à  inaugurer  franchement 
Tére  sérieuse  de  la  liberté  pour  tous.  Nous  croyons 
très-rapprochée  l'heure  de  notre  délivrance;  mais 
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nous  ne  la  hâtons  pas.  Nous  laisserons  faire  le 
temps,  qui  use  ces  royautés  d'usurpation  ^^es 
droits  du  peuple  et  du  droit  des  royautés  ren- 
versées plus  vite  que  toutes  lés  autres. 

Je  puis  vous  garantir,  au  nom  de  la  démocratie, 
votre  légitime  place  parmi  nous.  Dès  le  lende- 
main de  son  triomphe,  la  République  ne  distin- 
guera rien,  nobles,  prêtres,  bourgeois,  riches, 
prolétaires.  Elle  pe  verra  que  des  enfants  de  la 
grande  famille  française,  des  citoyens  soumis  à 
la  loi.  Croyez-le  bien,  nous  serons  lidèles  à  ce. 
programme;  et  dût-il  n'être  qu'une  généreuse  il- 
lusion, dût  une  réaction,  qu'il  faut  toujours  pré- 
voir, se  servir  de  cette  immense  tolérance,  poussée 
jusqu'à  la  bénignité,  pour  renverser  l'ordre  nou- 
veau inauguré  par  nous,  nous  ne  •  dévierons  pas 
de  nos  principes.  La  démocratie  est  assez  forte 
pour  essayer,  à  ses  risques  et  périls,  la  concilia- 
tion universelle. 

Vous  pourrez  donc  rentrer  en  France,  mes 
Pères;  vous  y  serez  sous  la  protection  de  la  loi; 
vous  serez  régis  par  le  droit  commun.  Pas  plus 
que  le  clergé  séculier,  vous  ne  serez  exclus  de 
ce  droit,  comme  nous  n'aurons  aucune  pensée 
d'ostracisme  contre  les  hommes  que  leurs  ancien- 
nes sympathies  rattacheraient  aux  familles  détrô- 
nées. 

Nous  n'avons  donc  pas  de  reconnaissance  à 
vous  demander;  il  nous  suffira  que  vous  gyez  foi 
dans  notre  parole. 
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St  jnaintenaiit,  ce  qui  est  dans  les  choses  pos- 
sibles, nous  nous  Urouvons  avoir  fait  un  faux  cal- 
cul, avoir  mal  compris  les  intérêts  et  les  passioos 
politiques,  nous  subirons  les  conséquences  de  notre 
faute;  mais  nous  pourrons,  en  voyant  tomber  la 
République,  affirmer  que,  dans  notre  pensée  et 
dans  nos  principes,  elle  aura  été  pure. 

Je  désire  qu'un  jour,  si  votre  ordre  a  toute 
liberté  pour  s'établir  en  France,  on  n'ait  pas  à 
reconnaître  que  vous  n'avez  pas  compris  cette 
liberté  et  que  vous  n'avez  pas  été  dignes  d'elle. 

Ces  dernières  paroles  dites  simplement,  mais 
avec  un  ton  presque  ému,  et  qui  me  semblèrent 
prophétiques,  me  touchèrent:  je  pris  la  main  de 
cet  homme. 

—  Je  vous  jure,  lui  dis-je,  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  pour  moi,  que  je  ferai  tout  pour 
que  le  gouvernement  qui  nous  accueillera  n'ait 
pas  à  se  repentir  de  nous  avoir  rendu  la  plénitude 
de  nos  droits  dans  notre  patrie. 

—  Les  Jésuites  n'ont  pas  de  patrie,  me  ré- 
pondit-il: ils  appartiennent  à  l'Ordre.  Ce  n'est 
point  au  nom  d'un  Français  que  vous  venez  traiter 
avec  moi,  mais  au  nom  du  chef  d'un  gouverne- 
ment étranger,  d'une  organisation  plus  puissante 
et  plus  vivace  que  celle  de  la  plupart  des  royau- 
tés de  l'Europe.  En  vous  donnant  la  liberté,  comme 
Français,  d'avoir  des  maisons,  des  noviciats,  des 
collèges  même,    on  ne  pourra  se   dissimuler   que 
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VOUS  êtes  liés  bien  phis  fortemenl;  au  gouverne- 
ment de  rOrdre  qu'à  celui  du  pays  où  tous 
êtes   né. 

'  —  Et  c'est  cette  malheureuse  opinion  que 
l'on  a  de  nous,  qui  nous  a  toujours  mis  dans  un 
état  de  suspicion. 

—  Vous  ne  pouvez  nier  que  cette  opinion  ne 
soit  fondée.  Mais  enfin,  je  vous  le  répète,  si  nous 
arrivons,  nous  ne  marchanderons  la  liberté  ni  à 
nos  amis  ni  à  nos  ennemis. 

—  Et  alors,  lui  dis-je,  nous  ne  serons  jamais 
vos  ennemis. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  me  dit-il. 

Je  sortis  émerveillé  de  ce  sanctuaire  paisible 
où  j'avais  vu  un  délicieux  tableau  de  vie  intime, 
un  intérieur  vraiment  chrétien.  J'avais  remarqué 
un  beau  Christ  d'ivoire  dans  le  cabinet  de  M.***. 
En  repassant  dans  le  salon,  je  saluai  la  jeune 
épouse,  entourée  de  sa  gracieuse  famille.  Les  en- 
fants me  suivirent  d'un  doux  regard. 

—  J'espère,  me  dit  le  démocrate,  que  vous 
voudrez  bien  vous  souvenir  de  nous. 

Et  il  ajouta: 

—  Si  jamais  je  puis  vous  être  utile,  comptez 
sur  moi.  Dans  un  moment  de  danger  pour  vos 
Pères,  ce  que  je  ne  crois  pas  possible,  vous  au- 
riez un  asile  dans  cette  maison. 

Je  le  remerciai  cordialement,  et  je  sortis  en 
me  disant: 
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—  Des  hommes  comme   lui  ont  l'esprit   de 
rÉvangile;  nous  en  a^ons  la  lettre. 


n 

'    Alea  jacta  est* 

J'avais  écrit,  de  Venise,  au  Père  Général  pour 
lui  transmettre  la  réponse  du  comte  de  Cham- 
bord.  Ma  lettre  était  chiffrée  à  l'aide  de  notre  gri- 
moire. Je  n'avais  pas  manqué  de  lui  donner  très- 
jQdèJement  cette  réponse,  ainsi  que  les  réflexions 
qui  me  paraissaient  si  sages  du  comte  de  ***» 
Je  lui  témoignais  mon  regret  d'avoir  si  mal  réussi 
pour  mon  premier  essai.  Maintenant  je  pouvais  lui 
transmettre  les  assurances  si  positives  que  me 
donnait  le  comité  démocratique.  Je  reprenais  ma 
revanche. 

En  réponse  à  ma  première  dépêche,  Je  reçus 
du  général  une  lettre  chiffrée,  courte  et  sèche,  où 
pas  un  mot  de  bienveillance  ne  m'était  dit,  et  qui 
m'annonçait  une  lettre,  non  chiffrée ,' dont  serait 
porteur  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui 
allait  partir  pour  la  France. 

Je  reçus  en  effet  cette  lettre,  et  ce  fut  le 
Père  Ruftin  qui  me  la  remit;  elle  se  croisa  avec 
ma  seconde  dépêche  annonçant  le  succès  de  mes 
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négociations  à  Paris.  J*ai  gardé  l'original  de  cette 
réponse  : 

„Père  de  Sainte- Maure,  je  vous  accuse  récep- 
tion de  votre  lettre  chiffrée.  Devant  la  réponse  si 
catégorique  de  M.  le  comte  de  Ch...,  vous  n'aviez 
rien  à  faire,  et  je  ne  puis  vous  en  vouloir  de 
rinsuccès  de  votre  mission.  Quant  aux  réflexions 
officieuses  de  M.  le  comte  de  ***,  qui  se  prétend 
en  cela  l'interprète  des  pensées  du  prince  exilé, 
j'ai  de  la  peine  à  croire  qu'il  les  ait  rendues  bien 
iîdèlement.  Si  je  l'osais,  je  dirais  qu'elles  sont 
d'une  haute  outrecuidance,  et  de  quelque  part 
qu'elles  viennent,  nous  n'avons  de  leçons  à  rece- 
voir de  personne.  L'Ordre  a  traversé  bien  d'autres 
épreuves,  et  il  n'a  pas  faibli.  Il  s'est  affirmé  ce 
qu'il  est;  il  ne  changera  pas.  Nous  ne  voulons 
pas,  comme  ces  pauvres  royautés  qui  s'affublent  du 
manteau  constitutionnel,  consommer  notre  suicide. 
Cela  plaît  aux  Bourbons  de  la  branche  aînée;  c'est 
leur  affaire.  Pour  nous,  nous  avons  d'autres  pen- 
sées, comme  nous  avons  d'autres  ressources  et 
d'autres  espérances.  Nous  tenons  plus,  en  Europe, 
que  les  plus  forts  potentats  sur  leurs  trônes. 
Croyez-moi,  Père  de  Sainte-Maure,  nous  serons 
longtemps  après  eux. 

„Quant  à  ces  belles  idées  de  changement  dans 
notre  ordre,  j'ignore  si  jamais  un  de  mes  succes- 
seurs fera  l'insigne  folie  de  les  laisser  pénétrer 
parmi  nous.  Pour  moi  je  briserais  comme  le  jonc 
tout  membre  de  la  Compagnie  qui  aurait  la  fai- 
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fale88e  de  se  laisser  séduire  par  elles.  Je  ne  vous 
fais  pas  Tinjure  de  croire  que  le  langage  de  ces 
pauvres  exilés,  qui  voudraient  se  rattraper  à  toutes 
les  branches,  ait  pu  faire  sur  votre  esprit  la  moin* 
dre  impression.  Ce  sont  des  idées  extravagantes 
qui  ne  sauraient  entrer  dans  une  intelligence  qui 
m'a  paru  aussi  droite  que  la  vdtre. 

^Toutefois,  au  milieu  de  ce  monde  de  Pansy 
où  bouillonnent,  plus  qu'ailleurs,  toutes  les  sotti* 
ses  humaines,  il  sera  tendu  des  pièges  à  votre 
candeur  et  à  votre  loyauté.  Tenez-vous  bien  en 
garde.  Nous  ne  pouvons  être,  dans  l'avenir,  que  ce 
que  nous  avons  été  au  temps  de  notre  gloire.  II 
faut  vaincre  sur  le  terrain  où  se  sont  placés  nos 
illustres  Pères.  Et  ce  terrain,  c'est  de  ne  faire 
aucune  concession  ni  au  temps  ni  aux  hommes. 
Nous  ne  serons  forts  qu'en  étant  inflexibles.  En- 
trez plus  que  jamais  dans  cette  pensée;  elle  est 
notre  salut.  - " 

(Venaient  des  recommandations  personnelles.) 

«ROOTHAAN,    P.  G.  s.  J." 

Cette  lettre  ne  pouvait  pas  me  convaincre.  H 
n'y  avait  pas  huit  jours  que  j'étais  à  Paris,  at 
milieu  de  nos  Pères,  que  choyé,  fêté  par  eux,  par 
conséquent  recevant  sur  toutes  choses  leurs  con- 
fidences les  plus  intimes,  je  m'apercevais  que  tous 
,  ne  voyaient  pas  l'avenir  à  un  point  de  vue  aussi 
exclusif.  Je  compris  tout  de  suite  qu'il  y  avait  dans 
la  Société  deux  esprits  bien  tranchés,  dont  Tuo,  le 
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plus  nombreux,  se  cramponnait  fortement  au  passé, 
mais  dont  l'autre  irait  sans  répugnance  vers  les 
idées  modérées  dont  se  compose  Tensembie  des 
croyances  politiques  et  sociales ,  qui  sont  comme 
le  domaine  intelligent  d'une  époque.  Soit  que  je 
me  fusse  trahi  par  quelques  mots,  malgré  cepen- 
dant mes  belles  résolutions  de  prudence,  soit  que 
nos  Pères ,  moins  absolutistes  que  le  Général, 
n'eussent  pas  été  fâchés  de  voir  un  homme  de  mon 
nom,  et  qui  paraissait  prendre  dans  l'Ordre  une 
position  importante,  se  rallier  aux  idées  modérées, 
soit  même,  ce  que  je  crois  maintenant,  que  les 
espions  missent  avec  insistance  la  conversation 
sur  ces  matières,  afin  de  me  sonder  et  de  faire 
ensuite  leur  cour  aux  dépens  du  nouveau  venu,  je 
me  vis  entouré  d'un  petit  noyau  de  Pères  qui  se 
mirent  à  soutenir  devant  moi,  quoique  avec  une 
certaine  timidité  dans  les  formes: 

—  Que  les  temps  étaient  mauvais  ;  que  le  règne 
de  Louis-Philippe  pouvait  durer;  que  se  poser  tou- 
jours en  adversaires  des  idées  dominantes  dans  un 
siècle  était  chose  bien  chanceuse;  que  c'était  se 
croire  bien  forts  que  de  ne  pas  craindre  de  se 
mettre  en  hostilité  avec  toute  son  époque;  que 
peut-être  une  conciliation  lente,  mais  sérieuse, 
valait  mieux  que  cette  lutte  où  notre  courage 
s'épuisait,  et  où,  en  définitive,  nous  étions  les 
vaincus. 

Tout  cela  était  plus  vague,  plus  confus  que  je 
ne  saurais  l'exprimer.  Je  dirai,  pour  me  faire 
IV  10 
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ëomprendre,  que  c'était  rendu  jésuîàquemetit 
c'(*$t-à-dire  mêlé  souvent  à  des  propositîotis  con- 
tradictoires, pour  ne  pas  paraître  renoncer  aux 
vieux  principes,  et  insinué  plutôt  qu'indiqué  avec 
une  certaine  netteté  de  contours.  On  jouait  aui 
finesses,  aux  énigmes;  et  je  vis  que  tous  se  com- 
prenaient au  milieu  de  ces  énigmes  et  de  ces 
finesses. 


PIN    DU    TOME    QUATRI£ai£. 
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Mea  jacta  est. 

(Suite.) 

Il  fallut  me  mettre  à  ce  diapason  qui  ne  m'allait 
pas,  et  auquel  je  n'avais,  pu  me  faire,  depuis  le 
tenaps  que  j'étais  dans  la  Compagnie,  écoutant 
beaucoup,  opinant  d'un  signe  de  tète  plutôt  que 
me  mêlant  aux  longues  conversations.  Ma  position 
avait  changé:  mes  idées  s'étaient  beaucoup  mo- 
di liées.  J'avais  déjà  un  plan.  On  l'a  vu,  la  lettre 
du  Général  était  bien  de  nature  à  me  décourager; 
mais  je  ne  vis  là  que  la  conviction  obstinée  d'un 
vieillard. 

Qu'auraient  pu  faire,  en  définitive,  ce  vieillard 
et  quelques  esprits  retardataires  avec  lui,  si  un 
beau  jour  une  majorité  imposante  dans  l'Ordre 
leur  eût  dit:  Pères,  nous  faisons  fausse  route. 
Réconcilions-nous  avec  notre  siècle? 

Cette  idée  me  raffermit  dans  la  résolution  de 
ne  pas  abandonner  mon  plan.  J'avais  reçu  de 
V  1 
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Dieu  un  caractère  énergique.  Mes  preuves  étaient 
faites,  hélas!  au  prix  des  plus  vives  affections  du 
cœur.  Les  liens  les  plus  puissants,  je  les  avais 
impitoyablement  brisés.  Rien  ne  m'avait  arrêté 
pour  arriver  à  être  Jésuite.  Maintenant  ma  rai- 
son, ma  conscience,  mon  amour  pour  l'Ordre  me 
disaient  de  tout  faire  pour  sauver  ceux  que  j'ai- 
mais. Je  ne  pouvais  pas  reculer  davantage  de- 
vant cette  conviction  que  je  ne  l'avais  fait  pour 
atteindre  le  grand  jour  où  j'étais  devenu  profès. 
J'ignorais  ce  qui  avait  fait  entrer  dans  l'Ordre 
beaucoup  de  mes  frères;  mais  je  me  rendais 
compte  que  je  n'y  étajs  venu  que  dans  la  plé- 
nitude de  ma  volonté,  pour  réaliser  du  bien  sur 
la  terre  et  dépenser  ma  vie  en  étendant  le  règne 
du  vrai.     Vitam  impendere  vero. 

Chose  singulière,  je  m'exaltais  de  cette  pen- 
sée, comme  je  l'avais  fait  de  ma  détermination 
d'être  Jésuite.  Y  a*t-U  des  natures  que  les  obs- 
tacles irritent,  et  qui  ont  besoin  de  ce  coup  de 
fouet  de  la  contradiction  pour  se  dire:  Marchons? 

Je  relus  la  lettre  du  Père  Roothaan.  Je  la 
trouvai  peu  gracieuse  pour  moi,  qu'il  avait  com- 
blé, avant  mon  départ  de  Rome,  de  bienveillan- 
ces de  toutes  sortes.  Je  voyais  plus,  dans  cett« 
fermeté  apparente,  l'entêtement  d'un  homme  ir- 
rité contre  les  implacables  exigences  du  temps, 
que  la  prévoyance  d'un  esprit  élevé  et  pesant 
tout  avec  sagesse.  Je  me  rappelai  Ricci  perdant 
notre  ordre  par  sa  forfanterie,  qui  n'effiray»  per- 
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sonne  :  Sint  stcut  sunt,  aut  non  sint.  Et  je  me 
dis:  Nous  touchons  à  Tabinie  aujourd'hui  comtne 
alors.  Sauvons  cette  chère  Compagnie  des  er- 
reurs mêmes  de  «eux  qui  la  gouvernent. 

Dieu  m-est  témoin  que  je  ne  vis  alors  que 
la  Société.  Tout  inexpérimenté  que  j'étais  encore, 
je  n'étais  plus  si  ignorant  des  choses  de  la  vie 
que  je  ne  susse  très-bien  que  je  levais  un  dra- 
peau dans  son  sein,  que  je  serais  en  butte  à  des 
haines  terribles,  que  je  rencontrerais  des  obsta- 
cles de  toutes  sortes,  que  peut-être  j'allais  me' 
trouver  en  face  de  ce  vieillard  si  majestueux  et 
si  inflexible,  dont  les  idées,  les  principes,  les  es- 
pérances se  trouvaient  fatalement  la  négation  des 
principes,  des  idées  que  je  croyais  seules  capables 
de  maintenir  l'Ordre  et  de  lui  assurer  au  milieu 
de  la  société  moderAe,  une  place  honorable.  Je 
franchis  le  Rubicon;  je  dis  le  mot  dernier  que 
disent  les  faibles  et  les  forts  :    Aléa  jacta  est. 

Toutefois  je  n'avais  pas  vécu  aussi  longtemps 
avec  mes  confrères  les  Jésuites  sans  savoir  que 
je  ne  gagnerais  rien,  dans  une  œuvre  de  cette 
importance,  à  me  mettre  en  lutte  violente  avec 
les  chefs  de  l'Ordre,  tous  dévoués  aux  idées  de 
résistance  et  d'absolutisme.  Je  me  rappelai  un 
vieux  mot  qui  pouvait  me  servir:  A  Jésuite  Jé- 
suite et  demij  et  je  résolus  de  travailler  au  pro- 
fit de  l'Ordre  en  me  servant  des  maximes  et  des 
procédés  de  l'Ordre. 

n  fallait  d'abord  endormir  re  Père  Roothaan 
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par  des  assurances  qu'il  n'avait  rien  à  redouter 
pour  moi  des  dangers  de  la  yille  que,  dans  le 
style  mystique,  on  appelle  la  moderne  Babyloue. 
Comme  j'avais  gardé  un  bon  souvenir  de  toute 
raffection  qu'il  m'avait  montrée,  je  m'étendis  lon- 
guement sur  ma  reconnaissance  pour  lui ,  qui 
était  sincère.  Là  je  ne  mentais  pas,  je  n'équi- 
voquais  même  pas.  Et  je  commençais  pour  le 
reste  à  m'aguerrir  et  à  être  réellement  Jésuite. 
Le  danger  rend  habile. 

Que  mes  lecteurs  ne  se  hâtent  pas  de  me 
condamner!  Je  voulais  sauver  ma  chère  Société, 
et  je  n'avais  pas  le  choix  des  moyens.  Il  me 
fallait  faire  de  la  diplomatie ,  et  la  diplomatie 
c'est  du  Jésuitisme. 

Je  me  mis  à  étudier  mes  confrères,  et,  tout 
en  leur  témoignant  une  confiance  extrême,  j'eus 
soin  de  ne  jamais  aller  au  delà  des  limites  que 
je  m'étais  tracées.  Je  restai  dans  le  domaine  des 
Peut-être  y  des  On  pourrait^  des  On  ne  sait  paSy 
des  Si  nos  Pères  voulaient  y  toutes  bonnes  et 
prudentes  restrictions  qui  déguisaient  une  pro- 
pagande pourtant  complètement  hostile  aux  vieil- 
les idées  dominantes  dans  l'Ordre. 

Pendant  les  trois  premiers  mois  de  1846  que 
je  passai  à  Paris,  je  vis  avancer  l'œuvre.  La 
lassitude  générale  qui  pesait  sur  tous  les  esprits 
me  servait  puissamment.  Nous  avions  un  vieux 
Général  dont  on  sentait  la  main  de  plomb  sur 
toute  idée  un  peu  nouvelle  autour  de  lui.     Nous 
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avions  un  vieux  Pape  dont  les  encycliques  s'é- 
taient acharnées  à  flétrir  les  libertés  conquises 
par  plus  d'un  demi-siècle  de  luttes  ;  et  la  France 
avait  un  gouvernement  à  Tagonie,  dont  les  jours 
étaient  comptés  par  une  démocratie  jeune  et  pleine 
d'audace.  Ces  grandes  torpeurs  des  âmes  servent 
puissamment  les  idées  nouvelles.  Celles-ci  se  pré- 
sentent comme  l'air  pur  qu'on  attend  de  tout, 
même  de  la  tempête,  pour  échapper  à  l'asphyxie 
morale. 

J'espérais  donc  avoir  sapé,  parmi  les  Jésuites 
français,  les  vieilles  idées,  seul  obstacle  à  la  ré- 
novation de  notre  ordre  au  sein  du  monde  lui- 
même  renouvelé. 

Pour  compléter  mon  œuvre,  je  sentais  qu'il 
me  fallait  encore  quelque  temps.  On  se  doute 
bien  que  l'arrivée  du  Père  Ruffin  à  Paris  m'avait 
été  fort  désagréable^  d'autant  plus  que,  bien  qu'il 
eût  été  envoyé  dans  notre  maison  de  la  rue  des 
Postes,  je  le  voyais  souvent  rue  de  Sèvres,  et 
encore  plus  chez  madame  de  Flaviac.  J'avais  reçu 
du  Père  Général  l'ordre  de  garder  un  silence 
absolu  sur  ce  que  je  pouvais  savoir  au  sujet  du 
testament  du  vieux  marquis  de  Flaviac.  Je  me 
conformai  à  cette  défense.  Je  dois  dire  que  l'ar- 
rivée du  Père  Ruffin  et  ses  relations  fréquentes 
avec  madame  de  Flaviac  ne  changèrent  rien  à 
mon  intimité  avec  Marguerite.  Je  continuai  à  lui 
donner  des  leçons,  et  je  sus  gré  à  mon  ennemi 
de  n'avoir  pas   usé   de  son  influence  pour  me 
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séparer  de  cette  enfant  que  j'aimais  si  tendre- 
ment. Au  moment  où  je  craignais  le  plus  de 
quitter  Paris,  il  fut  décidé  que  j'y  prêcherais  le 
carême  de  1846;  ce  ministère  me  convenait  mieux 
que  celui  d'ambassadeur,  et  j'étais  certain  de  pas- 
ser encore  quelques  semaines  auprès  de  Mar- 
guerite. 

Je  me  <ibrti£iai  par  des  études  sérieuses  sur 
les  ordres  religieux  en  général,  et  sur  celui  des 
Jésuites  en  particulier,  dans  mes  idées  de  ré- 
forme. J'en  voyais  la  nécessité,  non-seulement 
pour  Tordre  auquel  j'appartenais,  mais  encore 
pour  l'Église,  qui  m'était  bien  plus  cbère  encore. 

Je  m'enivrais  du  bonheur  de  voir  ma  chère 
élève  faire  des  progrès  de  plqs  en  plus  rapides. 
Sa  détermination  de  se  faire  religieuse  restait 
toujours  la  mêm0.  —  Je  l'ai  promis  à  ma  mère, 
me  disait-elle,  je  tiendrai  ma  parole.  —  Cette  ré- 
solution, je  me  disais  qu'il  n'était  pas  encore 
temps  de  la  discuter  ou  de  la  combattre.  J'at- 
tendais, non  sans  anxiété,  le  9)oment  où  ma 
conscience  me  commanderait  d'éclairer  Margue- 
rite sur  la  valeur  de  sa  détermination.  Cette  pro- 
messe, faite  à  une  mère  par  une  enfant,  ne  me 
paraissait  pas  obligatoire,  si  l'attrait  vers  le  cloî- 
tre ne  venait  pas  lui  donner  de  la  force.  Cet 
attrait,  je  ne  le  voyais  pas  se  développer.  Si 
Marguerite  reprenait  sa  liberté,  si  elle  se  décidait 
à  vivre  dans  le  monde?  Si  moi-même  je  me 
croyais  un  jour  obligé  de  le  lui  conseiller?    Pour- 
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quoi  ne  diraiVje   pas  ici  que   cette  pensée  me 
remplissait  de  tristesse? 

Tout  à  coup  je  reçus  l'ordre  de  partir  pour 
Rome.  Je  courus  chez  madame  de  Flaviac;  je 
fis  mes  adieux  à  Marguerite.  Elle  pleura,  la  pau^ 
vre  enfant,  et  j'eus  bien  de  la  peine  à  ne  pas, 
moi  aussi,  laisser  couler  mes  larmes.  Savais-^je 
s'il  me  serait  donné  de  la  revoir? 


ni 

La  j^évolntion  an  Oesh, 

J'entrai  dans  la  ville  sainte  le  1®'  juin  1846, 
le  jour  mémo  où  rendait  son  âme  à  Dieu  le  ter- 
rible Pontife  qui  avait  eu  nom  Grégœre  XYI. 
Bome  était  toute  dans  la  confusion.  Je  trouvai  le 
Général  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Des 
rapports  venus  de  toutes  parts  lui  présentaient  la 
situation  comme  très- critique.  Le  parti  libéral  ro- 
main, sous  le  gouvernement  de  sévérité  implaca- 
ble de  Maur  Capellari,  avait  grandi  démesurément. 
Il  y  avait  dans  ce  parti  toutes  les  nuances,  depuis 
le  républicanisme  de  Mazzini  jusqu'au  modeste 
gouvernement  représentatif  où  le  roi  règne  et  ne 
gouverne  pas.  Même  dans  les  masses,  bon  nombre 
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de  ces  libéraux  bornaient  leurs  exigences  à  vou- 
loir des  atténuations  au  système  compressif  sous 
lequel  étouffait  le  pays  ;  mais  tous  s'entendaient  sur 
un  mot:  Réforme.  Grégoire  XVI  laissait  quarante- 
cinq  millions  de  dettes,  somme  considérable  pour 
un  si  petit  Etat  dont  les  revenus  étaient  presque 
insignifiants.  L'administration  était  en  désarroi, 
l'organisation  politique  du  pays  était  mauvaise,  l'a- 
griculture et  l'industrie  sans  mouvement.  Les  es- 
prits étaient  dans  une  agitation  extrême,  et  le  cri 
des  populations  demandait  impérieusement  une 
réforme. 

Le  conclave  devait  s'ouvrir  au  palais  du  Qui- 
rinal  le  14  juin.  Les  quelques  jours  qui  s'écou- 
lèrent entre  la-  mort  du  Pape  et  le  conclave  fu- 
rent employés,  par  les  deux  partis  du  mouvement 
et  de  la  résistance,  à  préparer  les  candidatures. 

Lambruschini  était  porté  par  le  vieux  parti. 
C'était  Tàme  damnée  des  Jésuites,  et  ils  avaient  tout 
à  attendre  de  lui. 

Notre  Général  et  nos  Pères  se  remuèrent  im- 
mensément pendant  ces  quinze  jours,  travaillant 
tout  ce  qui  pouvait  approcber  des  cardinaux, 
pour  que  les  voix  se  portassent  sur  Lambruschini. 
C'était  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'Ordre. 

La  fin  du  règne  de  Grégoire  XVI  ouvrait  de- 
vant moi  une  ère  nouvelle.  Le  choix  de  son  suc- 
cesseur m'importait  trop,  dans  l'intérêt  du  vaste 
plan  que  j'avais  conçu,  pour  que  je  ne  cherchasse 
pas  tous  les  moyens  d'influencer  ce  choix  dans  le 
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sens  de  mes  aspirations.  Une  idée  quelconque  de 
réforme,  d'amélioration,  de  progrès  n'entre  pas 
dans  une  intelligence  humaine,  sans  qu'elle  la  trans- 
forme à  son  insu.  Je  n'avais  guère  songé  à  la  po- 
litique avant  le  moment  où  j'avais  été  initié  aux 
secrets  de  l'Ordre.  Mes  idées  sur  ce  point  avaient 
été  jusque-là  celles  que  |'avais  reçues  de  ma  mère 
et  des  maîtres  auxquels  elle  m'avait  confié;  et 
cependant,  en  raison  des  projets  que  je  mûrissais 
depuis  quelque  temps,  je  me  trouvais  entraîné 
dans  le  courant  libéral. 

Dès  les  premiers  jours,  je  vis  les  esprits  flot- 
tants au  Oesïi.  Quelques-uns  des  nôtres  étaient 
Romains;  ils  avaient  de  nombreuses  accointances 
dans  la  ville.  L'un  d'eux  même  avait  son  frère 
renfermé  au  château  Saint-^Ange  avec  les  autres 
détenus  politiques. 

Le  Père  Roothaan,  dont  nous  connaissons  l'in- 
flexibilité, comme  le  lion  blessé  mais  rugissant,  se 
mit  avec  ardeur  à  son  œuvre  souterraine;  ne 
croyant  pas  avoir  à  se  défier  d'un  seul  de  nous, 
il  se  multipliait  au  dehors.  A  mesure  que  chaque 
cardinal  arrivait  à  Rome  de  toute  l'Italie,  l'habile 
négociateur  était  là,  jetant  ses  premières  inspira- 
tions et  cherchant  à  influencer  les  élections  du 
futur  conclave  dans  le  sens  d'une  politique  éner- 
gique qui  continuât  le  système  de  Grégoire  XVL 
Il  avait  avec  le  cardinal  Lambruscbini  de  fréquen- 
tes conférences. 

Pendant  ce  temps,  où  le  Père  dépensait  une 
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incroyable  activité,  la  révolution,  sans  qu'il  s'oi 
doutât,  était  au  Oesîi. 

Par  quelques-uns  de  nos  Pères  romains,  sur- 
tout  par  le  Père  G . . . ,  dont  le  frère  était  au  châ^ 
teau  Saint-Ange,  nous  connaissions  tous  les  pro- 
jets du  parti  avancé,  ainsi  que  les  rumeurs  qui 
couraient  dans  Rome.  Naturellement  le  Gfesh  se 
trouvait  le  point  de  mire  de  toutes  les  haines.  Les 
hommes  du  mouvement  avaient  organisé  une  po* 
lice  plus  habile  que  celle  du  Cardinal- Vicaire  et 
de  notre  Général.  On  savait  toutes  les  démarches 
de  ce  dernier.  Le  flot  de  la  haine  politique  mon- 
tait vers  nous. 

Les  conversations  au  Oesh  se  sentaient  d'un 
malaise  général.  Le  vieux  Père  Mazzonelli,  avec 
son  franc  parler  de  vieillard  à  demi  en  enfance, 
réunissait  quelquefois  des  groupes  des  plus  jeunes 
Pères  et  nous  disait  des  choses  étranges. 

—  On  nous  fera  rôtir  au  Oeskï  Les  peu- 
ples en  révolution  deviennent  terribles.  Tout 
chauffe;  Rome  pourrait  bien  avoir  ses  septem- 
briseurs. 

—  Vous  croyez.  Père?  lui  disait-on. 

—  Si  je  crois!  Aussi  quelle  idée  de  tourner 
le  dos  à  tout  son  pays,  de  vouloir  noir  quand  il 
veut  blanc,  de  lui  donner  des  Papes  Guelfes  quand 
il  veut  des  Gibelins! 

—  Guelfes  !  Gibelins  !  Ah  !  Père,  quelles  TÎeil- 
les  choses  nous  rappelez-vous  là? 

—  Ces  vieilles  choses,  mes  jeunes,  sont  d*au- 
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jourd'hui  comme  d'il  y  a  cinq  siècles.   Allons!  al 
Ions!  je  sais  ce  que  je  dis. 

—  Le  Père  Mazzonelli  pourrait  bien  avoir  rai- 
son. On  dit  de  toutes  parts  dans  Rome  qu'il  fauf 
drait  un  Pape  libéral. 

—  Ce  serait  bien  dangereux,  dit  une  voix. 

—  Ob  !  le  plus  libéral  du  Sacré  Collège  ne  le 
sera  guère:  on  ne  risque  rien. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  des  libéraux  dans  le  Sacré 
Collège? 

—  On  en  compte  quelques-uns. 

—  Je  ne  le  croyais  pas. 

—  On  m'a  nommé  le  cardinal  Mastaï  Ferreti. 
J'avais  assisté    à  l'entretien  sans  m'y    mêler; 

mais  j'avais  beaucoup  examiné  le  groupe  assez 
nombreux  de  nos  Pères.  Soit  frayeur,  soit  instincts, 
qui  se  réveillSt  toujours  chaque  fois  qu'il  y  a 
agglomération  d'hommes,  j'avais  vu,  à  ma  grande 
surprise,  que  l'opinion  dominante  là  n'était  pas 
trop  hostile  aux  idées  de  mouvement  qui  se  per- 
sonnifiaient pour  le  quart  d'heure  dans  ce  mot: 
Un  Pape  libéral. 

Plus  excité  par  ses  souffrances  de  famille,  ou 
plus  hardi  que  les  autres,  le  Père  G . . .  dit  assez 
haut: 

-•-  Oui^,  un  Pape  libéral  sauverait  Rome, 
sauverait  l'Église  et  surtout  le  Oesh.  J'en  sais 
long  sur  ce  qui  nous  attend,  si  nous  nous  obsti- 
nons à  soutenir  le  vieux  système. 

J'étudiais  dstiis  ce  moment  la  physionomie  de 
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nos  Pères;  les  uns  baissèrent  tristement  la  tête  et 
se  retirèrent;  d'autres  eurent  un  éclair  de  joie, 
comme  s'ils  eussent  entreyu  l'aurore  après  une 
longue  nuit.  J'eus  la  prudence  de  m'imposer  un 
silence  absolu;  mais,  dès  ce  moment,  le  Oesii 
m'appartenait;  j'ayais  une  intelligence  «dans  la 
place. 

Le  même  Jour,  les  entretiens  continuèrent  sur 
les  questions  brûlantes  du  moment.  Je  pris  le 
Père  G...,  et  lui  ayant  témoigné  une  confiance 
entière,  je  m'ouvris  à  lui  sur  l'abîme  où  je  voyais 
l'Ordre  aller  se  perdre  et  sur  les  moyens  que  je 
croyais  propres  à  le  sauver. 

Il  me  serra  fortement  la  main. 

—  Ah  !  vous  avez  raison,  me  dit-il  ;  sauvons 
l'Ordre  s'il  en  est  temps  encore! baissons  notre 
vieux  Général  à  la  vieille  théorie  d'absolutisme; 
nous,  soyons  de  notre  temps  !  C'est  là  le  salut 

Nous  nous  entretînmes  du  plan  de  réforme, 
qu'il  approuva  complètement.  Il  me  nomma  ceux 
de  nos  Pères  auxquels  ces  idées  devaient  convenir. 
Il  me  fit  connaître  les  plus  sûrs  auxquels  nous 
pouvions  nous  confier,  les  traîtres  qui  nous  per- 
draient et  dont  il  faudrait  éviter  l'espionnage.  Nous 
convînmes  des  heures  où  nous  nous  verriojiis,  de 
l'influence  que  nous  exercerions  au  dehors,  des 
hommes  du  parti  qu'il  fallait  voir  sans  trop  nous 
compromettre. 

Le  lendemain  le  Père  G...  me  dit  ceci: 
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—  Aujourd'hui  il  y  a  triduo  de  prières  à  l'é- 
glise patriarcale  de  Saint-Jean-de-Latran  pour  ob- 
tenir un  bon  Pape.  Nous  irons  y  faire  nos  dé- 
votions. Vous  me  suivrez.  Un  chanoine  de  la 
basilique  est  des  nôtres.  Pendant  tout  le  mou- 
vement de  la  fouie  qui  se  porte  à  ces  assem- 
blées populaires,  une  salle  placée  au-dessus  de  la 
sacristie,  salle  dont  il  a  seul  la  clef  et  qui  sert 
quelquefois  à  des  réunions  pieuses,  est  mise  à  la 
disposition  d'un  comité  secret  qui  doit  se  réunir 
pour  aviser  aux  affaires  présentes.  Le  Père  Ven- 
tura, le  prince  Tommaseo  Corsini,  le  Père  domi- 
nicain S...,  le  Franciscain  D...  s'y  trouveront; 
tous  hommes  sûrs. 

On  a  pris  ce  moyen  pour  que  les  réunions 
n'excitent  aucun  ombrage  et  que  des  hommes 
comme  nous,  et  les  autres  Pères,  auxquels  on 
sait  des  idées  avancées,  puissent  facilement  s'y 
rendre. 

Le  bon  chanoine  a  fondé  une  œuvre  de  dé- 
votion, et  nous  serons  censés  là  nous  occuper  de 
cette  oeuvre  pieuse.  En  apparence,  réunion  de 
fondateurs. 

Nous  nous  rendîmes  en  effet,  vers  le  milieu 
du  jour,  à  l'insigne  basilique.  Malgré  la  chaleur, 
le  peuple  romain  s'y  portait  en  foule.  Nous  pas- 
sâmes inconnus  au  milieu  de  ces  flots  pieux,  et 
l'assemblée  se  compléta  en  quelques  instants  dans 
la  salle  où  nous  étions  convoqués. 

Lorsque  les  portes  furent  fermées,  que  nous 
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eûmes  la  certitude  de  ne  pouvoir  être  ni  troublés 
ni  entendus,  la  séance  fut  ouverte. 

Déjà  le  comité,  à  la  réunion  duiffiel  j'assistais, 
s'était  assemblé  deux  ou  trois  fois.  Je  vis  tout  de 
suite  que  le  Père  Ventura  en  était  Tâme.  Quel- 
ques membres  des  grandes  familles  romaines 
étaient  là.  Il  y  avait  de  plus  des  hommes  du 
barreau,  des  médecins,  des  artistes  appelés  pro- 
fesseurs dans  les  habitudes  du  langage  italien. 

Le  prince  Tonimaseo  Corsini  exposa  la  situa- 
tion dans  un  rapport  simple  et  précis.  Il  ne  dissi- 
mula rien  de  l'effervescence  générale.  Il  énuméra 
avec  impartialité  les  chances  des  deux  partis  qui 
se  divisaient  Rome.  Il  annonça  que  le  comité, 
ayant  des  ramifications  nombreuses  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  espérait  être  maître  du 
mouvement  et  le  diriger  à  son  gré. 

Il  termina  par  une  invitation  chaleureuse  à  ne 
pas  diviser  les  forces  intelligentes  du  parti  favo- 
rable à  la  liberté. 

*—  Nous  avons,  chacun  de  nous,  nos  théories. 
Placés  sur  le  chemin  du  progrès,  les  uus  sont 
les  coureurs  intrépides,  les  autres  les  marcheurs 
plus  lents;  mais  tous  veulent  arriver.  Gardons 
nos  plans  et  nos  systèmes  pour  le  lendemain  du 
triomphe;  mais  d'abord  cherchons  à  vaincre  l'ab- 
solutisme. Rangeons-nous  sous  le  drapeau  qui 
a  pour  devise  unique  :  Rêforrné  I 

Je  n'ai  pas  besoin,  ajouta-t-fl,  de  vods  recom- 
mander une  d«5crétk>n  absolue  sur  nos  séances. 
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Mous  comprometuûoiis  des  hommes  respectables 
qui  ont  foi  dans  notre  loyauté.  C'est  ici  affaire 
d'honneur,  et  malheur. aux  traîtres! 

Ce  discours  fut  suivi  d'un  murmure  appro- 
bateur. Quelques  voix  répétèrent  avec  un  senti- 
ment d'énergie  qui  me  donna  à  réfléchir: 

—  Oui,  malheur  aux  traîtres! 

En  réalité,  par  ma  présence  à  cette  réunion, 
je  me  trouvais  faire  partie  d'une  société  secrète, 
ce  que  le  gouvernement  papal  poursuivait  avec 
acharnement.    Et  nous  étions  là   deux  Jésuites! 

Quelles  singulières  choses  amènent  les  révo- 
lutions! 

Le  Père  Ventura,  dont  la  présence  me  rassu^ 
rait  un  peu,  prit  la  parole.  Son  discours  m'inté- 
ressa vivement.  Il  s'éleva  quelquefois  jusqu'à  l'élo- 
quence. Son  thème  fut  la  théorie  si  brillamment 
inaugurée  par  Lamennais  dans  son  journal  V Ave- 
nir, l'alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté. 

Après  les  développements  théoriques,  il  arriva 
à  la  partie  pratique  de  la  question,  un  change-^ 
ment  de  direction  dans  le  gouvernement  de  la 
papauté. 

^ —  Un  Pape  absolutiste,  dit-il,  continuera  Gré- 
goire XVL  Mais  où  trouver  un  Pape  qui  veuille 
briser  avec  la  routine  séculaire?  Là  est  la  diffi- 
culté, la  grande  difficulté. 

Le  cardinal  Lambrusehini  est  le  candidat  du 
vieux  parti.  En  raison  de  son  âge  ayaoeé,  il  réu- 
nissait les  suffrages  des  jeunes  cardinaux,  désireux 
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de  voir  s'écouler  un  pontificat,  pour  être  eux- 
mêmes  candidats  un  jour,  les  hommes  d'âge,  pour 
s'assurer  un  reste  de  paix,  votepiient  pour  le  ré- 
gime de  la  compression.  Le  vieux  parti  avait 
donc  toutes  les  chances. 

Le  Père  Ventura  expliqua  ceci  avec  une  grande 
clarté.     Il  ajouta: 

—  Je  connais  le  Sacré  Collège.  Il  y  a  là  deui 
ou  trois  jeunes  cardinaux  qui  ne  sont  pas  systé- 
matiquement hostiles  à  l'idée  libérale.  Si  nous 
pouvons  obtenir  l'un  d'entre  eux  pour  Pontife- 
roi,  en  le  flattant,  en  lui  montrant  la  perspec- 
tive d'un  règne  long  et  glorieux  sous  le  nom  de 
Pape  réformateur,  nous  arriverions  à  satisfaire 
la  première  des  conditions  de  l'ordre  nouveau,  le 
besoin  d'un  peu  de  liberté. 

Pour  forcer  les  cardinaux  à  élire  un  jeune 
cardinal,  les  voies  de  douceur  sont  inutiles.  Rien 
n'est  égoïste  comme  les  vieillards  près  de  la  tombe  ; 
mais  ils  seront  accessibles  à  la  peur. 

Donnons  pour  unique  mot  d'ordre  cette  pa- 
role: Un  Pape  libéral. 

Et  qu'on  ajoute  ceci:  Mort  au  conclave,  s'il 
nomme  un  Pape  absolutiste  ! 
>  Il  me  répugne  que,  pour  avoir  un  peu  de  li- 
berté, nous  ayons  besoin  de  recourir  à  l'intimi- 
dation; mais  il  faut  prendre  les  hommes  comme 
on  les  trouve,  et  d'ailleurs,  comme  disent  nos  bons 
Pères  les  Jésuites,   et  il  se  tourna  avec  un  sou- 
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rire  vers  le  Père  G...  et  moi,  la  fin  justifie  les 
moyens. 

Après  le  Père  Ventura,  un  membre  distingué 
du  barreau  romain  prit  la  parole.  C'était  une  des 
notabilités  du  parti  avancé.  Son  discours  fut 
très-babile.  Il  approuva  les  paroles  de  concilia- 
tion du  prince  Tommaseo  ;  il  félicita  le  Père  Ven- 
tura de  s'élre  mis  sur  le  terrain  pratique. 

—^  Nous  serons  un  jour  des  hommes  de  tri- 
bune; mais  laissons  là  cette  gloire.  Nous  avons 
pour  le  moment  une  tâche  plus  périlleuse  et  plus 
honorable,  celle  d'être  saintement  des  conspira- 
teurs pour  sauver  notre  patrie. 

Le  succès  est  évidemment  dans  notre  énergie. 
Les  révolutions  à  Taide  des  procédés  insinuants 
n'aboutissent  pas.  Plus  nous  pèserons,  par  le 
sentiment  de  la  crainte,  sur  la  décision  de  ces 
vieillards,  plus  nous  hâterons  le  moment  de  la 
délivrance.  Je  propose  donc  d'adopter  le  plan 
plein  de  sagesse  du  révérend  Père  Ventura.  Mais, 
ne  nous  le  dissimulons  pas,  notre  œuvre  ne  sera 
que  commencée.  Il  nous  faudra  ensuite  une 
persévérance  de  tous  les  instants  pour  obtenir  la 
moindre  réforme.  Le  nopveau  Pape  voudra  jouir; 
il  voudra  ménager  le  parti  éternellement  conser- 
vateur, auquel,  par  instinct,  il  appartiendra  plus 
qu'au  parti  de  la  liberté. 

La  proposition  du  Père  Ventura  fut  longtemps 
débattue  dans  une  espèce  de  conversation  libre, 
où  beaucoup  des  membres  du  comité  prenaient 
V  s 
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la  paMle^  et  où.  je  pcmarquai  le  grattd  sens  «h 
ces  Romains.  Elle  fut  adoptée  ensuite  k  Vimt- 
menae  JDaj«fil4 

Elle   contenait   t04ite  la    révoluttoa  ronaine; 
cUe  an  était  le  paissant  molesn. 


'   Le  comité  oarbonavvw 

Nous  descehdfines  lentement  et  sans  brait  l'es- 
calier qui,  de  la  salle  où  nous  étions  réaais,  caa- 
duisait  à  l'intérieur  de  la  basilique.  La  foi^ 
allait  et  venait,  compacte  et  bruyaBle.  La  piété 
est  pour  peu  de  chos«  dans  ces  promenades  aux 
Hmt  de  prière;  mais  l'on  ?oit  et  l'on  se  distrait 
Je  voulus  rester  quelque  temps  dans  l'église,  pour 
étudier  ce  mouvement  populaire.  Le  Père  G... 
me  dk  qu'il  rentrait  au  Ôesîif  et  il  me  laissa. 

La  basilique  de  Latran  a  perdu  les  immenses 
proportions  qu'elle  avait  autrefois.  Brûlées  par 
un  incendie,  ses  trois  nefs  ont  été  réédifiées,  et 
ses  colonnes  antiques  ont  été  remplacées  par 
d'énormes  pilastres,  La  façade,  avec  ses  colonnes 
colossales  de  travertin,  est  assez  imposante.  Je 
sortais  sur  la  grande  place  et  J^'états  auprès  de 
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étranger  mix  fermes  le»  plas  douces  et  le«  pliM 
polies,  m'abordu. 

-"-  Votts  êtes  le  révéreïid  Père  de  Sainte- 
Màiffret  me  4it-il  avec  u&  accefit  très'^or  tpâ 
m^Màtmçik  ué  Parisien. 

*-**-  Oni,  monsieur,  M  dis-je. 

Et  en  mèmt  temps  je  reconnus  M.  ''^^  à» 
gent  du  comité  démocratique,  chee  lequel  je  m'é- 
lâfis  présenté  è  Paris. 

—  Voudriez-vous  m'accorder  un  moment  d'en- 
tretien t  me  ditrîL 

—  Mais  Irès^Tolontiers. 

—  J'ai  tme  v^ture  de  phice;  no»s  irons  vera 
la  porte  San-Lorenso  faire  une  petite  promenade 
solitaire.    Nous  causerons  librement 

fl  fit  un  signe  à  un  cocher  romain,  et  tine 
lourde  calèche .  s'approcha  ;  je  montai,  et  l'entre- 
tien commença. 

—  Père,  me  dit-îl,  donnez-moi  la  main;  nous 
sommes  frères. 

Je  tendis  la  main  à  cet  homme  pour  lequel 
j'étais  déjà  si  favorablement  prévenu. 

—  Je  ne  vous  aurais  pas  soupçonné  d'être 
des  nôtres,  me  dit-i).  Vous  venez  du  comité, 
vous  avez  .pris  part  à  sa  grave  résolution  sur  la 
motion  du  Père  Ventura  et  de  l'avocat  S... 

J'étais  étourdi  de  cette  révélation.  Je  me  (M- 
sais  à  part  miei:  Il  y  a  donc  eu  des  traîtres,  pour 
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que  déjà  mon  nom  ait  été  divulgué  avec  oem 
des  membres  de  ce  comité.    Je  suis  perdu. 
M.  ***  s'aperçut  de  mon  trouble. 

—  Ne  craignez  rien,  me  dit-il,  le  seul  traître, 
c'est  moi.  J'étais  avec  vous  au  comité.  Vous  ne 
m'avez  pas  aperçu,  mais  je  vous  ai  très-bien  re- 
marqué ;  seulement  j'ai  voulu,  pour  vous  aborder, 
attendre  que  vous  fussiez  sorti  de  l'église. 

Je  me  sentis  rassuré. 

—  Mais  comment  êtes -vous  à  Rome?  lui 
dis-je. 

—  A  peine  avons-nous  reçu  à  Paris  la  nou- 
velle que  Grégoire  XVI  était  gravement  malade, 
que  le  comité  démocratique  m'a  délégué  pour 
m'entendre  avec  les  comités  romains.  C'est  l'a- 
vocat S . . .  qui  m'a  introduit  aujourd'hui  dans  le 
comité  dont  vous  faites  partie.  Je  vois  avec  bon- 
heur que,  malgré  les  nuances  qui  vous  séparent 
de  l'autre  comité,  vous  avez  un  but  identique. 

—  Je  vous  avoue  naïvement,  lui  dis-je,  que 
j'ignorais  l'existence  d'un  autre  comité.  J'ai  com- 
pris l'importance  de  la  motion  proposée  devant 
moi,  et  les  raisons  données  par  leurs  auteurs 
m'ont  convaincu.  Je  travaillerai  dans  ce  sens 
parce  que  l'intérêt  de  l'Église  et  de  mon  ordre 
s'y  rattachent;  mais  quel  est  l'autre  comité? 

—  Il  diffère  bien  peu  du  vôtre,  sinon  qu'on 
y  crie  un  peu  plus.  On  y  maudit  les  cardinaux, 
les  prélats,  les  Jésuites;  mais,  quant  au  fond, 
c'est  la  même  chose.    J'admire  la  netteté  d'esprit 
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de  ces  Italiens;  ils  vont  ad  rem.  Vous  avez  vu 
comment,  en  quelques  mots,  ils  ont  débrouillé  une 
situation  où  nous.  Français,  avec  les  grands  mots 
d'égalité  et  de  fraternité,  nous  eussions  pataugé 
pendant  six  semaines. 

—  J'en-  conviens  avec  vous. 

—  Mais  c'est  très-pratique  ce  qu'ils  ont  ré- 
solu là.     Certainement  ils  réussiront. 

Je  lui  fis  part  de  ma  position  difficile  au  mi- 
lieu de  la  Société  de  Jésus;  je  lui  parlai  de  mes 
idées  de  réforme. 

—  Oh!  Père,  me  dit-il,  un  ordre  comme  le 
vôtre  sincèrement  dévoué  aux  idées  de  liberté, 
avec  le  puissant  stimulant  que  donne  la  religion, 
la  force  du  principe  d'association  et  votre  organi- 
sation intérieure  si  habile,  changerait,  avant  un 
demi-siècle,  la  face  du  monde. 

Hélas!  nous  le  sentons  bien,  c'est  ce  levier 
de  la  religion  qui  nous  manque.  Vous  l'avez,  vous, 
ce  levier.  Père,  réussissez;  soyez  le  réformateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  vous  donnerez  les 
meilleurs  soldats  du  progrès  et  de  la  liberté. 
Nous  serions  bien  forts  sur  les  masses  si  nous 
pouvions,  à  nos  grandes  idées  humanitaires,  unir 
un  enseignement  religieux  qui  allât  à  leurs  tradi- 
tions et  à  leurs  instincts. 

Je  fus  enchanté,  pendant  cet  entretien,  dont 
je  n'ai  retenu  que  les  idées  générales  et  qui  dura 
plus  d'une  heure,  de  la  modération,  de  la  franchise 
de  cet  homme. 
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^km  étions  reniré»  da»9  la  p^rlîe  cottrate  (le 
K0OIQ,  Noua  iéboiiebk<i9  (bi  CamporVaccHia,  el 
il  était  convenu  qu'il  xm  la«s»effait  auprès  do 
tVo  d«  (rû»apbe,  aux  pioda  an  Capitole,  qu8«4 
il  me  dit: 

—  Père,  vous  avez  €oftfiance  eo  mois? 

—  Oui,  lui  dis-je. 

—  Je  vais  voua  faire  une  propositionu  Sn 
IVceptaul  v^s  auirez  à  y  gagner  pour  votre 
ordre. 

—  J'accepte  donc. 

-^  Vous  sortez  du  comité  de  raristociatîe  ro- 
inaine;  ve«e£  ^  celui  de  la  déoMMwatie;  ^ése»^ 
par  moi,  voua  serea  reçu. 

Ji'hésitai* 

Oi  s*en  a$)tarçiii 

—  Ne  craignez  rie«,  me  dit-il,  dane  ia  dé« 
B»ocratie  romsyne  les  formes  sont  rude&»  voilà 
tout,  Il  y  a  b  m^e  haute  raisuu»  h  même  pru^ 
dence,  le  même  bon  sefia  qu'ailleurs. 

I)  faut,  q(i)ia»Kl  on  vegt  entreprendre  ujse  grande 
cbose«  savoir  un  peu  commeul  se  passent  les  af- 
faires huo^ij»ea.  Je  suis  sûr  de  votre  discrétion» 
et  moi-mime  je  ne  me  compreimeUrat  pas.  Noua 
ne  sommes  pas  des  traîtres;  ve«ea  donc,  voue 
verrez  tout  de  plus  près. 

jle  bravai  tous  les  instincts  intérieurs  qui  me 
disaient  qu'après  une  première  imprudeuee  à 
Saint'Jean-de-iatrau,  il  était  sage  de  ne  pas  en 
faire  une  seconde,  peut-être  plus  grande  t^ooore» 
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en  aitem  à  la  siance  da'  comité  papjodairew  CepMK 
dant  Itt.  ^**  m'avait  dit  que  c'était  dans  rintérèt 
de  aaon  ordre;  ceci  me  détermina. 

Mon  oempogpQA  se  pencha  à  la  portière;  il 
dit  quelques  mots  en  italien  an  cocher,  et  b  voi- 
ture partit  vÎTement  Nous  atteignîmes  le  pont 
du  château  Saint*Ange,  pois  tournant  à  la  gauche 
de  la  colonnade  circulaire  de  la  grande  place  de 
Saint-Pierre,  nous  nous  enfonçâmes  dans  plusieurs 
rues  tortueuses  et  s'enchevêtrent  les  unes  dans 
les  autres,  lesquelles  m'étaient  complètement  in- 
eoDOucs.  Nous  descendtntes.  La  voiture  reçut 
ordre  de  nous  attendre  sur  le  quai  du  Tibre^ 
avant  le  pont. 

Nous  entrâmes  par  un  corridor  obscur;  nous 
traversâmes  plusieurs  petites  cours,  d'autres  cor* 
ridors  plus  obscurs  encore.  Nous  montâmes  à 
un  premier  étage  ;  de  là,  suivant  une  petite  galerie 
à  jour  qui  donnait  sur  un  jardin  fermé  de  très- 
liantes  murailles,  nous  frappâmes  à  une  porte 
dissimulée  derrière  une  tapisserie,  et  qu'un  œil 
exercé  pouvait  seul  reconnaître. 

Un  homme  parut. 

M.  ^**  lui  fit  un  signe  cabalistique  que  je 
ne  compris  pas.  La  porte  ^'ouvrit  devant  nous. 
L'homme  nous  précéda,  et,  après  avoir  marché 
quelques  instants,  nous  descendîmes  un  escalier 
éclairé  par  ces  petites  lampes  de  cuivre  dont  on 
se  sert,  en  Italie,  dans  les  pauvres  ménages.  Notre 
guide  prit  une  de  ces  petites  lampes,  et   nous 
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nous  engageâmes  dans  un  conduit  soolerrain 
étroit,  et  qui  me  parut  très-long  à  parcourir. 
Nous  montâmes  ensuite  un  escalier,  et  nous  arri- 
Tàmes  à  une  autre  galerie  à  jour,  semblable  à 
la  première  et  donnant  comme  elle  sur  un  jardin. 
Tout  était  d'un  silence  morne  autour  de  nous, 
et  depuis  que  nous  anons  franchi  le  seuil  de  ces 
habitations  mystérieuses,  cet  homme  aux  lèvres 
muettes  était  le  seul  être  humain  que  nous 
eussions  vu. 

Bien  qu'en  revoyant  le  jour  je  me  fosse  senti 
respirer  plus  librement,  je  n'étais  pas  sans  inquié- 
tudes. 

—  Ces  précautions  sont  nécessaires  à  Rome, 
me  dit  notre  étrange  conducteur,  qui  probable- 
ment devina,  à  ma  pâleur,  les  impressions  que  je 
ressentais. 

Il  frappa. 

Un  autre  personnage  parut  Même  silence 
mêmes  signes  bizarres  de  H***.  Nous  fûmes  in-* 
troduits.  Encore  un  escalier  mal  éclairé  par  une 
petite  lampe  de  cuivre  qu'il  fallut  descendre.  Mais 
cette  fois  nos  tours  et  détours  étaient  terminés. 
Comme  Énée,  j'étais  dans  le  palais  infernal  de  la 
Sibylle. 

Une  salle  était  devant  nous.  Un  de  ceux  qui 
paraissaient  les  commissaires  de  la  réunion  s'appro- 
cha. M***  fît  encore  des  signes,  sans  doute  pour 
lui  et  pour  moi,  et,  se  penchant  à  son  oreille,  il 
lui  dit  une  parole. 
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—  Frères,  entrez  !  dit  avec  assez  de  solennité 
le  commissaire. 

Quelques  sièges  vers  le  fond  de  la  salle  étaient 
inoccupés.  Le  commissaire,  nous  prenant  par  la 
main,  nous  y  conduisit  poliment. 

La  séance,  que  notre  arrivée  avait  inter- 
rompue, reprit. 

La  salle  mal  éclairée  de  quelques  petites  lam- 
pes était  une  véritable  charbonnerie.  On  distin- 
guait à  peine  les  visages.  J'étais  placé  de  manière 
à  voir  mal  ;  mais  je  jugeais  mes  hommes  à  leurs 
vêtements  et  à  leur  langage. 

L'animation  reprit  bientôt 

—  Orateur,  continuez,  dirent  plusieurs  voix. 

—  Je  dis  donc,  frères,  que  les  nobles  Romains 
comprennent  l'importance  de  s'unir  à  nous.  Notre 
root  d'ordre:  —  Pression  sur  le  conclave  par  la 
peur,  pour  obtenir  un  pape  libéral,  —  a  été  adopté 
avec  enthousiasme  par  les  membres  du  comité 
aristocratique.  Il  y  avait  là  des  hommes  du  clergé, 
des  prélats,  des  moines.  Le  même  sentiment  anime 
tous  les  cœurs:  la  patrie  à  affranchir I  les  réfor- 
mes à  réclamer!  Vous  le  dirai- je  même,  le  patrio- 
tisme a  remué  le  vieux  régime  absolutiste  et  mo- 
nacal jusque  dans  ses  profondeurs.  Des  Pères 
Jésuites,  dont  les  idées  libérales  nous  sont  garan* 
ties,  étaient  là. 

—  Pas  de  Jésuites! 

—  A  bas  lek  Jésuites! 

—  Les  Jésuites  nous  trahiront! 
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-^  No»!  nao!  Crax-oî  sont  d^bonnètts  gensl 
Ils  sont  pour  nous. 

-^  Chii,  des  sbires  déguisés  aoes  l'habit  de 
Jésvîtes! 

—  Non!  non!  Ce  saut  des  honines  d'honaew. 
'^  fe  ne  crois  pas  aux  Ignacien&l 

—  Nous  n'aurons  la  liberté  qita  lorsque  le 
Cfêdt  sera  en  octtdres. 

-^  Défions^nous  des  Jésuites  I 

«^  Fr^es,  vous  tous  trompée,  dit  une  voix 
fkm  lente. 

Et  elle  sortait  d'une  bouche  que  rassemblée 
avait  coutume  d'écouter,  car  il  se  fit  ua  profond 
sMence. 

^^  Tous  vous  trompez,  coiitinua*t-il  ;  ce  ne 
sent  pas  les  hommes  qui  sont  mauvais,  ce  atal 
les  instilutionsw  Soyons  des  révolutionnaires  ia* 
teliigents.  Appelons  à  nous  tous  les  hommes  dé- 
voués, n'importe  de  quelle  classe,  de  quel  ordre, 
de  qiteUe  eapacité,  pourvo  que  la  grande  idée 
marche  l  Uo  Jésuite  qui  devient  notre  finère,  je 
l'aime  doublement:  il  a  foulé  aux  pieds  ses  pré- 
jugés;  il  s'est  élevé  jusqu'à  la  sainte  démocratie; 
c'est  le  bon  carbonaro,  et  je  l'aime! 

Cette  parole,  comme  la  rude  semonce  d'Éole 
a«x  venta  déchaînés,  amena  un  peu  de  calme  dans 
la  bouillante  assemblée.  Je  ne  m'y  trouvais  pas 
fort  à  mon  aise.  Où  étais-je  descendu  ?  Gomment 
avais-je  pu  risquer  cette  grosse  aventure  ? 

—  Vous  voyez,  me  dit  M.***;  que  cela   crie, 
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iB»i»  ^w  kl  fo«i4  n'est  pas  mauvais.  Le  p^tifriei^t 
partout  te  môme,  tour  à  tour  violent  et  doux 
comudo  r«nfa<it 

—  Vous  ave*  rmBoeu 

Jq  répondais  âq  bMiC  des  lèvres.  Ces  grands 
en£auts  m*effîrayaient  un  peu: 

L'hommei  ^ui  a'était^  fût  l'avocat  des  Jésuites 
libéraux  pérora  quelques  instants  encore.  On 
voyait  que  c'était  un  esprit  inculte,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qui  formitient  l'assemblée.  Mais  il 
se  faisait  éeouter  par  un  grand  fond  de  simpèi^ 
cité  et  de  bonhoitue.  Le  peuple  se  rend  toujours 
aui  liA^a^e  qui  \m  parait  le  moins,  étudié.  S<h» 
instinct  Uû  dit  que  l'éloqueiice  parée  cache  des 
pièges. 

—  Cet  homme  qui  vient  d'être  écouté)  si  at*« 
tenlÀYement,.  me  dit  M.***,  est  un  Transtevérin, 
Angelo  Brunetti,  a  qui  l'on  a  donné  le  nom  de 
Cicirruacebio.  ('est  une  de  ces  natures  fortes  et 
b^uyante8^  comme  il  s'en  trouve  ea  temps  de  ré-* 
vqIuUoq,  et  dan»  lesquelles  s'incarne  la  pensée 
de  tout  un*  peupla  Cet  homme  jouera  son  raie» 
Les  obefs  du  comité  le  ménageât  beaucoup.  On 
le  style  déjà;  il  guidera  le  peuple  et  le  modérerai 
au  besoin. 

L'orateur  qui  parlait  «piand  nous  sonumes  en^> 
tréa  est  l'avocat  S...,  que  nous  avons  déjà  en-^ 
tendu  à  la  saKe  Saint-Jean^-ds'^Lailran. 

Je  crus  que  l'orage  était  passé  punir  moi,  et 
une  immense  curiosité  venant  à  i'emporlerv  je  me 
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mis  à  écouter  les  curieuses  motions  de  ces  ora- 
teurs populaires  qui  n'ayaient  pas  la  moindre  con- 
naissance de  l'art,  et  dont  quelques-uns  m*éton- 
naient  par  leur  raison  vigoureuse. 

Vint  un  moment  où  une  petite  voix,  timbrée 
et  vibrante,  mais  adoucie,  de  loin  en  loin,  par 
des  intonations  plus  douces,  domina  le  bruit.  Tê- 
coutai  avec  attention. 

—  Frères,  je  ne  viens  point  contester  ce  que 
vous  venez  d'entendre.  Qui  plus  que  moi  aime- 
rait l'accord  universel  dans  la  grande  patrie  ro- 
maine? Mais  j'ai  beaucoup  vécu,  j'ai  voyagé;  j'ai 
assisté  à  des  révolutions,  et  c'est  une  profitable 
école.  Eh  bien!  je  viens  vous  dire  un  mot  cruel, 
un  mot  qui  me  brûle  les  lèvres  et  que  je  ne 
puis  pourtant  retenir. 

La  curiosité  était  excitée  au  plus  haut  point 

—  Parlez!  parlez! 

—  Ce  mot  fatal,  le  mot  dernier  de  l'expérience 
est  celui-ci:  que  la  conciliation  ne  sert  à  rien 
dans  les  révolutions,  et  que  la  force  seule,  cette 
dernière  maîtresse  du  monde,  peut  dominer  les 
situations  complexes  où  tant  d'intérêts  sont  en 
présence.  Il  n'y  a  que  deux  dictatures  qui  aient 
jamais  fait  quelque  œuvre  sérieuse  au  temps  des 
crises  sociales:  l'une  plus  douce,  parce  que  c'est 
celle  d'un  homme,  et  que  l'on  adoucit  un  homme; 
l'autre,  ceUe  d'un  comité,  plus  terrible,  plus  im- 
placable, parce  qu'on  ne  fléchit  pas  plusieurs 
hommes  qui  n'ont  qu'une  part  de  la  .dictature. 
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Les  Romaios  du  vieux  temps,  si  jaloux  de  la 
liberté,  avaient  compris  qu'ils  devaient,  de  temps 
en  temps,  recourir  à  la  dictature.  C'était  un 
homme  qu'ils  prenaient,  et  cet  homme  déposait 
le  pouvoir  quand  la  chose  publique  avait  repris 
son  cours  ordinaire  et  qu'une  grande  difficulté  était 
vaincue. 

Croyez  bien  que  nous  jouerons  un  jeu  d'en- 
fiant  tant  que  nous  resterons,  avec  nos  aspirations 
généreuses,  devant  la  politique  rouée  de  nos 
éternels  dominateurs. 

Pauvres  Romains,  vous  croyez  attendrir  ces 
cardinaux,  ces  prélats,  ces  Jésuites,  ces  moines 
de  toute  robe,  ce  Pape  lui-même  à  qui  vous  crie** 
rez:  JEvviva  il  santissimo  Padrel  Pauvres  Ro- 
mains, je  vous  reconnais  bien  là,  comme  on  re- 
connaît l'innocence  aux  agneaux  qui  bêlent,  aux 
colombes  qui  roucoulent.  Est-ce  que  le  bêlement 
des  agneaux  apaise  les  loups  des  bois?  Est-ce  que 
le   chant  des  colombes  arrête  les  vautours? 

Voilà  près  de  six  siècles  que  le  gouvernement 
des  prêtres  pèse  sur  nous,  pauvres  Romains! 
Quelquefois  ce  joug  a  été  doux.  On  amusait  nos 
pères  dans  le  temps  des  empereurs  avec  les  jeux 
du  Cotisée,  et  le  blé  venait  d'Afrique  pour  qu'ils 
eussent  du  pain.  La  Rome  papale  nous  a  donné 
des  jubilés,  des  triduo,  des  fêtes  de  canonisation, 
des  illuminations  à  la  grande  coupole.  Qu'y  a-t-il 
eu  de  plus  ou  de  moins  ?  La  forme  de  l'esclavage 
a  changé:  voilà  tout. 
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Aujourd'hui,  «bÉcnir  ée»  pPétrM,  Ho»  gMiTer- 
B«oâ«i  quelques  ptiuvres  réf#rinefl  ^'ite  tioQS  re^ 
tiperont  au  prciuier  jour,  .au  sewffle  d'titte  réae^ 
tioB  qui  reodra  plus  sévère  leur  doiminaflioû,  tftiBi 
me  poliliqae  d'enftints  à  laquelle  <>n  ne  i^'arrêle 
que  4puMid  on  prend  les  <  révolutimis  ooomm 
un  jeu. 

le  ie  crains  bîea,  frères,  nous  aHoi^  jouer  à 
la  révelttlioa.  Nos  ennemis  éternels  se  courlienMil 
quelque  temps  devant  IWage^  et,  quand  la  fougus 
populaire  sera  passée,  ils  reooiMaeiiceroât  ievf 
tjrrannie. 

—  Frère  orateur ,  concluez  1  dit  une  voiK  que 
je  reconnus  pour  œile  de  Cieirruacchio. 

—  Ma  conclusion  est  trés-sifiople  : 

Portons  notre  bât!  Courbons^-nous encore  sous 
la  servitude  du  prélat,  du  Jésuite  et  4u  fnoHie,  si 
m»m  ne  nous  sentons  pas  la  force,  à  l'aide  d'une 
dictature  implacable,  de  détraire  à  jamais  la  puis^ 
sance  séculaire  qui  nous  éoraee! 

QmA  était  rhomoie  qui  avait  tenu  <e  langage 
dune  logique  révolutionnaire  inflexible?  ie  ne  l'ai 
jamais  su.  Mais  son  discours  excita  une  véritable 
tempête  dans  l'assemblée!  les  cris,  les  impréca- 
tions, les  paroles  de  rage,  se  mêlaient  aux  mots 
de:  Silence!  Parlez!  Faites  une  motion! 

Le  Deus  ex  mackmâ  prit  la  parole.  C'était 
notre  Cicirruaoohio. 

—  Frère,  je  ne  dis  pas  que  vous  vous  trom- 
pez, et  je  reconnais  que  le  peuple,  par  tous  pays, 
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<eft  4e  nros  movÉUMÛère.  Mais  <fii'on  y  pretiqe 
^nrdei  qaeiquerois  il  devient  lion.  (Rires  et  krû^ 
vos.)  Je  ne  voudrais  pas  «que  Rome  se  souiilli  d^ne 
révobitîtMl  sangaûiaire.  (TréB-bieai  très^bîen!) 
3bmt  pis  pbar  nos  enDemis  s'ils  amoncellent  kss 
tempêtes,  ils  recevront  les  cou^  de  la  foudre  1 
"^*^  Bravo!  èravo!  Oui!  oui!  Alort  aux  Jésui- 
tes! mort  à  nos  ennemis! 

—  Non  pas,  reprit  CiôrruacciMO,  «wtt  à  per- 
sonne! (Très-bien  1  tnès*^bien!)  Faisons  un  pont 
d'or  à  nos  ennemis  !  Le  peuptie  a  d^  jours  devant 
lui.  Les  pouvoirs  usurpés  sur  la  faiblesse  aux 
siècles  de  Tignorance  s'usent,  ceux  du  peuple  ne 
font  que  croître  au  grand  soleil  de  la  civilisation. 

'^  U  parle  bien^  ce  €icirruaccbio.»  disait-on 
autour  de  moi. 

—  Je  demande  que,  pour  cette  fois,  <in  laisse 
là  les  iprqjets  de  dictature.  Noos  avons  nos  prêtres, 
nous  allons  avoir  notre  Pape  :  gardons-les! 

—  OuÂ!  oui!  — -  Non!  Â  bas  les  Jésuites!  Ils 
veulent  nous  donner  Lambruschini.  A  bas  le  ty^ 
ran  Lambruschini! 

^^  Mes  frères,  continua  Torateur,  si  cette  fois 
nous  sommes  déçus  dans  nos  espérances,  si  Ton 
se  rit  de  notre  longanimité,  elle  Tiendra  alors 
l'heure  de  la  vengeance!  Et  elle  sera  terrible.  Je 
ne  dis  f^s  que  cela. 

De  nouveaux  cris,  des  applaudissements,  des 
trépignements  accueillirent  ce  discours,  qui  réunit 
le  pfais  {^rand  nombre  de  suffrages.  Il  ait  convenu 
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qu'on  s'en  tiendrait  à  la  motkm  oiotÎTée  préoé- 
demment,  et  qui  était  la  même  que  celle  du  co- 
mité de  Saint-Jean-de-Latran. 

Tout  à  coup  je  vis  un  groupe  placé  à  ma 
gauche  qui  s'agita  vivement.  J'entendis  un  bruit 
confus  de  paroles. 

—  C'est  un  Jésuite,  je  vous  dis;  il  a  gardé  le 
silence  tout  le  temps. 

—  Non,  non,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 
Jésuite  ou  non,  que  nous  importe?  il  n'y  a  que 
des  frères  qui  entrent  ici. 

—  C'est  un  espion!  c'est  un  traître! 

—  Non!  non! 

£t  tous  les  regards  se  tournaient  vers  moi. 
Quelle  effrayante  position!  Bientôt  je  vis  briller 
dans  l'ombre  des  couteaux  aux  lames  effilées. 

Je  me  crus  perdu. 

—  Il  y  a  un  traître  ici,  il  faut  qu'il  meure! 
s'écria  le  plus  furieux  de  ce  groupe. 

Toute  la  salle  se  retourna  ;  il  y  eut  une  confu- 
sion extrême.  ' 

—  Quoi?  quel  traître? 

—  Oui,  il  nous  vendrait  aux  sbires!  Mort  au 
traître  ! 

Les  poignards  se  dirigèrent  sur  ma  poitrine. 
Je  recommandai  mon  âme  à  Dieu. 

M.  ***,  effrayé  du  danger  de  ma  position,  vou- 
lut me  sauver.  U  se  plaça  entre  moi  et  ces  fu- 
rieux. 

—  Frères!  s'écria-t-il,  vous  me  connaissez.  Je 
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suis  k  délégué  français,  l'envoyé  du  comité  dé* 
mocratiq«e  de^  Paris  qui  fayM*isera  de  tout  son 
pouvoir  4a  révolution  romaine.  Je  ne  vous  snM 
donc  pas  suspect. 

—  Sans  aucun  doute!  Eh  bien!  Après? 

—  C'est  moi  qui  ai  introduit  ce  Français,  et 
ccia  avec  l'assentiment  du  vénérable  frère  présî*- 
dent.  C'est  en  effet  un  Jésuite,  mais  il  a  dans  le 
cœur  on  noble  patriotisme.  Plût«à  Dieu  que  tous 
les  prêtres  fussent  animés  d'un  amour  aussi  sin*' 
eère  de  la  liberté  !  Je  vous  réponds  de  lui  comase 
de  moi-méffie.  Aimez* le!  car  il  vous  aim«;  et 
quoique  d'un  sang  illustre  en  France,  il  est  peu- 
ple par  le  cœur. 

Cette  singulière  barangue  fit  un  effet  électri- 
que. Je  vis  les  couteaux  rentrer  dans  les  manches 
de  mes  terribles  frères;  les  yeux  cessèrent  d'être 
farouches.  £t  ces  hommes,  dans  leur  mobilité, 
passant  d'un  extrême  à  un  autre,  me  tendaient 
leurs  mains.  J'eus  presque  une  ovation,  et  la 
séance  fut  levée  par  le  vénérable  président  aux 
cris  de: 

—  Ewiva  il  Francesel 

Ceci  s'adressait  à  Tagent  du  comité  démocra- 
tique de  Paris. 

—  Ewiva  il  buono  Padre^l 
Ceci  était  pour  moi. 

Tout  à  coup,  à  un  signal  donné,  quati!»  pei>- 

V  8 
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tes  basses,  donnant  sur  autant  de  corridors  obs* 
ours,  s^ouvrirent.  La  voix  du  président  domina  ie 
bruit; 

—  Silence,  frères! 

Ces  hommes  disciplinés  obéirent.  Us  s'écou- 
lèrent lentement.  Nous  suivîmes  le  groupe  placé 
près  de  nous.  On  marchait  en  évitant  le  moin- 
dre bruit.  Ces  corridors  s'entre-croisèrent  comme 
le  dédale  de  Crète;  nous  fîmes  plusieurs  tours  et 
détours.  EnGn  nous  sortîmes  par  une  petite  porte 
extérieure  donnant  dans  une  ruelle  obscure  du 
Transtevère.  Chacun  tournait  silencieusement  à 
droite  ou  à  gauche,  sans  un  mot,  sans  un  signe 
qui  fît  supposer  qu'on  se  connût. 

Quand  nous  fûmes  à  l'extrémité  de  la  ruelle, 
nous  joignîmes  une  rue  plus  passagère  qui  nous 
conduisit  bientôt  au  quai  du  Tibre. 

—  Quels  terribles  hommes!  dis-je  à  M.  *** 

—  Oui,  mais  cela  revient  bien  vite. 

—  Grand  merci!  mais  sans  vous  mon  heure 
dernière  aurait  sonné. 

—  Peut-être!  Il  faut  pourtant  convenir  que 
les  Romains,  à  quelque  opinion  qu'ils  appartien- 
nent et  pour  le  plus  léger  intérêt,  jouent  du  cou- 
teau avec  une  déplorable  facilité.  Ce  sont  pour- 
tant les  prêtres  qui  ont  élevé  ce  peuple-là. 

—  Je  dirai  volontiers  que  cette  éducation  ne 
fait  pas  honneur  au  clergé. 
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--^  Maintenant,  ckitl  Souvent  ]e&  cochers  de 
Rome  sont  des  mouchards. 

Nous  montâmes  en  voiture,  M.  ***  me  déposa 
en  face  du  Capitole.  Je  gagnai  le  Oesk  en  quel- 
ques instants. 

J'étais  plus  mort  que  vif. 

Cependant  le  Père  G...,  plus  impétueux  que 
moi,  ayant  dans  ses  veines  ce  sang  italien  qui 
bouillonne  toujours,  pendant  que  le  nôtre  a  ses 
longs  calmes  après  ses  heures  de  ïi^yre^  continuait 
parmi  nos  Pères  sa  propagande  réformiste. 

Il  prenait  habilement  le  prétexte  de  la  ré- 
forme politique,  de  la  situation  malheureuse  de 
l'Etat  romain,  sous  le  régime  compressif,  pour 
aborder  la  question  spéciale  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  insinuer  doucement  que  Tesprit  du  sei- 
zième siècle,  avec  ses  idées  théocra tiques,  régnant 
encore  en  souverain,  ne  pouvait  convenir  à  un 
temps  où  tout  était  profondément  modifié  par  les 
révolutions  sociales  et  par  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Il  s'y  prit  si  bien,  il  dépensa  tant  de 
zèle  et  tant  d'intelligence,  il  fut  si  bien  secondé 
par  le  Père  P....  dont  on  ne  se  défiait  pas  en- 
core parce  qu'on  le  croyait  tout  absorbé  dans  ses 
études  théologiques,  qu'au  moment  où  notre  Gé- 
néral croyait  avoir  presque  assuré  l'élection  de 
l'absolutiste  Lambruschini ,  un  fort  parti  libéral 
s'inaugurait  dans  ce  terrible  Oe^y  jusque-là  Tim* 

s* 
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preMble  oîU^eUe  des  idée»  de  vieux  régime  et 
de  théocratie. 

Je  1^  félicitai  de  sa  campagoe  hardie.  Qoré- 
niivant  nous  n'eftines  pas  deia  cœurs ,  nug»  m% 
seul. 


V 
Lajnbvmsclûni  ohea  YeiitiiiflL 

^a  grsnde  notabilité  ecclésiastique  de  Ronie, 
aift  moq^nt  de  l'électioa  du  nouveau  Pape,  était 
sans  contredit  le  Père  Ventura,  généra)  des  Thiéa- 
tins.  C'était  ua  orateur  qui,  en  chaire,  avait  de 
la  verve,  qui  secouait  ub  peu  h  poussière  clas- 
sique au  mîUeu  de  sies  seiipons.  eè  Si'élait  posé 
carrément  en  partisan  de^  idées  de  Kberté^  Cela 
avail  suffi  po^r  le  {aire  r»inarquer.  De  là  était 
venue  une  idùAuenee  réelle  e(  sur  le  patriciat  ro^ 
laain,  fier  pour  sa  part  de  ce  tribun  du  catholi- 
cisme,  et  sur  ki  classe  moyenne  d'une  viièle  let- 
trée et  artistique  tottiei|V8  prêté  ^  saluer  sc&  ilr 
lustrations. 

Le  Père  Yeatiora  ne  caohait  pas  dans  Renie 
qu'il  voulait  un  Pape  libénal,  un  Pape  un.  ptu 
libéral,  «ooime  il  disait  malicieusement.     Très- 
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répâtadtt  danfe  le  grand  inonda  ft^mrin^  il  ne  Met- 
tait le  pied  dàM  aneun  sal^n  dé  patribieiyneft^ 
•ans  leur  demander  de  travailler^  avec  lui,  pour 
faire  élire  ce  sauveur,  quel  qu'il  fût,  qui  vînt  doti^ 
.Ber  un  peu  d'air  à  cette  pa«vre  Rorm,  où  l'on 
étouffait  sous  tous  les  ëbM^titiMiesi  Or,  onlft 
8«it«  les  femmes  ont  fait  quelquefois  des  Papes, 
eomme  elles  font  des  évéques^  des  généraux,  de6 
miiHsIres.  Le  Pèfe  avait  reoours  à  toutes  les  îih 
fioen<^eSi 

On  déntië  qûè  le  cârrdii^àl  Latnbï'uschînl ,  lé 
représentant  avoué  des  idées  dé  èompreësioti  qUi 
avaient  st  trrstenlént  Oiârqué  lé  règifie  de  Gré- 
goire XVI,  était  uU  étinemi  implacable  du  Théa- 
tin.  Mais  à  Rouie  on  n'avoue  pas  un  ennemi,  et 
les  deui  antagonistes,  —  car  ils  étaient  les  déuj^ 
représentants  des  principes  dont  la  lutte  allait 
commencer  dans  le  conclave,  -^  se  faisaient  ces 
politesses  extérieures  et  ofScielléê  qui  sont  lé 
masque  des  haines  politiques. 

Mais  Lambruschini  touchait  à  la  tiare.  Ce 
vieillard  ambitieux  ne  rougit  pas  de  s'abaisser  de^ 
vaut  le  moine;  et  comptant,  avec  son  expérience 
machiavélique,  sur  les  passions  les  plus  tenaces 
du  cœur  humain,  il  ne  craignit  pas  d'aller  pro-' 
poser  un  marché  à  l'enthousiaste  partisan  die  Ist 
liberté. 

Cependant  il  fit  cela,  s'il  est  possible  d«  le 
dire,  avec  nôblesseï 
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Il  86  fit  aonoBcer  un  jour  chez  le  Père  Yen- 
tura.    Celui-ci  tomba  de  son  haut. 

—  Père  Ventura,  Je  viens  vous  voir;  cela 
vous  étonne? 

—  Éminence,  non.  Mais  c'est  un  honneur 
auquel  rien  ne  me  donnait  droit 

—  Père  Ventura,  les  circonstances  sont  gra- 
ves. Vous  et  moi  nous  tenons  un  peu  entre  nos 
mains  les  destinées  de  Rome.  Je  viens  vous  par- 
ler ouvertement  Unissons-nous.  Nous  différons 
totalement  de  système,  je  le  sais.  Vous  jcroyez  à 
la  liberté;  je  n'y  crois  pas.  Mais  si  je  deviens 
Pape,  je  vous  fais  cardinal  et  ministre  d'État. 
Vos  idées  libérales  adouciront  mon  absolutisme 
peut-être  trop  rude.  Mes  idées  absolues  modi- 
fieront, peut-être  en  bien,  votre  libéralisme  trop 
ardent. 

Vous  le  voyez,  c'est  bien  franc  de  ma  part 
Vous  êtes  un  homme  hors  ligne:  je  suis  vieux, 
mon  pontificat  ne  durera  guère  plus  que  celui  de 
Léon  XII.  Décoré  de  la  pourpre.  Ta  venir  est  à 
vous.  £n  me  faisant  Pape,  vous  vous  donnez  la 
tiare.  Cela  en  vaut  la  peine  à  vôtre  âge.  C'est 
une  folie  pour  le  mien.  Mais  mes  amis  s'obsti- 
nent à  me  porter.  J'ai  eu  la  faiblesse  de  ne  pas 
leur  dire  non.  Dernière  misère  de  ma  vieillesse! 
Pardonnez-la-moi  et  marchons  ensemble. 

Si  jamais  l'ambition  d'un  homme  a  été  mise 
à  une  rude  épreuve,  ce  fut  celle  du  Théatin. 

Il  m'a  raconté  depuis,  loi*sque  tout  ce   long 
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drame  de  déceptions  fut  terminé,  pour  l'un 
comme  pour  Tautre  de  nous,  qu'il  eut  comme 
une  illumination  soudaine  et  qu'une  voix  inté- 
rieure lui  dit: .  Cet  homme  n'est  pas  sincère;  il 
veut  te  jouer.  Lambruschini  devina  cette  impres- 
sion du  Père.  Il  le  prit  alors  par  une  autre  con- 
sidération. 

—  Je  le  comprends,  vous  désirez  la  gloire  de 
faire  triompher  votre  devise:  La  religion  et  la 
liberté!  Cela  est  beau,  Père  Ventura.  Mais  vous 
pourrez  échouer.  Vous  aurez  contre  vous  d'im- 
menses obstacles,  jusqu'à  la  faiblesse  de  celui  que 
vous  aurez  couronné  de  la  tiare!  Que  de  retours 
terribles  vous  pouvez  craindre!  A  combien  d'é- 
preuves vous  vous  soumettez! 

Ici,  nous  réglons  tout  entre  nous  deux.  Le 
lendemain  de  l'adoration  des  cardinaux,  vous  ré- 
gnez avec  moi  au  Vatican.  J'accorderai  beaucoup 
à  vos  idées  libérales.  Mon  court  pontificat  sera 
une  transition,  et  il  en  faut  une,  entre  mon  sys- 
tème et  le  vôtre.  Et,  après  moi,  vous  complétez 
votre  œuvre,  si  sa  réalisation  vous  semble  encore 
possible. 

Que  me  dites- vous?  • 

— -  Éminence,  reprit  le  Père  Ventura,  vou» 
avez  été  franc  avec  moi,  je  le  serai  avec  vous. 
Il  y  a  un  abime  entre  nos  doctrines.  Je  ne  puis 
pas  me  déshonorer,  aux  yeux  de  l'Europe,  par 
l'abdication  des  principes  de  toute  ma  vie. 
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Que  Votre  Êwoence  comprenne  kîen  que  c'esl 
le  natif  qui  me  sépare  d'elle. 

•^  Oui,  je  ?ous  compreudi. 

La  conversation  changea.  On  parla  du  pro* 
cbain  conclave,  des  cardinaux  étrangers  qui  étaient 
altendus,  et  de  toute»  les  banalités  qui  masquent 
une  négociation  manquée. 

Lambruschini  se  retira  furieux  :  il  était  vaincu. 

Quant  à  l'intervention  du  Saint-Esprit  dans  le 
choix  du  futur  Pape,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en 
était  préoccupé.  Tout  le  monde  sait  que,  dans 
une  élection,  le  Veni  creaior  Spirùus  n'est 
qu'une  formule  obligée. 

J'entrai  chez  le  Père  Ventura  au  moment  où 
le  cardinal  Lambruschini  sortait.  Le  grand  vieil- 
lard, aux  traits  énergiques  et  prononcés,  me 
sembla  abattu  comme  une  victime  qui  vient  de 
recevoir  le  dernier  coup  avant  le  sacrifice. 

Le  Père  Ventura  m'avait  fait  dire  le  matin,  à 
Téglise  du  Oeshj  par  un  de  ses  affidés,  qu'il  me 
verrait  avec  plaisir  dans  la  journée.  Je  me  ren- 
dis chez  les  Théatins.  Le  Père  Général  était  dans 
sa  cellule,  entouré  d'un  petit  cercle  d'intimes;  il 
venait  de  finir  son  dîner.  C'était  une  belle  tète 
romaine,  pleine  de  vie,  toute  rayonnante.  Il  avait 
un  des  plus  larges  fronts  que  j'aie  vus  jamais.- 
L'expression  très- prononcée  d'une  grande  con* 
fiance  en  soi,  jointe  à  un  sentiment  de  cordialité 
ei  de  bonhomie,  prévenait  tout  de  suite  en  sa  tdr 
veur.  Le  Théatin  avait  la  voix  sonore  et  la  grande 
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bouche  de  tous  les  tribuns  qui  ont  «stralaé  k 
foule.  C'était  bien  l'homme  du,  moment,  tout  prêt 
à  dire  aux  masses:  Suivez-moi!  Gardez  la  reli- 
gion, je  vous  apporte  la  liberté! 

U  me  fit  raccuetl  le  plus  chaleureux,  et  quand 
nous  fûmes  seuls: 

—  Ah  !  Père  de  Sainte-Maure,  que  vous  m'a- 
vez fait  de  plaisir!  Je  vous  ai  vu  au  comités 
Vous  êtes  des  nôtres.  Que  Dieu  en  soit  donc 
béni!  Ah!  si  vos  Jésuites  comprenaient,  ils  se- 
raient les  bienfaiteurs  de  l'humanité!  Pendant 
qu'en  se  faisant  les  patrons  aveugles  de  cette 
vieille  femme  de  Lambruschini  (queaéa  vecchia) 
ils  s'attirent  l'exécration  générale  et  se  préparent 
de  grands  malheurs. 

—  Père,  lui  dis-je,  je  le  sais;  mais  vous 
connaissez  notre  Général. 

—  Ah  !  d'abord,  je  dois  ici  m'excuser  auprès 
de  vous  d'avoir  pris  la  liberté  de  vous  mander 
chez  moi.  Mais  je  suis  mal  noté  au  Qe^.^  et 
i'aurais  peur  de  vous  compromettre.  Sans  cela 
je  serais  allé  le  premier  vous  serrer  la  main  et 
vous  féliciter  de  vous  unir  aux  libérateurs  de 
Rome.  Racontez-moi  comment  ces  sages  idées 
vous  sont  venues.  Un  ancien  proverbe,  chez  les 
Juifs,  disait  que  rien  de  bon  n'était  jamais  sorti 
de  Nazareth.  Et  cependant  le  bon  Jésus  en  est 
sorti.  Je  ne  croyais  pas  que  jamais  un  libérd 
pût  être  cowé  au  Oeàk. 

Et  il  se  mit  à  rire  avec  cette  grosse  bonho^ 
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mie  du  moine  populaire,  qui  est  un  grand  moyen 
de  persuasion  sur  les  esprits. 

—  J'ai  cependant  été  couvé  pendant  dix-sept 
années  au  Oesh,  lui  dis-je,  et  je  suis  arrivé  à 
ces  idées  libérales,  que  je  crois  comme  vous  le 
salut  du  catholicisme. 

—  Miracle!  cher  Père,  grand  miracle!  Je 
crois  maintenant  tout  possible. 

—  Et  j'ajouterai  que  nous  travaillons  le  Oesh, 
et  que  déjà  quelques-uns  des  nôtres  sont  ébranlés. 

—  Nunc  ddmittùl  mon  Dieu!  Nunc  di- 
mùttsl 

Je  lui  fis  brièvement  Tbistorique  des  trans- 
formations qui  s'étaient  opérées  dans  mon  esprit^ 
depuis  que  je  m'étais  mis  à  réfléchir  et  que  j'a- 
vais atteint  ma  virilité. 

—  Vous  êtes  arrivé  au  port  là  où  les  autres 
font  naufrage.  Vous  devez,  ajouta-t-il  en  riant, 
un  beau  cierge  à  la  madone!  £h  bien!  Père, 
causons  maintenant. 

Nous  sommes  en  pleine  révolution.  Vous  avei 
vu  de  quelle  manière  elles  commencent  C'est 
quand  le  vase  déborde,  que  la  lassitude  d'un  peu- 
ple est  à  bout  et  que  le  besoin  d'en  finir  gagne 
jusqu'au!  |>atriciens,  comme  Tommaseo  Corsini, 
jusqu'aux  moines,  comme  ce  gros  Père  Ventura, 
jusqu'aux  fins  Jésuites,  comme  ce  gracieux  Père 
de  Sainte-Maure. 

£t  je  reçus  une  seconde  bordée  du  gros  rire 
de  mon  brave  Théatin. 
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—  Or,  ooatimia-t-il ,  les  résolutions  ne  peu- 
vent se  faire  que  de  deux  manières,  ou  par  en 
haut  ou  par  en  bas.  Par  en  haut,  quand  les 
grands,  les  chefs,  les  rois,  les  papes,  quel  que 
soit  leur  titre,  se  mettent  franchement  à  ]fi  tête 
des  idées  nouvelles,  qui  sont  dans  les  convictions 
de  tous  et  les  réalisent  magistralement,  légalement. 
Cest  bon  alors.  C'est  la  révolution  intelligente, 
la  transformation  pacifique.  Le  peuple  reçoit  le 
bienfait.  S'il  ne  peut  pas  soupçonner  d'arrière- 
pensée  dans  le  pouvoir,  il  prend  patience  pour 
en  obtenir  d'autres. 

Père  de  Sainte-Maure,  c'est  de  cette  façon 
que  le  démagogue  Ventura,  comme  on  le  nomme 
chez  vous,  est  révolutionnaire.  Ce  n'est  pas  trop 
dangereux,  n'est-ce  pas? 

Les  révolutions  se  font  du  bas,  quand  ceux 
qui  devraient  les  accomplir,  comme  une  fonction 
intelligente,  les  abandonnent  aux  instincts  fou- 
gueux des  masses,  qu'ils  réagissent  contre  l'en- 
traînement généra],  qu'ils  créent  un  antagonisme 
implacable  et  qu'ils  se  font  traiter  en  ennemis. 
Les  révolutions  alors  ou  échouent  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  grands,  ou  triomphent  par  ces 
furieux  désespoirs  qui  écrasent  tout  sous  la  ter- 
reur, et  traînent  la  réaction,  dressée  un  moment 
contre  elles,  dans  le  sang. 

Je  n'ai  pas  envie,  pour  notre  chère  Rome, 
de  révolutions  de  ce  genre. 

Tout  dépendra  donc  de  la  sagesse  d'en  haut, 
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/ 

et  ?oiM  penses  Gomme  moi  que  notre  «Venir  est 
dans  l'élection  de  notre  futur  Pape. 

Le  Père  Ventura  achevait  ces  mats,  lot^qU'ott 
fint  lui  annoncer  la  visite  du  cardinal  Masta!. 

— *  Restez,  me  dit  le  Théatin;  vous  allez  voir 
un  beau  cardinal. 

Il  était  beau,  en  effet;  c'était  un  homme  de 
haute  taille,  admirablement  bien  pris,  encore  svelie 
pour  son  âge  de  cinquante-quatre  ans,  de  manié* 
res  distinguées,  parlant  sa  langue  avec  charme  et 
sachant  allier  la  douceur  et  la  grâce  à  une  cer- 
taine majesté. 

En  entrant  il  tendit  amicalement  la  main  au 
Père  Général,  m'adressa  un  salut  avec  un  sourire^ 
mais  de  ces  sourires  qui  ne  s'aubfa'^t  pas,  tant 
Î1&  indiquent  de  bonté» 

Je  fus  séduit  par  ce  sourire.  Le  Père  ûié 
présenta  à  FÉminence. 

Hélas!  elle  venait  elle-même,  comme  le  firent 
du  reste  tous  ceux  du  Sacré  Collège  qui  avaient 
quelque  espérance  d'être  portés  dans  les  suffra-* 
ges,  se  rendre,  favorable  le  moine  dont  le  nom 
avait  retenti  dans  l'Italie  entière,  depuis  les  grau* 
des  affaires  de  Lamennais  et  de  Gioberti,  et  qui 
maintenant  se  trouvait  à  la  tête  de  l'école  reli- 
gieuse libérale. 

Le  cardinal  conserva  une  aimable  gravité  de** 
vam   la  jovialité   respéctueuae    du   Théatin.     Ce 
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dernier  rappela  d'une  manière  tout  à  fôit  heu- 
reuse  l'aventure  de  Fossombrone,  petite  yiHe  o4, 
pendant  qu'on  changeait  les  chevaux  du  cardinal 
Maetaf,  qui  se  rendait  à  Rome,  une  coKombe  s'é* 
tait  arrêtée  sur  sa  voifure,  aux  applaudissements 
du  pevple,  qui  avait  vu  là  un  présage. 

—  Je  suis,  dit-il  à  Mastaî,  pour  les  papes  de 
ta  colombe.  Nous  avons  assez  des  papes  qui  rem- 
pHssent  le  château  Saint-Ange,  comme  les  aigles 
et  les  vautours  remplissent  leur  aire.  Leur  règne 
est  désormais  fini;  ils  sont  impossibles.  Rome  a 
soif  de  pardon,  de  bonté,  de  mansuétude;  nous 
espérons  que  TEsprit-Saint  y  pourvoira. 

Mastaî  fut  modeste,  réservé,  mais  infiniment 

fracieux.  11  y  avait  en  lui  de  Thomme  du  monde, 
on  langage  était  vrai,   simple  et  quelquefois  lé- 
gèrement malicieux. 

Je  vis  avec  quelle  adresse  le  Théatin,  qui 
cachait  toutes  ses  ruses  sous  sa  bonhomie  appa- 
rente, insinua  au  cardinal  que  son  influence  était 
assurée  au  candidat  qui  aurait  le  courage  de  se 
dire  prêt  à  marcher  avec  son  temps. 

—  Je  pense  qu'il  se  trouvera  au  Sacré  Col- 
lège, dit  le  cardinal. 

—  Oh!  certainement,  Éminence.  La  colombe 
de  Fossombrone  ne  se  sera  pas  trompée. 

Hastal  comprit  l'apologue,  et  je  sus  le  len- 
demain que  le  Père  Ventura,  ayant  rendu  sa  vi- 
site à  rÉminence  dès  le  jour  même,   elle  avait 
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tenu  devant  lui  le  langage  le  plus  favorable  aux 
idées  de  réforme;  et  sans  prendre  explicitement 
des  engagements  avec  le  Père,  lui  avait  parlé 
comme  prêt  à  changer  radicalement  le  systèoie 
de  Grégoire  XVI,  si  elle  arrivait  à  la  papauté. 

Ce  fut  la  première  fois  que  je  vis  l'homme 
providentiel  qui  devait  être  Pie  IX. 

La  négociation  se  fit  ensuite,  en  termes  très- 
clairs,  avec  le  conclaviste  que  le  cardinal  Mastaî 
avait  amené  d'Imola.  Ce  personnage  s'engagea 
formellement,  de  la  part  du  nouveau  Pape,  à  ac- 
corder une  amnistie  aux  détenus  politiques,  à 
rappeler  les  exilés  et  à  inaugurer  un  système  de 
gouvernement  libéral.  Le  Père  Ventura  promit 
de  tout  faire  pour  influencer,  à  l'aide  des  hom- 
mes du  parti  du  mouvement,  les  membres  du 
Sacré  Collège;  et  il  fut  convenu  que,  pour  le  dé- 
signer déjà  aux  suffrages,  on  le  nommerait  scru- 
tateur du  conclave.  Dès  ce  jour,  Mastaî  fut  le 
candidat  libéral  qu'on  opposa  hautement  à  l'ab- 
solutiste Lambruschini. 
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VI 

La  Société  Ferdinandéenne. 

Si  le  monde  libéral  s'agitait  dans  Rome  pour 
obtenir  un  nouveau  régime  politique,  les  partisans 
des  idées  absolues  faisaient  tout  pour  contre- 
balancer  Tinfluence  des  hommes  à  idées  avan* 
cées. 

On  croira  certainement  que  j'exagère,  et  ce- 
pendant il  n'y  aura  pas  un  fait  de  ceux  que  je 
vais  relater  ici  qui  ne  soit  historique.  On  peut 
les  trouver  dans  un  mémoire  de  l'ancien  dicta- 
teur de  Parme  et  de  Modène,  Farini,  qui,  étant 
sur  les  lieux,  a  pu  les  vérifier  lui-même. 

Il  s'était  formé  dans  les  Etats  romains,  sous 
le  règne  de  Grégoire  XVI,  une  secte  ténébreuse 
qui  avait  pour  but  apparent  la  chasse  aux  libé- 
raux. Elle  devait  être  bien  vue  d'un  Pontife 
ultra-absolutiste;  et,  en  effet,  elle  fut  favorisée 
sous  son  gouvernement.  Elle  avait  pour  princi- 
paux chefs  un  monsignor  du  nom  de  Morini,  un 
célèbre  bandit  Virginio  Alpi,  et  le  centurion  Bis- 
cini.  Yoici  l'histoire  de  ces  illustrations:  Morini 
était  un  ambitieux  à  qui  tous  les  métiers  étaient 
bons,  et  que  le  prince  de  Metternich  avait  gagné 
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à  prix  d'or,  afin  qu'au  moyen  des  désordres,  des 
assassinats,  des  rapines  exercées  dans  les  Léga- 
tions, il  y  eût  un  prétexte  honnête  aux  troupes 
autrichiennes  d'y  pénétrer,  pour  protéger  le  Pape 
et  combattre  les  révolutionnaires. 

Virginio  Âipi  était  un  Romagnol  originaire  de 
Faênza,  qui  avait  longtemps  fait  trembler^  par  ses 
féroces  exploits,  les  honnêtes  gens  des  Légations, 
il  était  fils  de  Jean  Alpi,  administrateur  du  oiont- 
de-piété  de  Forli,  auquel  il  fut  intenté  rni  procès, 
pour  vol  et  concussions  montant  à  la  somme  de 
i:^,972  écus.  Comme  Virginie  était  afOMé  à  la 
police  pontificale,  il  eut  assez  de  crédit  à  Rome 
pour  faire  arrêter  le  procès;  mieux  que  cela,  il 
ol|)tint  pour  son  père  une  pension  de  Grégoire  XVL 
Tout  cela  se  passait  au  mois  d'août  1836.  Plus 
tard,  ce  Jean  Alpi  ayant  fait  une  immense  suc- 
cession, son  fils  Virginio,  toujours  par  ses  accoin- 
tances avec  la  policé,  le  fit  interdire  par  Gré- 
goire XVI,  et  s'empara  ainsi  de  cette  grande  for- 
tune. 

Tel  était  Virginio  Alpi. 

Bîscini  était  un  de  ces  fameux  cenhtrùms 
qu'on  avait  armés  et  choisis  pour  la  défense  do 
trône  et  de  Tautel,  et  qui,  sous  le  règne  de  Gré- 
goire XV!,  pendant  des  années,  bétonnèrent,  bles- 
sèrent et  tuèrent  impunément.  En  1B35,  plus 
4e  mille  individus,  dans  la  seule  ville  de  Faênza, 
avaient  élé  les  victimes  de  ces  centurions.  Un 
prélat  die  la  vUte  et  plusieurs  curés  excrtaîent  ces 
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scélérats  (^).  Nous  l'avons  dit,  c'était  la  chasse 
aux  libéraux  organisée. 

Je  viens  de  nommer  les  principaux  chefs  de 
la  Société  ferdtnandéenne  ;  quant  aux  membres, 
c'étaient  les  sanfédistes  les  plus  violents,  des  ban- 
dits souillés  de  méfaits  de  toute  sorte,  des  pen- 
sionnés autrichiens,  des  prêtres  qui  faisaient  la 
cour  au  gouvernement  papal  afin  de  parvenir. 

Grégoire  XVI  n'avait  jamais  su  le  but  secret 
de  cette  secte  soudoyée  par  Metternich  et  menée 
par  les  agents  du  duc  de  Modène.  Ce  but  était 
de  préparer  les  esprits  dans  les  Légations  et  dans 
les  Romagnes,  pour  qu'elles  se  donnassent  à  l'em- 
pereur d'Autriche.  La  secte  manqua  de  réussir; 
il  y  eut  un  moment  où  l'exaspération  fut  telle 
dans  ces  malheureuses  provinces,  que  de  paisibles 
habitants  en  vinrent  à  dire:  „Eh  bien!  finissons- 
en!  Mieux  vaudrait  encore  appartenir  aux  Autri- 
chiens!" 

La  secte  était  en  pleine  activité  de  service, 
quand  mourut  Grégoire  XVL  Le  parti  Lambru- 
schini,  à  la  tète  duquel  était  mon  révérend  Général 
Roothaan,  sachant  que  lès  libéraux  se  remuaient 
dans  leurs  conciliabules,  n'imagina  rien  de  mieux 
que  de  se  servir  de  ces  hommes  pour  jeter  par- 
tout la  terreur. 

(')  Après  l'élection  de  Pie  IX,    il  eut  réaction  contre 

ces  centurions  papalins,  qui,  à  leur  tour,  devinrent  ToIh 
jet  de  vengeances  implacables. 
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Le  procédé  fut  très-fiioiple  ;  ils  reçurent  i'ardre 
de  prendre  ie  masque  libéral,  de  se  montrer  par- 
tout, et,  pour  rendre  odieuses  lt)s  idées  de  liberté, 
de  répandre  le  bruit  qu'ils  allaient,  au  preoaier 
jour,  faire  un  pillage  général.  Leurs  cris  for- 
cenés, leurs  menaces,  jetaient  partout  l'épouvante, 
au  grand  désespoir  des  hommes  du  parti  du  dqou- 
vement  qui  s'étaient  imposé  la  loi  d'une  extrême 
réserve  pendant  l'interrègne.  On  espérait  que,  de 
ta  sorte,  les  honnêtes  gens  indignés  réclameraient 
hautement  un  Pape  énergique  qui  continuerait  le 
système  de  compression  de  Grégoire  XVL 

Presque  tous  les  sbires  du  gouvernement  fai- 
saient partie  de  la  SociéU  ferdinandéenne.  Boa 
nombre  de  prêtres  en  dirigeaient  les  exploits. 

Lancé  dans  le  mouvement  politique,  je  tenais 
à  voir  les  choses  de  près. 

J'avais  su  que  notre  Général  s'était  depuis 
longtemps  afiilié  à  cette  société  secrète.  Il  en- 
trait dans  la  politique  de  l'Autriche  d'avoir  tou- 
jours pour  elle  les  Jésuites.  On  est  maître  d'une 
pjace  quand  on  a  de  nombreuses  intelligences 
avec  ceux  qui  soQt  chargés  de  la  défendre.  Dû 
heureux  hasard  ht  que  je  me  trouvai  avec  le 
Père  Roothaan,  un  soir  qu^il  se  préparait  à  se 
rendre  à  l'une  des  séances  de  la  société.  Nous 
avions  parlé  de  la  situation  critique  de  Rome,  de 
l'exaltation  des  esprits,  du  mouvement  que  se  don- 
naient les  sociétés  secrètes. 
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—  Mais  g'il  y  en  a  pour  le  mal,  m'avait-il 
dit,  il  y  eu  a  pour  le  bien.  • 

—  Votre  Révérence  m'étonne.  £st*ee  qu'on 
ne  fait  pas  le  bien  au  grand  jour? 

—  Oui,  l'enseignement  de  la  vérité  doit  être 
fait  par-dessus  les  toits;  il  se  fait  avec  la  sim- 
plicité de  la  colombe.  La  conduite  des  hommes 
exige  le  secret  des  ténèbieis;  elle  se  fait  avec  la 
prudence  du  serpent. 

On  sait  que  je  m'étais  imposé  pour  règle,  dans 
mes  relations  avec  l'Ordre,  de  rester  dans  l'esprit 
de  la  Compagnie,  la  dissinmlation,.  de  faire  le  Jé- 
suite. 

—  Je  comprends^  mon  Père,  lui  répondis-je. 
Il  faut  de  l'habileté  dans  la  direction  des  choses 
huDoaines.  C'est  pour  cela  qu'à  côté  des  traités 
ostensibles  et  publics,  il  y  a  les  clauses  secrètes» 
et  que  la  diplomatie  écrit  „our'  ofûcÂellement,  et 
confidentiellement  „non.'^ 

—  C'est  cela:  la  science  de  guider  le  monde 
demande  le  mystère,  et  les  chrétiens  n'ont  tant 
attiré  à  eux  les  intelligences,  dans  la  société  païenne, 
que  par  leur  précaution  de  tenir  leurs  dogmes 
cachés  et  de  ne  les  révéler  pas  même  aux  caté- 
chumènes. 11  fallait  d'abord  l'initiaiion  préaiaUe» 
le  baptême.  Mais  ensuite  quels  hommies,  et  quelle 
force] 

^Ua  sourire  de  joie  intime  erra  sur  les  lèYres 
du  vieillard.  Il  était  là  dans  les  idées  qui  4»ot 
fait  ai  loogtfunps  la  puiasaoce  du  Oesh. 
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—  Oui,  ajouta-t-il,  on  règne  mieux  par  le 
mystère.  Frapper  Timagination  des  hommes  de 
ridée  d'une  puissance  occulte,  qui  ne  se  voit  pas, 
mais  qui  se  sent  partout,  c'est  les  tenir  par  des 
rênes  invisibles:  on  est  leur  mattre. 

—  Je  n'avais  jamais  assez  réfléchi  à  ces  cho- 
ses, mon  Père;  je  vois  bien  maintenant  la  puis- 
sance d'énergie  des  institutions  basées  sur  le  se- 
cret. C'est  le  calorique  latent  dans  les  corps, 
c'est  l'électricité  qui  les  pénètre. 

Ma  comparaison  sembla  lui  plaire. 

—  Père,  me  dit-il,  je  vais  à  une  société  des- 
tinée à  combattre,  dans  Rome,  l'influence  néfaste 
des  éternels  ennemis  de  la  papauté  et  de  l'Église. 
Venez  voir  quels  hommes  énergiques  compte  la 
cause  du  bien,  et  vous  comprendrez  si  nous  som- 
mes forts. 

—  Révérence,  j'accepte  avec  bonheur. 

Nous  sortîmes  du  Oesh  par  la  petite  place. 
De  là  nous  débouchâmes  bientôt  sur  la  rue  qui 
conduit  au  Capitole.  Nous  tournâmes  à  gauche 
et  nous  passâmes  sous  la  roche  Tarpéienne. 

—  Elle  a  bien  moins  de  hauteur  qu'autrefois, 
me  dit  en  causant  Sa  Révérence. 

—  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  perdu  un  pouce 
de  sa  hauteur,  lui  dis-je;  mais  les  siècles  oûX 
passé  et  ont  entassé  autour  d'elle  des  débris.  Le 
nivellement  se  fait  toujours  par  en  bas. 

—  Ohl  Père,  voilà  une  maxime  révolution- 
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naire,  me  dit  en  riant  le  Général.  N'étes-vous 
pas  un  peu  libéral,  Père  de  Sainte- Maure?  On 
vous  soupçonne  à  cet  endroit. 

—  Moi,  Révérence!  je  suis  un  observateur, 
voilà  tout. 

—  Soyez  quelque  chose;  mais  ne  soyez  pas 
sceptique.  Qui  n'est  pas  pour  nous  est  contre 
nous. 

Je  jugeai  prudent  de  ne  pas  continuer  l'en- 
tretien sur  ce  sujet  difûcile. 

Nous  marchions  depuis  plus  de  trois  quarts 
d'heure,  et  nous  avions  pris  la  direction  de  la 
voie  solitaire  qui  conduit  à  la  porte  Saint-Paul. 
Rome  était  là  encore,  mais  sans  édifices,  «sans  po- 
pulation. De  vastes  vergers  entourés  de  murailles 
solides  et  bien  entretenues  nous  entouraient  à 
droite  et  à  gauche.  C'était  une  solitude  profonde. 
De  loin  en  loin  quelques  hommes  nous  dépassaient 
silencieux  ou  s'entretenaient  à  voix  basse.  Je 
savais  ce  côté  de  Rome  mal  famé,  comme  toutes 
les  parties  qui  s'éloignent  du  centre  seul  habité. 
Je  n'étais  pas  très-tranquille.  Mais  le  Père  Root- 
haan  était  impassible,  et  il  semblait  qu'il  se  pro- 
menât dans  notre  petite  cour  du  Oesh.  Des 
groupes  plus  nombreux  parurent  ensuite  et  nous 
atteignirent.  Je  vis  alors  que  ces  hommes  allaient, 
comme  nous,  à  un  rendez-vous  mystérieux.  Tout 
à  coup,  à  gauche  de  la  voie  antique  dont  nous 
suivions  la   direction   et  dont  quelques  dalles  de 
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banlte,  poli  par  les  siècles,  se  voyaient  encore, 
nous  aperçûmes  un  homme  do  peuple  debout, 
immobile,  près  d'une  porte  basse  à  demi  entr'ou- 
verte.  Le  Père  Rootbaan  s'arrêta;  il  prononça 
quelques  mots  en  langue  inconnue,  qui  me  rap- 
pelèivnt  Tabracadabra  ou  le  turc  du  Bourgeois 
genutUhomme, 

—  Vous  n'oublierez  pas,  m'avait  dit  le  Père 
avant  d'arriver  à  cette  porte,  de  porter  votre  main 
gaucbe  à  votre  front  tout  le  temps  que  nous 
mettrons  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'endos 
où  nous  allons  être  reçus.  Ceci  est  grave,  je 
vous  en  préviens.  Un  coup  de  poignard  serait  ni 
plus  ni  moins  la  peine  de  votre  imprudence. 
Malgré  votre  U&bit,  vous  seriez  pris  pour  un  pro- 
fane ou  pour  un  espion  déguisé. 

Je  me  gardai  bien  d*oublier  la  recommanda- 
tion de  Sa  Révérence. 

Quand  nous  eûmes  franchi  cette  porte,  nom 
nous  trouvâmes  dans  un  vaste  enclos  planté  d'ar- 
bres et  de  magnifiques  vignobles.  Ça  et  là  s'éle- 
vaient des  ruines  qui ,  à  la  lueur  naissante  de  la 
lune,  étaient  imposantes,  mais  parmi  lesquelles  je 
ne  vis  pas  de  traces  d'une  habitation  homaineL 
Des  hommes,  drapés  dans  leurs  manteaux  et  im- 
mobiles, se  trouvaient  comme  autant  de  sentinelles 
dans  les  divers  angles  que  formaient  les  petits 
chemins  sinueux  que  nous  parcourions.  Je  tenais 
ma  main  gauche  sur  mon  front  avec  l'impassi- 
bilité d'un  styliie  sur  sa  colonne;  je  ae  voulais 
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pas  laisser  mes  os  à  Rome;  d'ailleurs  tout  ce 
que  je  voyais  piquait  outre  mesure  ma  curiosité. 
Énfln  le  sol  s'abaissa  tout  à  coup.  Nous  pas- 
sâmes sous  une  arcade  antique  qui  m'indiqua 
rentrée  d'un  palais  de  l'époque  du  haut  empire. 

Neus  nous  glissâmes  sous  d'énormes  débris 
qui  me  parurent  des  assises  renversées  d'un  tem- 
ple antique;  enOn  s'ouvrit  un  long  et  étroit  cx>r- 
rtdor,  que  je  crus  d'abord  être  un  conduit  sou- 
terrain menant  If  l'arène  d'un  amphithéâtre.  Je 
me  trompais;  c'était  un  ancien  aqueduc  qu'on 
avait  utilisé  pour  conduire  à  la  crypte  d'une  an- 
cienne basilique  du  sixième  siècle,  de  nos  jours 
complètement  abandonnée. 

Nous  fûmes  regardés  au  front  par  les  senti- 
neUes  espacées,  tous  les  dix  pas,  dans  ce  long 
corridor.  Ënfîn  nous  entrâmes  dans  la  vaste 
crypte  formée  par  une  seule  voûte  en  berceau  et 
éclairée  par  de  petites  lampes  romaines  placées 
de  loin  en  loin  dans  les  parois  verticales  comme 
on  le  faisait  dans  les  sépulcres. 

L'assemblée  commençait  à  être  nombreuse,  et 
je  vis  que  nous  étions  suivis  de  groupes  qui 
avaient  pénétré  après  nous  dans  le  solitaire  en- 
clos. 

Le  père  Roothnan  s'avança  jusqu'au  fond  de 
la  salle.  Il  eut  comme  une  place  d'honneur  au- 
près de  ceux  qui  me  parurent  être  le  président 
et  les  membres  du  bureau,  car  tout  se  faisait  là 
en  imitation  des  autres  sociétés.    Je  fus  placé 
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près  de  lui.  Les  ferdinandéens  arrivèrent  succes- 
sivement, affectant  un  air  grave  de  conspirateurs: 
c'était  plaisant,  puisque  les  trois  quarts  étaient  ou 
des  hommes  de  Tadministration  dans  les  rangs 
inférieurs,  ou,  moins  que  cela,  bon  nombre  de 
ces  hommes  de  la  police  qu'on  appelle  sbires  en 
Italie.  El  ils  n'avaient  rien  à  redouter  du  gou- 
vernement. 

Du  reste,  on  s'appelait  frères.  Les  trois  chefs 
principaux ,  monsignor  Morini ,  le  bandit  Virginîo 
Alpi,  le  centurion  Briscini  étaient  là.  J'eus  honte 
pour  notre  Général  quand  JQ  le  vis  serrer  la 
main  de  ces  hommes,  dont  je  lui  demandai  le 
nom. 

J'allais  donc  assister  à  une  société  secrète  tra* 
vestie. 

Il  faut  plaindre  les  peuples  de  recourir  aux 
sociétés  secrètes  pour  arracher  quelques  lambeaux 
de  liberté,  au  lieu  de  faire  librement  la  conspi- 
ration au  grand  jour,  celle  qui  demande  et  qui 
se  plaint  au  pouvoir  lui-même.  Ajoutons  que  cette 
conspiration  finit  toujours  par  arriver.  Elle  se 
nomme  Topinion  publique,  et  les  gouvernements 
sages  n'ignorent  pas  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
ne  pas'  lutter  contre  elle. 

Mais,  sous  les  gouvernements  absolus,  les  so- 
siétés  secrètes  deviennent  la  seule  ressource  des 
peuples  écrasés  sous  le  joug,  et  si  j'avais  été  ef- 
frayé des  violences  des  carbonart,  j'en  avais  com- 
pris la  raison.     Mais   la   conspiration  au  sein  du 
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pouvoir  lui-même,  c'est  ignoble.  Opposer  société 
Qecrète  à  société  secrète,  des  ferdinandéens,  des  cen- 
turions, des  sanfédistes  aux  carbonari,  ce  n'est  rien 
moins  qu'organiser  en  grand  la  guerre  civile.  Il 
faut  être  descendu  au  dernier  degré  de  l'igno- 
rance, en  matière  gouvernementale,  pour  recourir 
à  ces  vils  procédés. 

L'un  des  triumvirs  prit  la  parole'  et  exposa 
dans  un  discours  très-long,  très-emphatique,  ia 
situation  nouvelle  qui  était  faite  à  Rome  „par  la 
perte  irréparable  de  la  Santita  di  nastro  Stgnorey 
l'immortel  Grégoire  XVI. 

C'était  la  première  fois  que  j'entendais  dé- 
cerner aipsi  à  un  Pape  cette  af)othéose  d'immor- 
talité qu'on  a  prodiguée  depuis,  à  tort  et  à  tra* 
vers,  au  digne  Pie  IX.  Cette  fois,  au  moins, 
c'était  accordé  à  un  homme  mort. 

L'orateur  arriva  ensuite  à  l'illustre  cardinal 
Lambruschini,  l'homme  à  la  tnain  de  fer  qui  avait 
été  si  longtemps  le  ministre  de  Sa  Sainteté  et 
qui  avait  assuré  la  paix  des  bons  Romains,  „en 
expurgeant  vigoureusement  l'Etat  des  herbes  mau- 
vaises dont  il  était  infecté.*' 

Le  château  Saint- Ange  en  savait  quelque 
chose. 

Je  m'attendais  à  l'éloge  des  Jésuites,  cela  ne 
roanqua  pas.  Le  Père  Roothaan  eut  son  compli- 
ment le  plus  chaleureux,  et  Ton  prodigua  à  l'Or- 
dre ces  qualifications  banales  qui  se  trouvent  dans 
toutes  les  apologies  des  Jésuites,  et  que  les  Cré- 
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tilineau-Joly,  les  Veulllot,  pour  ne  citer  que  qad* 
ques^uns  de  ceux  qui  ne  sont  pas  tombés  dans 
le  grotesque,  ont  vainement  essayé  de  rajeunir. 
Je  dus  donc  être  plus  convaincu  que  jamais  que 
nous  étions  l'avant-garde  jdu  catholicisme,  le  mar- 
teau de  l'hérésie,  malleus  kttaretioorum y  les  co- 
lonnes de  bronze  de  la  papauté,  et  autres  gen- 
tillesses de  ce  style  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'ou- 
blier. 

On  arriva  enfin  au  but,  celui  de  patronner  la 
candidature  de  cet  illustre  Lambruschini,  qui  de- 
vait continuer,  „pour  la  plus  grande  paix  des 
bons  Romains'*  et  pour  la  plus  grande  gloire  de 
notre  ordre,  les  sages  errements  de  cet  immortel 
Grégoire  XVI. 

Si  le  discours  n'eût  pas  eu  ces  effrayants  dé- 
veloppements de  la  rhétorique  italienne,  il  m'eût 
amusé  par  ses  éti^anges  saillies,  ses  hyperboles  in- 
croyables. Quand  la  péroraison  arriva,  elle  fut  ac- 
cueillie par  les  acclamations  de  l'honorable  assis- 
tance. 

Aux  applaudissements  réitérés  succéda  ce  brou- 
haha élogieux  que  tous  les  clubs  possibles  croient, 
en  conscience,  devoir  à  leurs  orateurs  favoris. 
Seulement  nous  étions  dans  un  club  honnête,  dans 
nu  club  d'hommes  bien  pensants,  partisans  chaleu- 
reux de  l'ordre  et  da  silence,  et,  pour  cela,  ayant, 
autant  que  le  fameux  comte  de  Maistre,  le  culte 
du  carabinier  pontifical  et  du  bourreau,  ce  „pre- 
mier  ministre  d'un  bon  prince.^  Les  excbmatioDS 


y  Google 


PAR    L  ABBE 


♦^  59 


étaient  donc  là  un  peu  moins  bruyantes  qu'ail- 
leurs. Les  copistes  manquaient  de  hardiesse,  les 
chefs  restaient  calmes.  Dans  un  club  pieux  le  t^ 
€«rf  de  l'élément  populaire  n'a  pas  toute  sa  cha- 
leur, il  se  sent  de  la  commande,  et  l'on  pourrait 
dire  k  chaque  criard  :  Combien  auras-tu  pour  -cê 
coup  de  gosier? 

A  part  cette  nuance,  qui  me  frappa  de  prime 
jibord,  c'était  la  même  ritournelle  que  partout  ail- 
leurs. 11  y  eut  des:  Ewtva  la  stui  Eminenzal 
Svviva  Eambruachini!  Je  crois  bien  que  mon 
très-révérend  Père  s'attendait  à  un  :  Euviva  Root- 
hamil  Son  regard  inquiet  sembla  se  promener 
un  instant  sur  ces  fidèles  adorateurs  de  la  force 
et  du  Oesh,  mais  on  craignit  sans  doute  de  bles- 
ser la  modestie  du  chef  des  Jésuites. 

Le  second  discours  fut  bref,  incisif,  populaire. 
Le  Gracchus  que  j'entendais  n'était  point  un^sprit 
eultifé.  Au  ton,  aux  allures,  au  faire  général,  au 
manque  à  peu  près  complet  d'ordre  et  de  mé- 
thode, je  voyais  bien  que  l'homme  n'avait  pour 
inspiration  que  le  génie  instinctif  des  Romains 
qui  fait  de  chacun  d'eux  un  véritable  imprusarto. 
Celui-ci  donc  n'était  ni  un  monsignor  ni  un  aô- 
iate^  ni  un  avocat,  ni  un  professeur,  mais  bien 
un  Transtevérin  grand  ami  des  Jésuites..  J'ai  sa 
depuis  qu'il  était  un  de  ieurs  pensionnés  secrets. 

L'esprit  de  clientèle  s'est  conservé  à  Rome? 
Yens  êtes  là  nourrissant  les  autres  ou  nourris  par 
eux.  Le  mot  4e  „ville  vénale,''  prononcé  par  Jn- 
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gurtha,  est  encore  vrai  dans  ce  sens.  A  Rame, 
on  ne  sait  pas  s'appartenir,  et  le  même  homme 
qui  vous  paye  est  payé  par  d'autres.  C'est  tout 
une  hiérarchie  d'influences  que  nous  comprenons 
mal  chez  nous,  mais  qui  n'en  existe  pas  moins. 
La  Compagnie  de  Jésus,  depuis  le  seizième  siècle, 
a  été  trop  habile  pour  ne  pas  deviner  ce  qu'elle 
pouvait  retirer  d'un  patriciat  intelligent  :  elle  s'est 
donc  fait,  à  prix  d'argent  et  de  services,  bien 
entendu,  toute  une  chentèle  dont  elle  dispose, 
dont  elle  fait  au  besoin  sa  garde  prétoriAine.  Na- 
turellement,  elle  s'est  adressée  aux  plus  pauvres, 
aux  plus  ignorants,  aux  plus  vigoureux.  C'est  donc 
dans  le  Transtevère,  parmi  les  plus  habiles  ma- 
nieurs de  couteaux,  qu'elle  a  recruté  ses  amis,  et 
il  faut  dire  à  leur  éloge  qu'ils  sont  fidèles. 

Notre  Transtevérin  s'escrima  donc  assez  bien, 
et  nous,  Jésuites,  nous  eûmes  les  trois  quarts  de 
son  speech.  Il  profita  de  la  présence  du  Père  Root- 
haan  pour  se  féliciter  de  voir  un  personnage  de 
cette  importance  dans  la  Société  ferdinandéenne. 
Il  exalta  notre  générosité,  notre  dévouement  pour 
les  pauvres,  notre  amour  pour  Sa  Sainteté,  notre 
fermeté  dans  les  bons  principes.  Il  savait  le  Stnt 
sicut  aunt.  ililais  comme  les  compliments  sont 
toujours  un  peu  fades  et  mettent  peu  en  verve, 
notre  homme ,  que  j'aurais  pu  prendre  pour  un 
Gascon  des  bords  du  Tibre,  tomba  sur  les  libé- 
raux romains  et  sur  les  révolutionnaires  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.   Je  ne  croyais  pas 
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qa'on  pût  être  fort  spirituel  en  soutenant  les  théo- 
ries qui  sont  en  contre-sens  avec  la  raison  et  la 
Justice.  Cependant  mon  Transtevérin  trouva  des 
malices  si  piquantes,  fit  des  allusions  si  risibles, 
copia  Pasquin,  Pantalon,  Arlequin  avec  une  verve 
si  originale  qu'il  me  mit  pour  le  quart  d'heure 
de  son  côté,  et  que  j'aurais  presque  crié,  avec 
l'honorable  assistance  :  Mort  aux  carbonari  !  si  je 
ne  m'étais  souvenu  que  ces  carbonari  étaient  des 
libérateurs  et  des  martyrs,  et  les  autres  dès  satel- 
lites de  la  force  brutale  et  des  ennemis  de  toute 
lumière<  et  de  toute  liberté. 

Le  Père  Roothaan  se  dérida  pendant  toute  l'al- 
locution du  Transtevérin.  Ce  n*était  dans  la  salle 
qu'explosions  de  rires,  que  trépignements  de  joie. 
La  haine  a  dans  le  cœur  des  hommes  des  fibres 
qu'il  suffit  de  toucher,  et  pour  peu  qu'on  débite 
ses  attaques  avec  chaleur  ou  avec  malice,  on  est 
sûr  d'enlever  les  suffrages. 

Hélas!  tout  se  résumait  dans  ce  mot  cruel: 
„Mort!"  Partout  des  passions,  partout  des  antipa- 
thies coupables  excitées  et  caressées!  Partout  le 
sombre  génie  du  mal  secouant  sa  torche! 

Après  ce  coup  de  fouet  donné  à  l'assemblée, 
devait  venir  la  parole  grave  et  pratique  de  quel- 
que roué  du  sanfédisme;  cela  ne  manqua  pas. 
Ceiui-ci  prêcha  la  résistance,  et  la  résistance  la 
plus  implacable.  Selon  lui  la  Révolution,  toujours 
la  Révolution,  cet  effrayant  croquemitaine  des 
gouvernements  traditionnels,  menaçait  de  dévoref 
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les  gens  paisibles  et  honnêtes»  C'était  aux  gens 
paisibles  et  honnêtes  à  bâtonner,  sans  pilié,  qui- 
conque s'aviserait  de   penser  à    un  Pape  libéraL 

Telle  était  la  morale  de  la  fable:  heureux 
que  le  digne  homme  ne  demandât  pas  de  bâton- 
ner  le  nouvel  élu,  s'il  s'avisait  d'être  libéral  lui- 
même. 

L'assemblée  nocturhe  se  trouva  dans  son  pa- 
roxysme de  bonheur  après  Tailocution  violente  du 
sanfédiste.    L'explosion  des  vœux  commença. 

—  Vivent  à  jamais  les  Papes-rois!  A  bas  les 
libéraux!  Mort  aux  libéraux! 

—  Mort  aux  ennemis  du  Oeaît  l 

—  Sauvons  la  sainte  Foi! 

—  Vivent  à  jamais  les  très-révérends  Pères  1 
Le  Général,   ici,  s'inclina;  je  fis  comme  mon 

chet 

—  Vive  Roothaanl  Vivent  les  Jésuites.  Ce 
sont  les  plus  fermes  appuis  de  la  sainte  religion! 

—  Que  Dieu  confoxide  tous  les  révolution- 
naires! 

—  Bravo!  bravo! 

—  Nous  voulons  toujours  nos  cardinaux,  nos 
prélats,  nos  Jésuites,  nos  moines! 

—  Oui!  oui! 

—  Pas  de  liberté!  Pas  de  réformes! 

—  Vive  l'Autriche! 

—  Non,  pas  de  liberté! 

—  A  bas  à  jamais  la  liberté  1  A  ba»  la  ré- 
fornel 
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—  La  liberté,  o*e»t  Tenferl 

—  Vive  la  Urès^sainte  Madone! 

—  Viveol  les  saintes  Congrégations  romaines? 

—  Vive  rinquisition!  Mort  aux  hérétiques! 

—  Vive  le  bourreau! 

Les  populations  italiennes  ont  besoin  de  ces 
explosions,  comme  le  Vésuve  ou,  TEtna,  trop  char- 
gés de  vapeurs  dans  le  fond  de  leurs  cratères,  ont 
/  besoin  de  vomir  leur  lave  et  de  se  décharger  par 
de  terribles  détonations. 

Le  calme  se  rétablit.  Après  les  vœux  arrivèrent 
les  résolutions.  Les  vœux  sont  laissés  à  l'élément 
haineux  et  populaire;  les  résolutions  résument  la 
pensée  dirigeante  des  assemblées. 

Tout  faire  pour  assurer  l'élection  de  TÉminen- 
tissime  Cardinal  Lambruschini  ;  agir  secrètement 
»ur  Tesprit  de  la  population  romaine,  afin  qu'elle 
se  manifeétât  pour  le  système  du  gouvernement 
absolu;  gaguer  autant  que  possible  ceux  qui  ap« 
procbaient  les  cardinaux  conclavistes  :  telles  fureat 
les  principales  idées  émises  dans  ces  résolutions 
Car,  à  côté  de  cette  exubérance  de  sentiments  pas^ 
sôonnés,  l'homme  de  race  italieniiie  ne  parle  pas, 
cûBime  DouSy  pour  le  seul  plaisir  de  parler. 

J'en  avais  assez  ;  le  spectacle  que  m'avait  donné 
là  le  Père  Roothaan  portait  son  en&eignemeat  dans 
mon  espriu  On  est  allé  bien  loia  en  peu  d'heures, 
quand  on  a  abouti  au  dégoût. 

Nous  partîmes  par  un  autre  chemin  que  celui 
qui  nûU3  a¥ait  amenés  à  la  crjyiie  jutofonde  oà 
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nous  étions  entassés.  Une  porte  basse  de  fenclos 
s'ouvrit  devant  nous,  et  la  rue  déserte  que  nous 
suivîmes  nous  fit  déboucher  au  pied  des  ruines 
du  palais  des  Césars.  De  là  nous  rejoignîmes 
Tancien  Forum.  Je  me  reconnus  alors.  Et  bientôt, 
après  avoir  salué  Ja  prison  Mamertine,  nous  nous 
trouvâmes  à  notre  Gesîi, 


VU 
La  peur. 

Le  lendemain  du  pacte  entre  le  conciaviste 
Mastaî  et  le  Père  Ventura,  Rome  tout  entière  sut 
que  le  cardinal  Mastaî  était  le  candidat  libéral 
pour  la  papauté.  Le  cardinal  Gizzi,  sympathique 
aux  idées  de  réforme,  pouvait  compter  sur  quel- 
ques voix  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  d'accepter  le  fardeau  du  pontificat 
suprême.  Les  voix  allaient  donc  se  diviser  entre 
Mastaî  et  Lambruschini. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

Le  jour  même  que  je  m'enfonçais  dans  la 
profonde  crypte  où  les  Ferdinandéens  se  donnaient 
des  airs  de  conspirateurs,  le  Père  Ventura  s'était 
transporté  au  comité  de  Saint-Jean-de-Latran  et 
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il  avait,  aux  applaudissements  de  tous,  exposé  le 
résultat  de  sa  négociation.  De  là  on  avait  envoyé 
un  membre  qui  correspondait  avec  le  comité  car- 
bonaro pour  lui  faire  part  du  choix  du  cardinal 
Mastaî  et  savoir  si  ce  comité  consentait  à  patron- 
ner ce  cardinal.     La   réponse  avait  été  favorable. 

Maintenant  il  s'agissait  de  trouver  un  moyen 
de  peser  sur  les  votes  des  cardinaux.  Les  co- 
mités s'entendirent  pour  cela  et  organisèrent  la 
peur. 

On  eut  des  émissaires  secrets  qui  pénétrèrent 
dans  toutes  les  maisons  cardinalices,  dans  tous  les 
pallazzi,  dans  tous  les  couvents,  pour  répandre 
la  nouvelle  qu'il  existait  une  effrayante  conjura- 
tion ayant  pour  but  de  faire  un  mauvais  parti 
aux  cardinaux,  s'il  ne  sortait  pas  du  conclave  un 
Pape  ami  des  réformes. 

La  nouvelle  fut  répandue  dans  Rome  avec  la 
rapidité  de  l'éclair.  Cela  commença  par  les  plus 
simples  serviteurs,  par  conséquent  par  les  plus 
crédules,  de  chaque  grande  famille  princière  ou 
cardinalice.  On  donnait  cette  nouvelle  dans  le  plus 
grand  secret;  on  afGrmait  qu'on  connaissait  le 
nom  de  tous  les  conjurés  ;  que  le  coup  était  monté 
très-habilement;  que  des  jeunes  gens  des  familles 
princières  étaient  du  complot;  que  des  hommes 
embrigadés,  cachés  avec  soin  dans  la  campagne 
romaine,  paraîtraient  tout  à  coup;  qu'il  y  aurait 
une  horrible  boucherie  au  Quirinal;  qu'au  con- 
traire, si  un  nom  favorable  aux  idées  libérales, 
V  6 
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tel  par  exemple  que  Toq  jugeait  eelui  du  cardinal 
Mastaî,  tenait  à  s(N*tir  du  scrutin,  les  mêmes 
qni  devaient  manier  le  poignard  tresseraient  des 
guiriandes  de  fleurs,  qu'on  acclamerait  Fauguste 
Sénat  comme  le  sauveur  de  la  patrie,  et  que  le 
nouveau  règne  commencerait  par  l'union  de  toutes 
les  âmes;  qu'on  avait  à  choi«r  entre  une  scène 
de  carnage,  telle  qu'on  n'en  avait  jamais  tu,  ou 
les  plus  bruyantes  ovations. 

Le  stratagème  réussit  admirablement  Presque 
au  même  instant,  un  serviteur,  stylé  pour  ce  rôle, 
ou  dupe  lui-même  du  bruit  déjà  mis  en  circula- 
tion, entrait  dans  la  chambre  de  son  maître,  le  vi- 
sage abattu,   l'œil  inquiet,  les  lèvres  tremblantes: 

—  Mauvaise  nouvelle,  Éminence  1  (ou  bien  Ex- 
cellence!) mauvaise  nouvelle  I 

—  Quoi  donc? 

—  Ahi  quelle  horreur! 

—  Eh  bien? 

—  Ah!  ces  infômes  révolutionnaires!  ces  dam- 
nés de  carbonari! 

—  Qu'y  a-t-il  donc  enfin? 

Et  l'interlocuteur,  sortant  un  peu  de  son  étoinr- 
dissement  soit  réel,  soit  calculé,  apprenait  ou  à 
rÉminentissime,  ou  à  l'Excellentissime  ou  à  la 
Seigneurissime  ou  à  la  Révérence,  que  ces  pau- 
vres cardinaux  seraient  mis  menus  comme  ciiair 
à  pâté,  s'ils  s'avisaient  de  donner  à  feu  Gré- 
goire XYI  un  successeur  qui  continuât  sa  poli- 
tique répressive;  et  Ton  ajoutait: 
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-^  La  p(rQe]ain$ti<»n  d'un  nom  tel  (^  c^lm 
du  cardinal  Lambruscbini  aérait  le  signal  dtf  c^i^ 
nage  convenu  eiUre  les  conjurés. 

—  Qm  nomioer  di^nc,  Madona  mia  ! 

On  parie  du  cardinal  Mastaï,  comme  fiU<nt 
«celui  qui  pourrait  être  accepté.  Mais  la  nomina- 
tion de  réminentissime  Lambruschini  serait  Tarr^t 
de  mort  du  Sacré  CoUége! 

C'était  grossier,  bien  grossier;  mais  c'était 
pour  cela  que  le  plan  devait  réussir. 

Un  cardinal,  comme  le  plus  simple  des  mor- 
tels, craint  pour  sa  précieuse  personne;  et  les 
éminences  répondaient,  en  apprenant  ces  sinistres 
nouvelles  : 

—  Mais  j'ai  des  engagements!  J'ai  donné  ma 
parole  au  révérendissime  Général  des  Jésuites  pour 
mon éhiinentissime  collègue  Lambruscbini!...  Puis 
j'ai  borreur  des  libéraux,  et  j'aurais  de  la  peine 
à  parler  à  un  Pape  libéral!... 

Il  lui  était  répondu: 

—  Ah  !  Éminence  !  je  vous  en  supplie  ;  au  nom 
de  la  sanctisêima  MaioTUij  faites  passer  le  salut 
de  votre  précieuse  vie  avant  toutes  cboses!  Ces 
homme&*là  sont  capables  de  tout.  Sauvez-vous 
d'abord  I  II  en  arrivera  ce  qui  pourra,  mais  votre 
vie,  votre  précieuse  vie,  je  vous  la  demande!  Je 
me  jetterai  plutôt  à  genoux  devant  votre  Émineo- 
tîflsime  Se^;iieuriel  N'allez  pas  irriter  ces  misé- 
rables, ^ui.ne  demanderaient  qi»'iioe  oçcasioi»  p«iqr 
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faire  une  boucherie  de  tous  les  très-saints  car- 
dinaux de  l'Église  romaine. 

Les  vieillards  prudents  et  craintifs  se  laissaient 
gagner  par  de  si  puissantes  considérations.  Que 
refuser  à  des  gens  qui  tombent  à  deux  genoux 
devant  vous,  afin  de  vous  éviter  quelque  coup 
de  poignard?  Ce  n'est  pas  d'un  Mastaî,  c'est  du 
diable  lui-même  qu'on  jetterait  le  nom  dans  l'urne, 
plutôt  que  d'être  enveloppé  dans  un  si  horrible 
caruage.  Les  comités  libéraux  avaient  prouvé 
qu'ils  avaient  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain. 

—  Eh  bien  !  oui  !  oui,  nous  nommerons  notre 
collègue  Mastaï.     Dites  bien  cela  dans  Rome! 

La  peur  avait  porté  conseil. 


vm 

Le  premier  et  le  dernier  conclaye. 

0  vous  qui  affirmez  que  rien  ne  change  dans 
cette  grande  religion  de  Jésus,  dont  vous  avez 
fait  le  catholicisme  romain,  suivez- moi  et  entrons 
au  conclave! 

Vous  connaissez  le  premier  de  tous  par  nn 
récit  d'une  simplicité  ravissante.   U  eut  lieu  à  Je* 
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rusalem,  et  ce  fut  le  premier  qui  se  tint  dans  le 
collège  apostolique.  Il  s'agissait  de  donner  un 
successeur  à  cdui  qui  fut  le  traitre.  11  y  avait 
là  onze  apôtres  et  environ  cent-vingt  frères  réunis. 
C'était  Tembryon  •  de  cette  grande  Église  qui  a 
epuvert  de  sa  gloire  l'ancien  monde,  et  qui  mar- 
che aujourd'hui,  si  rapidement,  vers  sa  décadence. 
Pierre,  le  président  de  cette  famille  nouvellement 
née,  des  débris  du  vieux  israélisme  expirant,  prit 
la  parole  et  dit  aux  frères: 

„I1  faut  que  vous  choisissiez,  parmi  ceux  qui 
ont  vécu  avec  le  Seigneur,  un  témoin  de  sa  ré- 
surrection/* 

Et  deux  furent  présentés:  Joseph  Barsabas  le 
juste,  et  Mathias. 

Se  mettant  en  prières,  ils  dirent  à  Dieu  :  «Mon- 
trez-nous qui  des  deux  vous  avez  choisis.  Oatende 
quem  eltgertsl 

Et  ils  tirèrent  les  deux  noms  au  sort,  et  le 
sort  tomba  sur  Mathias,  qui  fut  apôtre. 

C'est  bien  simple,  bien  naïf,  mais  bien  grand  : 
cac  les  grandes  choses  se  font  ainsi. 

Cette  première  élection  d'un  apôtre  de  Jésus 
dura  à  peine  un  quart  d'heure.  Les  candidats 
sont  présentés:  le  sort  décide  entre  ceux  qui  réu- 
nissent le  plus  grand  nombre  de  suffrages. 

Tant  que  l'Eglise  chrétienne,  que  vous  con- 
naissez si  peu  dans  l'austère  grandeur  de  son 
premier  âge,  demeura  fidèle  aux  institutions  orien- 
tales et  apostoliques,  nul  évéque  à  Rome  et  dans 
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te  moiicle  renouvelé  par  rÉvangile  n'arriva  autre-* 
ment  à  la  grande  dignité  de  successear  des  apd-* 
très.  Cocicoiirs  do  peuple,  de  k  grande  familie 
croyante,  présentation  des  eemdidats,  ballottage  ;  le 
tout  dani^  la  basilique,  la  maison  coinmune,  la 
maison  des  frères.  L'élection  était  le  fruit  de 
l'existence  sérieuse  d'une  communauté  croyante. 
Le  clergé  et  le  peuple  se  donnaient  un  surveil- 
lant, un  inspecteur,  un  évéqne.  Toue  cboisissaient 
celui  à  qui  tous  devaient  obéïf. 

Tels  furent  les  premiers  conclaves  des  élec- 
tions pontificales  à  Rome. 

Pourquoi  cela  a-t-il  changé?  Et  qu'est-ce, 
dans  les  temps  modernes,  que  cette  formidable 
machine  à  élections  appelée  un  conclave? 

Prêtres,  fidèles  du  Cathelidsme ^  voile:^»WBB 
la  '^face  !  Ces  mille  précautions,  d'une  étiquette 
qui  nous  parait  si  puérile  aujourd'fatti,  ont  été 
prises  par  dès  Papes  honnêtes,  dans  des  âges  de 
^riiaUe  barbarie  et  de  passions  viotenOes,  contre 
les  tentatives  éhontées  de^  lu  eorruption  qui  appe- 
lait toutes  les  intrigues  à  la  nomination  de  celui 
que  ftome  a  si  longtemps  appelé,  avec  une  belle 
simplicité,  ^l'Apostolique."  L'Apostolique,  changé 
en  César,  était  élu  par  àes  moyens  odieux,  qne^ 
qnefèis  infâmes.  Il  fallut  meltre  un  terme  à  ce 
déshonneur  dans  TÉgiise  romaîn^i  De  là  les  en^ 
travée,  le  cérémonial,  la  cbustratieD,  imposés  par 
lee  Papes  que  j'ai  atppelés  henn^Hes^   à  ceux  qui 
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dcnraient  élire  l'évéque  et  le  roi  dans  le  mèiaa 
homme*  ^ 

Viendra-t-il,  ô  Romains,  le  jour  où,  maîtres 
de  vos  destinées  temporelles,  laissant  à  des  hom- 
mes du  monde  le  gouvernement  des  choses  du 
mondey  il  tous  sera  donné  de  vous  réunir  dans 
votre  immense  église  de  Saint-Pierre,  pour  y  ac- 
clamer virilement  et  chrétiennement  celui  qui  sera 
le  père  de  la  grande  famille  des  croyants? 

Cela  dépend  de  vous,  de  votre  sens  droit,  de 
votre  intelligence  des  besoins  nouveaux  de  l'hu- 
manité. Vous  gémissez  depuis  si  longtemps  sous 
ce  jeug  de  prescriptions  cléricales  qui  ne  vont 
plus  avec  votre  temps!  Remettez  toutes  choses 
dans  le  vrai. 

Ce  n'est  pas  dans  des  cellules,  et  derrière  des 
portes  fermées  avec  soin,  qu'il  faut  claquemurer 
quelques  pauvres  vieillards,  se  disputant  la  lourde 
tiare  au  triple  bandeau,  et  épuisant  dans  une 
dernière  intrigue  leur  dernière  heure  d'activité 
et  de  machiavélisme.  C'est  sous  l'immense  cou- 
pole de  Michel-Ange,  en  présence  de  tous,  qu'il 
faut  les  appeler,  pour  voir  si  de  ces  hommes  se 
traînant  dans  le  régime  de  la  courtisanerie  ro- 
maine il  s'en  trouvera^ un  qui  soit  d'étoffe  à  être 
le  nouveau  Pape  de  l'Église  rendue  à  sa  vie  spi- 
rituelle, ou  si  vous  ne  devez  pas  appréhender  au 
corps  quelqu'un  des  fils  des  pâtres  de  la  Sabine» 
mais  pur  des  souillures  de  la  vieille  civilisation 
sacerdotale,  pour  lui  dire:  —  C'est  toi  que  nom 
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choisissons!  Tu  n'auras  d'autre  royauté  que  celle 
du  Christ  !  Et  malheur  à  toi,  si  tu  peux  regretter 
un  instant  celle  de  Sixte-Quint  ou  de  Pie  IX. 
Si  tu  comprends  que  la  couronne  d'épines  du 
Crucifié  est  autrement  glorieuse  sur  ton  front 
que  le  lourd  bandeau  des  Papes-rois,  tu  es  digne 
de  relise;  sinon,  non! 

Pour  cela,  je  le  sais,  il  faut  une  révolution; 
mais  votre  liberté  de  citoyen  ne  vous  arrivera  que 
par  l'énergique  péripétie  d'une  révolution.  P3ur- 
quoi  n'en  feriez-vous  pas  une  plus  paciflque,  pins 
douce,  pour  conquérir  votre  liberté  d'enfanU  de 
Dieu?  Est-ce  que  l'une  est,  à  vos  yeux,  moins 
précieuse  que  l'autre?  Songez  donc  qu'en  vous 
remettant  dans  le  vrai,  qu'en  forçant  le  sacer- 
doce romain  à  reprendre  les  grandes  traditions 
des  âges  glorieux  de  l'Église,  vous  sauvez  le  ca- 
tholicisme, s'il  peut  être  sauvé!  Songez  qu'en  vous 
émancipant  des  vieilleries  pharisaîques  du  moyen 
âge,  vous  nous  émancipez  nous-mêmes,  les  chré- 
tiens du  reste  du  monde!  Un  peu  d'air,  de  raison, 
de  liberté  à  Rome,  c'est  la  lumière  sur  le  chan- 
delier, pour  que  le  monde  catholique  tout  entier 
s'en  ressente;  et  que  prolonger  le  vieux  système, 
c'est  remettre  cette  lumière  sous  le  boisseau  et 
renvoyer  à  un  autre  âge  la  crise  après  laquelle 
on  doit  voir  se  dissiper  l'épais  nuage  de  barbarie 
dont  se  recouvre  encore  le  catholicisme! 

Romains,  en^  vous  sauvant,  vous  nous  sauvez! 
Ayez  pillé  de  l'Église  et  du  monde! 
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€e  ne  fut  pas  soas  Tinfluence  de  ces  idées 
que  se  fit  le  conclave  qui  devait  donner  un  suc* 
cesseur  à  Grégoire  XVI.  Mais  il  eut  une  qua- 
lité qui  le  distingua  de  ces  conclaves  où  les  in- 
trigues se  croisaient  pendant  des  mois  entiers.  Il 
fut  d'une  rapidité  merveilleuse.  Entrés  au  Qui- 
rinal  le  14  juin  1846,  les  éminentissimes  élec- 
teurs en  sortaient  le  17,  après  avoir  proclamé 
le  cardinal  Mastaî  Pape.  Depuis  plusieurs  jours, 
il  n'y  avait  aux  pieds  de  la  statue  de  Pasquin 
que  ces  deux  mots:  Presto,  presto,  al  Quirinalel 
Mots  à  double  entente,  qui  voulaient  aussi  bien 
dire  au  peuple:  —  Porte-toi  au  Quîrinal!  qu'aux 
cardinaux:  —  Hâtez-vous!  Marphorio  avait  ré- 
pondu: Prestissimbl 

Les  Ëminences  avaient  été  fidèles  au  pro- 
gramme. Au  premier  scrutin,  les  partisans  du 
cardinal  Lambruschini  s'aperçurent  qu'ils  avaient 
un  concurrent  redoutable  dans  le  cardinal  Mastaî. 
Aux  deux  autres  scrutins  qui  succédèrent,  quel- 
ques voix,  perdues  d'abord  sur  les  cardinaux  Gizzi 
et  Falconieri,  les  seuls  connus  par  leurs  idées 
libérales,  se  portèrent  sur  Mastaî.  Et  lui-même, 
nommé  scrutateur,  proclama  vingt-sept  fois  son 
nom,  contre  onze  voix  seulement  données  à  Lam- 
bruschini. 

Le  second  jour,  le  scrutin  du  soir,  qui  devait 
être  le  dernier,  eut  lieu  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  Quand  on  passa  au  dépouillement  des  votes, 
Mastaî  lut  son    nom   dix-sept  fois  de  suite.    Un 
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noâMDt  ThMime,   m  présence  de  k  graaileur 

qui  allait  Fécraser^  st  seotit  faible;  rémotion  le 
domina;  il  fut  sur  le  point  de  s'évanouir,  et  A 
demanda  qu'un  au4re  cardinal  coalinuàt  le  dépouil- 
lement des  votes.  Mais,  d'après  les  règles  du 
conclave,  il  eût  faUu  annuler  ce  scrutin  înter-^ 
rompu*  On  s'efforça  de  calmer  Mastaî,  dont  la 
crise  nerveuse  se  termina  par  d'abondantes  lar- 
mes^ Deux  de  ses  collègues  prirent  sous  les  bras 
cet  bomme  Ixm,  mais  profondément  impression- 
nable, qui,  pour  sauver  la  papauté  au  dix-neu- 
vième siècle,  aurait  dû  être  de  la  trempe  virile 
d^un  Jules  II.  U  acheva  le  dépouillement  'da 
scrutin:  son  nom  sortit  trente-six  fois.  Roaie  et 
le  monde  avaient  un  Pape  qui  prit  le  nom  de 
Pie  IX. 

La  colombe  de  Fossombrone  ne  devait  pas 
avoir  de  démenti.  Pour  que  le  merveilleux  se 
continuât  dans  cette  élection,  singulièrement  ra- 
pide, on  vit,  au  moment  du  dernier  scrutin  «  une 
colombe,  qui  avait  pénétré  dans  la  chapelle  du 
Quirinal,   voltiger  sur  la  tête  du  cardinal  Mastaî. 

Malgré  le  secret  du  conclave,  dans  la  soirée 
mêmù  do  16  juin,  le  bruit  se  répandit  dans  Rome 
que  la  nomination  était  faite.  Mais  la  nouvelle 
avait  ceci  d'inexact,  qu'on  désignait  Je  cardinal 
GizKÎ,  fort  populaire  dans  Rome  pour  ses  idées 
libérales,  comme  ayant  réuni  la  majorité  des  suf-* 
frages. 

Le  lendemain  17  juin,  Rome  entière  se  piurta 
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sur  la  place  du  Qwrhial.  Bès  neuf  heares  da 
matin,  ]»  foule  était  îmHiense.  Curieux  comme 
un  Français,  j'aHai  me  fiiêler  à  la  foule,  et  j'ai 
gardé  bien  profonde  l'impression  que  j'éprouvai^ 
lorsque  le  cardinal  Riario  Sforza,  comme  premier 
cardinal  do  l'ordre  des  diacres^  annonça  au  peu« 
pie,  do  haut  du  balcon  du  Quirinal,  l'élection  dw 
nouveau  Pape  dans  la  langue  de  l'antique  Rome: 

AnnUNTIO   VOBiS  6AIJDIGM   HAGNUH  :     PaFAM    HABBVIRSk 

E^mBNTtdHnuM  ac  Rëvbrendissimum  DomNni  Joafy^ 
NfiH  Mariâm  Mastaî-Fbrreti,  s.  R.  E.  Presbyterum 

CaRBINALEM,   QVl   SiBt  NOVEN   IMPOSUIT    PlVS  IX, 

Il  y  eut  ua  silence  profond. 

Bfeis  lùenlôt  les  acclamations  commencèrent^ 
et  les  longues  et  sourdes  détonations  du  canoo 
du  château  Saint-Ange  vinrent  se  mêler  aux  for- 
midables éclats  des  voix  humaines*  Je  n'avais  ja*^ 
mais  assisté  à  rien  de  si  imposant.  Hélas  1  tout 
cela  était  un  signal  de  tempête! 

Quand  le  Pape  parut  sur  le  balcon  du  Quiri- 
nal,  les  acolamstioDs  redoublèrent  d'énergie,  à  ce 
point  qu'il  ne  put,  pendant  quelque  tettips,  se 
faire  entendre.  La  multitude  admirait  sa  taille 
élevée,  son  grand  et  noble  visage,  alors  tout 
inondé  de  larmes,  sous  la  vive  impression  de 
cette  grande  ovation  populaire.  Enfin  il  parvint 
à  surmonter  son  émotion,  et  il  donna  sa  béné- 
diction à  tout  ce  peuple  qui,  moins  de  deux  ans 
plus  tard,  devait  venir  braquer  des  canons  con- 
tre la  porte   de  ce  même  Quirinal  et  demander 
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à  ce  même  Pontife  une  constitution  sérieuse,  au 
lieu  des  vains  simulacres  de  réforme  qui  avaient 
marqué  ses  premières  tentatives  de  royauté  li- 
bérale. 

J'étais  là  au  milieu  de  ce  fracas  de  voix  po- 
pulaires, concevant  aussi  mes  espérances,  accla- 
mant rhomme  que  nous  avions  choisi  comme  le 
moins  perdu  dans  les  vieilles  idées  de  routine  du 
gouvernement  théocratique.  Je  devais  voir  ce  Pon- 
tife, lu^  parler  à  cœur  ouvert,  entendre  de  sa 
bouche  même  le  récit  des  conspirations  du  parti 
retardataire,  et  ne  trouver,  en  définitive,  qu'un 
homme  de  bien,  une  nature  aimante,  mais  sans 
portée,  là  où  il  fallait  les  grandes  hardiesses  et 
rimpiacable  persévérance  du  génie. 

Quand  je  rentrai  au  Oeah  je  vis  le  Père 
Roothaan  sombre  comme  un  chef  d'armée  qui, 
après  la  défaite,  médite  une  revanche  éclatante. 

—  Nous  avons  un  Pape  révolutionnaire,  me 
dit-il. 

Ce  mot  me  frappa,  et  il  ajouta  ensuite: 

—  Je  sais  tout. 
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IX 
Agitazione  amorosa. 

Quand  on  n'a  pas  vécu  longtemps  ^vec  les 
Italiens,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de 
leur  esprit  de  suite  et  de  persévérance.  C'est 
pourquoi  Rome  est  le  pays  des  luttes  éternelles, 
parce  que  là  où  Tidée  nouvelle  arrive  à  force  de 
ténacité  et  d*ardeur,  Tidée  que  Ton  a  crue  vain- 
cue se  redresse  avec  une  nouvelle  énergie  et 
cherche,  par  une  résistance  incroyable,  à  recon- 
quérir le  domaine  dont  on  l'a  chassée.  Ceci  ex- 
plique toutes  les  révolutions  romaines. 

Le  mot  du  Père  Roothaan  : ,  „Nou8  avons  un 
Pape  révolutionnaire,"  porté  le  soir  même  dans 
le  club  réactionnaire  des  Ferdinandéens  et  des 
Sanfédistes,  devint  le  mot  d'ordre  du  parti  ab- 
solutiste: il  circula  dans  la  prélature,  dans  les 
couvents,  dans  les  sacristies  de  Rome;  il  passa 
dans  toute  l'Italie;  et  quelques  jours  après,  quand 
tous  les  journaux  de  l'Europe  applaudissaient  au 
choix  du  conclave,  quand  on  annonçait  que  l'a- 
vénement  de  Pie^  IX  ouvrait  une  ère  nouvelle  à 
l'Église,  le  mot  d'ordre,  colporté  par  la  corres- 
pondance active  des  maisons  religieuses,  circulait 
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déjà  en  France:    „Nous  avons  un  Pape    révolu- 
tionnaire," 

C'était  tout  bonnement  une  calomnie.  Pie  IX 
avait  compris  les  dangers  du  système  de  com- 
pression qui  faisait  toute  la  science  gouvernemen- 
tale du  ministre  Lambruschini ,  sous  le  plus  nul 
des  rois-pontifes  qu'eussent  eus  les  Romains,  Gré- 
goire XVI.  Sa  raison,  sa  bonté  naturelle,  lui  di- 
iBaâent  que  «e  système  violent  cadrait  mal  avec 
l'idée  d'une  royauté  patriarcale,  telle  q^'on  se 
figure  généralement  celle  des  Papes.  C'était  là,  à 
peu  près,  tout  son  libéralisme.  Quant  à  des  plans 
de  réforme  sérieuse,  quant  à  des  idées  politiques 
d'une  certaine  hauteur,  rien  de  tout  cela  n'était 
entré  dans  l'intelligence  noble  et  droite  du  bon 
év<éque  d'Imoia,  dont  la  vie  entière  était  absorbée 
par  ces  hautes  œuvres  de  charité  qui  sont  la 
grande  tâche  épiscopale,  mais  ne  supposent  guère 
qu'on  fasse  l'apprentissage  du  difficile  métier  d'è- 
ire  le  dnef  d'un  État  et  de  porter  le  sceptre. 
Plus  l'Évéque  était  Évéque,  c'est--à*dire  ua  saint, 
moins  il  était  taillé  pour  être  le  roi  de  la  Rone 
moderne,  dont  la  tâche  évidente,  au  moment  où 
«'éteignait  le  moioe  à  la  politique  obtuse  et  vio- 
ikote,  appdé  Maur  Capellari,  était  de  reprendre 
ihautemeot  le  drapeau  guelfe,  le  drapeau  de  la 
nationalité  iitaiienae. 

Les  Italiens  compirireDt  eda  dès  le  premier 
jour;  ils  avaient  un  .saint  Pape  et  ili  avaient  Jie- 
soin  «l'un  Pdipe  jiolkiqne»  alil  ast  posatUe  Ai  {«hi- 
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«ère   060  mots   sans   que    l'un   hurle  4n>p    af«c 
l'antre. 

Comment  faire? 

Cette  grande  question  fut  posée  tout  de  suite 
dans  les  sociétés  secrètes  qui  dirigèrent  si  habi- 
lement la  révolution  italienne. 

Je  me  trouYai  à  la  réunion  de  Saint^Jean-de- 
Latran  le  jour  où  l'on  se  demanda  la  conduite 
qu'il  fallait  tenir  avec  le  nouveau  Pontife-Aoi. 

Le  Père  Ventura,  qui  était  l'âme  de  ce  co- 
mité, prit  la  parole  et  exposa  un  systèB»e  ingé- 
nieux de  pression  politique  à  exercer  sur  Pie  IX. 
Il  savait  que  la  faiblesse  de  caractère  de  Mastaî 
était  au  moins  égaie  aux  sentiments  généreux  de 
fion  cœ»r.  Ceux-ci  devaient  le  porter  spontané- 
ment vers  une  politique  large,  qui  ferait  du  peu- 
ple romain  un  peupde  libre'  et  le  relèverait  de 
«on  abaissement.  Mais  la  faiblesse,  à  la  première 
difficulté,  pouvait  tout  compromettre.  Il  y  aurait 
«ne  f^éaclioR  violente;  si  elle  s'emparait  de  l'es- 
prit du  Souverain  'Pontife,  tout  serait  perdu,  il 
abdiquerait  entre  ses  mains.  Il  fallait  prévoir  cela. 
Le  Père  Ventura  exposa  son  système,  qu'il  appe- 
lait Vagit(izione  amorosa.  Le  mot  dit  la  chose: 
il  fallait  tant  prouver  de  dévouement  et  d'amour 
à  ce  nouveau  souverain  qu'il  se  laissât  entraîner 
flur  le  terrain  des  réformes.  Du  reste,  le  Fèce 
Ventnra  et  le  conûté  arîstoeratique  n'étaienl  pas 
«ngeasts,  et  Pie  fX,  s'il  p^  avait  .en  k  Roneiitte 
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des  sujets  de  cet  ordre  à  gouverner,  se  serak 
peu  avancé  en  complétant  tout  leur  programme. 
,  Le  comité  des  carbonari  8*était  posé  la  même 
question,  et,  comme  s'il  eût  connu  le  mot  du  Père 
Ventura,  entraîné  par  le  même  instinct  et  par  la 
même  intelligence  de  la  situation,  il  organisa  avec 
une  habileté  extrême  ce  qu'on  appela  la  Conju- 
ration des  ovations.  Il  fut  décidé  que,  dans  toute 
l'Europe,  le  journalisme  libéral  acclamerait  le  nou- 
veau Pape,  qu'on  le  déclarerait  le  sauveur  de  Rome 
et  de  l'Italie,  le  restaurateur  de  la  liberté;  qu'il 
serait  appelé  le  Grand,  comme  on  l'avait  fait  de 
Louis  XIV  et  de  Napoléon;  que  son  buste  serait 
envoyé  dans  le  monde  entier  comme  l'objet  de  la 
vénération  universelle,  et  que  son  arrivée  au  pon- 
tificat serait  déclarée,  par  toutes  les  bouches,  le 
grand  événement  du  siècle. 

Tout  cela  était  habile.  Et,  avant  quelques  se- 
maines, ces  ovations  de  la  presse  vinrent  répon- 
dre aux  ovations  populaires  dont  Pie  IX  était  ac- 
cablé. Le  fameux  Cicirruacchio,  si  influent  dans 
le  Transtevère,  le  véritable  Gracchus  du  quart 
d'heure,  se  chargea  de  se  mettre  à  la  tête  de  ces 
ovations;  et  il  faut  dire  qu'il  remplit  sa  tâche  avec 
cet  entrain  qui  passionne  les  masses. 

On  sait  ce  que  fit  Pie  IX.  La  presse  fut  aus- 
sitôt placée  sous  une  espèce  de  liberté  qu'on  ne 
connaissait  pas  à  Rome.  Et,  dans  un  temps  de 
révolution ,  le  journal  devient  le>  grand  propaga- 
teur des  idées.    Le  Pape  annonça  des  réformes 
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administratives;  jl  donna  des  audiences  publiques 
où  il  se  montra  très-populaire  ;  il  envoya  des  pré- 
lats parcourir  les  États  de  l'Église  pour  s'infor- 
mer des  griefs  des  populations.  Il  promit  une 
consulte  d'État,  espèce  de  conseil  dont  il  s'en- 
tourerait. 

Pendant  ces  premiers  mois,  qu'on  appellerait 
presque  la  lune  de  miel  de  la  papauté  libérale,  le 
peuple  romain,  si  expansif,  si  aisément  ouvert  aux 
sentiments  généreux,  était  dans  le  délire  de  l'en- 
thousiasme 'et  de  la  joie. 

L'Europe  s'émut  de  cette  bouffée  de  liberté, 
soufflant  du  Vatican  et  agitant  l'Italie  jusque  dans 
ses  profondeurs.  C'était  à  peine  vingt  mois  avant 
la  révolution  de  Février.  Pressentant  ce  que  cet 
ébranlement  des  opinions,  venant  d'upe  telle  source, 
pouvait  avoir  de  dangereux  pour  son  trône,  Louis- 
Philippe  s'écria,  en  apprenant  l'enthousiasme  gé- 
nérai de  l'Italie  aux  premiers  actes  de  Pie  IX: 
,,Ce  Pape  me  perdrai'*  Il  est  certain  qu'il  y  eut 
connexion  entre  les  deux  faits  révolutionnaires  de 
l'agitation  romaine,  qui  aboutit  à  une  république, 
et  de  la  révolution  du  24  février,  qui  expulsa  les 
d'Orléans. 

Pendant  qu'on  s'avançait  ainsi  à  Rome  vers 
l'inconnu,  que  les  uns  le  faisaient  radieux,  en  se 
présageant  l'âge  d'or,  et  que  d'autres  le  voyaient 
sombre  et  couvant  des  tempêtes,  mon  bien  cher 
Père  G . . .  et  moi  nous  n'étions  pas  inactifs  dans 
le  Oe^*    Il  fallait  poursuivre  notre  propagande 
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d'idées  réformatrices  avec  des  précatUiona  îiBfiiiiQS» 
RoQthaan  éuit  ua  argus  torribia.  Et  le  système 
d'espionnage  au  grand  jour,,  en  p^ne  activiié 
parmi  nous,  rendait  toute  parole  périlleuse.  Ce 
que  nous  dépensâmes  de  finesse,  de  dâploinatiey 
je  puis  dire  de  jésuitisme,  pendant  les  preiaiers 
nyois  qui  suivirent  l'éfection  de  Pie  IX,  est  in- 
croyable.  U  £aut  être  jeune,  avoir  le  feu  sacré 
d'vwe  idée,  s'en  croire  l'instrù«aent  pi^issant,  k 
proi^bète,  pour  se  lancer  ainsi  au  milieu  des  éeueits, 
sur  le  plus  petit  desquels  nous  pouTÎoQs  nom 
perdre  sans  retour.  Heureusement  que  no4re  argus 
se  défiant  de  tout,  trompé  d'abotrd  par  notre  rè* 
serve  habituelle ,  puis  absorbé  par  son  travail  de 
réaction  dans  Rome,  en  comtpte  à  demi  avec  le 
cardinal  Lambruschini  et  les  autres  cardinaux  bos* 
tiles  ai|x  réformes,  était  à  cent  lieues  de  l'idée  qu'il 
se  fît,  dans  le  sein  du  Oe^k^  uu  tra^vaii  de  trans- 
formation sérieuse.  Le  Père  G...  eik  moi  nous 
avions  calculé  qu'il  jett^raiti  s^^r  le  compta  du 
mouvenj^nt  général  qui  se  passait  à  Honae  les 
quelques  mots  de  libéralisme,  sortis  de»  nos  bour 
cbes,  qui  pouvaient  lui  être  rapfHMrtés. 

Nous  comptâmes  sur  notre  étoile  pour  n'être 
pas  trabis. 

Il  faut  le  dire^,.  touJ«  nous  souriait.  Quelques- 
.  uns  de  nos  Pères,  hon^mes  doux,  pi»m  et  inoflfen- 
si&,  étaiient  charmés  psur  ceUQ  j^éswrreiGtiQQL  de 
Roane,  où  régnait  tant  d'ej^iJbou^iasme ,  oà  I'q» 
dépensait  tant  d'amour  pom  le  MQftejr^in! 
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^Voyez  eomne  le  Pape  est  adoré!!!'*  disaient^ 
il&  On  tte  jugeait  que  la  surface  ;  on  ne  savait  pas 
que  ces  careases,  oet  amour,  étaient  une  sollicita- 
tion, un  calcul.  Il  s'établissait  donc  daas  les  es* 
prits  les  plus  retardataires  comioe  un  courant 
d'idées  qui  les  partait  à  croire  qu'une  ère  nou- 
velle s'était  levée  en  effet,  et  qu'il  fallait  mener  le 
monde  par  des  procédés  nouveaux.  Ce  courant 
nous  aida  puissammeut.  U  ne  nous  fut  pas  difficile 
de  convaincre  un  grand  nombre  de  nos  Pères  que,, 
la  papauté  se  décidant  aux  réformes,  en  raison 
des  nouveaux  besoins  de  la  vie  sociale,  il  était  tout 
simple  qu'un  ordre  comme  le  nôtre,  œuvre  du 
seizième  siècle,  par  conséquent  le  produit  des 
idées,  des  théories,  des  aspirations  sociales  du  sei- 
zième siècle,  se  transformât  à  son  tour,  pour  n'ê- 
tre plus  en  désaccord  avec  le  mouvement  imprimé 
maintenant  avec  tant  de  succès  par  la  papauté 
elle-même. 

Nous  triomphions  sur  toute  la  ligne,  à  la  barbe 
du  Géjiéral  Rootbaan^  Pendant  ce  temp»-là,  lui, 
Lambruscbini,  et  tous  les  vakicus  du  système 
compressif,  orgaoisaiei^  une  terrible  résistance  et 
cherchaient  à  déconsidérer  Pie  IX,  au  point  que 
Lambd^ttschini,  eu  pleine  place  du  Quirinal,  veiyant 
le  Pape  à  sem  baloan  donnant  la  bénédiction,  pen^ 
danl  Tuiie  de  ces  ovatens.  à»nt  ost  l'accaUaÂt,  ne 
craignil  pas  dédire  tout  haut:  y,Ecco  la  Cerùol'* 
Mieux  que  cela,  ils.  conçurent  l'infernal  projet  de 
provoquer  une  abdication  de  Pie  IX.  Uae  abdisa^ 
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tion,  rien  que  cela!  N'y  en  ayait*il  pas  des  exem- 
ples dans  l'histoire  des  Papes?  M.  de  Metternich, 
le  cardinal  Lambruschinl  et  Roothaan  avaient  in- 
venté cette  belle  chose. 

En  même  temps  la  Société  ferdinandéerme 
reçut  de  M.  de  Metternich  Tordre  de  soulever  con- 
tre le  nouveau  Pontife  les  provinces  où  elle  avait 
le  plus  d'affidés,  surtout  d'exciter  de  tels  troubles 
dans  celles  qui  étaient  voisines  de  la  Lombardie, 
que  les  forces  autrichiennes  trouvassent  un  pré- 
texte d'intervenir  et  d'aller  au  besoin  jusqu'à 
Rome,  pour  donner  une  leçon  à  l'imprudent 
Pie  IX. 

Voici  un  document  historique  qui  parlera  seul. 
C'est  le  manifeste  par  lequel  la  Société  ferdinan- 
déenne  annonça  cette  levée  de  boucliers  dans  les 
provinces  pontificales: 

„Très-chers  Frères. 

„La  religion  du  Christ  est  en  péril.  L'intrus 
Masta!  l'opprime,  et  comme  chef  de  la  jeune  Ita- 
lie U  faut  sa  destruction  totale.  Les  faits  le  prou- 
vent du  reste. 

„Frères,  et  vous  tous  adorateurs  du  vrai  Dieu, 
ne  souffrez  point  cette  honte.  Nous  sommes  forts, 
nous  sommes  nombreux  ;  nous  avons  à  notre  droite 
Ferdinand  P',  à  notre  gauche  Ferdinand  II.  Le 
germe  libéral  doit  être  détruit  Prenez  tous  les 
armes  pour  la  vengeance. 
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„Vous  serez  prévenus  do  jour,  et  ce  jour  mar- 
quera dans  la  postérité  une  grande'  gloire  et  une 
effrayante  justice." 

Ce  manifeste,  élaboré  dans  Fofficine  ferdinan- 
déenne,  où  il  m'avait  été  donné  de  pénétrer  une 
fois,  fut  répandu  à  profusion  dans  les  Romagnes 
et  dans  les  Légations,  et  aussitôt  les  assassinats 
politiques  commencèrent  sur  une  grande  échelle. 
Les  bandits  des  Romagnes,  les  sanfédistes  de 
Faênza  se  montrèrent  en  armes  et  soutinrent  des 
luttes  contre  les  autorités  pontificales.  Le  maré- 
chal Radetzki  se  tenait  prêt  à  envahir  les  provin- 
ces, sous  prétexte  d*y  arrêter  les  troubles. 

De  son  côté,  la  diplomatie  faisait  passer  de 
mauvaises  heures  à  Pie  IX.  Le  comte  Rossi,  ambas- 
sadeur de  France,  s'efforçait  de  modérer  ce  qu'il 
appelait,  dans  l'intimité,  „rardeur  juvénile  du 
I^aipe,"  sachant,  par  les  dépêches  de  son  gouver- 
nement, avec  quelle  terreur  Louis-Philippe  voyait 
se  développer  le  mouvement  libéral  en  Italie.  Le 
comte  de  Lutzow,  ambassadeur  d'Autriche,  accu- 
mulait notes  sur  notes,  et  joignait  les  ^menaces 
aux  représentations.  Les  choses  allèrent  si  loin 
que  le  cardinal  Gizzi,  ministre  secrétaire  d'État, 
qui  secondait  loyalement  Pie  IX  dans  la  ligne  li- 
bérale donna  sa  démission,  fatigué  de  ces  obses- 
Bions  et  de  ces  menaces. 

Il  fut  remplacé,  par  le  cardinal  Ferreti. 

Quoique  «cette  Éminence  portât  le  même  nom 
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que  le  Pape,  ils  n'étaient  pas  parents.  Leê  Fer- 
reti  sont  d'Âncône.  C'était  un  homme  d'action 
plutôt  que  de  cabinet,  peu  familiarisé  avec  la  ré- 
serve méticuleuse  de  la  diplomatie.  J'étais  connu 
tid  cardinal  Ferreti,  qui  avait  vu  ma  mère  dans 
un  voyage  foit  à  Paris.  Je  conçus  le  projet,  à 
son  avènement  au  pouvoir,  de  me  servir  de  lui 
pour  ma  grande  œuvre  de  la  réforme  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  J'allai  à  son  audience;  il  me 
reçut  avec  une  affection  toute  paternelle. 

—  Oh!  mon  révérend  Père,  me  dit-îl,  que 
de  choses  depuis  que  nous  ne  nous  étions  pas 
vus! 

J'entrai  tout  de  suite  en  matière,  et  je  m'ou- 
vris à  l'Éminence  dans  une  confidence  complète 
sur  mes  idées,  sur  mes  plans  par  rapport  à  la 
Compagnie. 

—  Certes,  le  projet  est  beau,  me  dit-il,  et  il 
me  va.  Si  nous  avions  les  Jésuites  pour  nous, 
nous  serions  forts.  Sa  Sainteté  n'ignore,  pas  que 
vous  êtes,  —  et  il  me  dit  ceci  avec  un  sourire 
qui  indiquait  sa  pensée,  —  nos  plus  cruels  enne- 
mis, quoique,  extérieurement,  votre  Général  rende 
à  Sa  Sainteté  les  respects  d'usage. 

—  La  Compagnie  est  bien  travaillée  en  ce 
moment,  lui  répondis-je.  Nous  avons  des  natures 
honnêtes  et  droites  qui  reviennent  doucement  aux 
principes  de  liberté,  et  qui  sont  en  définitive  pour 
le  Pape.  Si  mes  plans  réussissaient,  il-  y  aurait 
4ians  rOrdre  un  changement  radical;  et  nous  se- 
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rMÉs,  {Mut*  le6  idées  de  réforme,  d«  puî^satils 
auxiliaires. 

— '  Mais  c'est  la  Providence  qui  vous  inspire, 
mon  digtie  Père!  C'est  bien  pensé;  je  parferai 
de  cela  à  Sa  Sailitetè.  Nous  ne  devons  pas  né- 
gliger cette  précieuse  ouverture.  On  nous  traque 
de  toutes  parts.  L'Éminentissime  Gizzi  n'a  pas 
pu  y  tenir.  J'ai  fait  la  folie  de  prendre  son  hé- 
ritage. Je  ne  manque  pas  de  cœur;  mais  serai- 
je  assez  habile?  Oh!  mon  Père,  quelle  triste 
chose  que  les  affaires  humaines  confiées  à  des 
prêtres!  Nous  devrions  prier  et  prêcher,  nos 
orcUtont  et  ministerio  verbî  instantes  ertmtAS. 
Nous  devrions  être  des  pécheurs  d'hommes,  fa- 
cicum  vos  fsri  pîscatores  hommum,  et  nous  voilà 
transformés  en  diplomates.  Aussi  Dieu  bénit  bieti 
peu  tout  cela.  Et  je  regarde  déjà  la  fin  avec 
tristesse. 

—  Oh!  Éminence!  ne  perdez  pas  courage:  le 
Saint-Père  à  besoin  d'hommes  comme  vous. 

—  Nous  serons  dépassés;  il  faudra  que  le 
P«pe  marche  ou  qu'il  tombe!  Peut-être  les  deux 
choses  à  la  fois. 

Écoutez,  ajouta-t-il,  je  demanderai  une  au- 
dience particulière  pour  vous  à  Sa  Sainteté.  Vous 
serez  admirablement  reçu.  Vous  lui  exposerez 
vos  idées. 

—  J'ai  peur,  Éminence,  d'être  embarrassé. 

—  Non,  non,  ne  craignez  rien.  Le  Pape  vous 
mettra  parfaitement   à  l'aise.    Puis  il  saura  de 
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moi  ce  que  vous  êtes,  et  de  quelle  gravité  pour 
l'avenir  de  l'Église  sont  vos  projets. 

J'acceptai,  et  trois  jours  après  j'accompagnai 
le  cardinal-ministre  au  Quirinal ,  et  je  me  rendis 
dans  le  cabinet  particulier  de  Sa  Sainteté. 


X 

Visite  à  Pie  IX. 

J'étais,  on  le  devine,  grandement  impressionné 
d'avance  de  ma  visite  au  Saint-Père. 

Le  cabinet  de  travail  du  Pape,  où  je  fus  reçu, 
était  une  petite  chambre  carrée ,  tout  à  fait  mo- 
deste, comme  tout  l'appartement  des  Papes  au 
Quirinal,  où  rien  n'annonce  de  luxe.  C'était  le 
soir,  vers  les  huit  heures  et  demie. 

Un  camérier  en  service  ordinaire  m'annonça. 
Pie  IX  était  assis,  lorsque  j'entrai,  devant  une 
table  de  travail  où  se  voyaient  beaucoup  de  pa- 
piers et  quelques  livres:  une  lampe,  posée  sur  la 
table,  éclairait  doucement  la  pièce^ 

Je  m'agenouillai.  Le  Pape  se  leva.  Je  fus 
tout  d'un  coup  sous  l'impression  de  cette  majesté 
gracieuse;  il  était  alors  réellement  beau. 

—  C'est  vous,  mon  fils?  me  dit-il. 
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Et  il  me  tendit  la  main,  comme  pour  me  rap- 
procher de  lui. 

Je  baisai  cette  main  avec  transport. 

—  Non  pas  cela,  me  dit-il;  je  veux  vous  em- 
brasser moi-même. 

£t  tout  tremblant  de  cette  faveur  inouïe,  je 
me  laissai  aller,  comme  un  fils  respectueux,  dans 
les  bras  de  ce  prêtre-roi  dont  il  m'était  impos- 
sible de  ne  pas  sentir  la  double  grandeur. 

—  Voyons,  me  dit-il,  causons. 
Et  il  me  fit  asseoir. 

—  Je  sais,  me  dit-il,  que  vous  avez  de  grands 
projets.  Ferreti  en  est  tout  aise,  vous  l'avez  sé- 
duit. Mon  cœur  est  bien  aussi  pour  vous;  mais 
ma  raison,  mon  fils,  ma  raison!... 

Il  s'arrêta  un  moment. 

—  C'est  beaucoup  pour  moi,  lui  dis-je,  d'a- 
voir le  cœur  de  Votre  Sainteté. 

—  Mon  fils,  vous  êtes  un  homme  de  courage  : 
vir  desideriorum  ;  voilà  pourquoi  je  suis  à  vous 
de  tout  cœur.  Mais  j'aimerais  mieux,  avec  saint 
Pie  V,-  d'illustre  mémoire,  m'engager  à  détrôner 
le  Grand-Turc  que  de  changer  le  plus  petit  point 
au  Oesh,  Si  vous  pouvez  faire  quelque  chose, 
tant  mieux,  vous  serez  plus  fort  que  le  Pape. 
Mais  je  ne  veux  pas  vous  décourager-:  dites-moi 
vos  pensées;  nous  avons  notre  temps. 

Je  lui  développai  ma  thèse  fondamentale  :  l'im- 
puissance pour  l'ordre  des  Jésuites  de  rien  faire 
au  sein  de  la  société  nouvelle,  tant  qu'il  serait 
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flupect  d'ea  être  ie  violent  antagmiisfee ,  et  en 
même  temps  de  quelle  immense  force  cet  ordre 
fierait  pour  la  restauration  des  idées  religien«es  si, 
en  arrivant  au  milieu  des  peuples,  il  était  pré- 
cédé de  la  conviction  générale  que  tous  ses  mem- 
bres sont  chaudement  attac^s  aux  grandes  idées 
de  civilisation  et  ée  progrès  qui  font  la  gloire 
éê  ia  génération  contemporaine. 

—  C'est  bien,  nie  dit-il,  ia  pensée  de  notre 
cher  Père  Ventura  :  Talliance  de  la  religion  et  de 
la  liberté.  Le  programme  est  beau.  Il  me  précbe 
cela  tous  les  jours;  mais  je  ne  suis  pa^  encore 
assuré  que  ce  soit  praticable. 

Ah!  mon  fils!  C'est  là  ie  point.  Théorie, 
oui,  mais  réalisation  I 

—  Très-Saint  Père,  c'est  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  ma  Société.  Je  n'ose  pas  dire 
qu'il  en  est  ainsi  du  pontiGcat  suprême,  dont  Votre 
Sainteté  a  si  bien  compris  le  rôle,  au  moyen  de 
«es  heureuses  idées  de  réforme. 

Il  s'interrompit. 

—  Oui,  mais  n'est-ce  pas  une  utopie  chez 
moi  comme  chez  vous?  Je  suis  entre  d'obstinés 
retardataires  et  des  révolutionnaires  insatiables. 
Quelle  sera  l'issue? 

Je*  revins  à  mon  projet  et  j'exposai  mes  pen- 
sées avec  aussi  peu  de  trouble  que  je  l'eusse  feit 
devant  un  ami.  J'ai  oublié  beaucoup  de  choses 
qui  furent  dites  dans -c«t  entretien;  mais  ce  qui 
m'est  demeuré  présent  comme  d'hier,  c'est  l'inef- 
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faUe  bf&nié  da  Pontrfe,  ws  sérieuses  aspirations 
vers  le  bien ,  ses  doutes  cruels ,  et ,  ce  qui  me  ' 
frappa  alors  commue  un  pressentiment  de  l'avenir, 
ces  hésitations  devant  une  ligne  de  conduite  éner- 
gique dont  il  semblait  comprendre  la  nécessité, 
mais  qu'il  se  sentait  lui-même  impuissant  à 
suivre. 

Quand  je  lui  eus  raconté  combien  k  Père  G . . . 
et  moi  nous  avions  eu  déjà  de  succès  dans  notre 
propagande  libérale  au  sein  du  Gfesk,  il  parut 
charmé. 

—  Continuez  avec  lui,  me  dit-il;  je  vous  bé- 
nis en  ce  moment  Tun  et  Tautre.  Ma  pensée  vous 
suivra  au  sein  de  cette  citadelle  où  il  fallait  un 
ffliracle  de  Dieu  pour  qu'il  entrât  quelques  idées 
nouvelles.  # 

Il  se  plaignit  beaucoup,  mais  avec  une  admi- 
rable douceur  et  une  sainte  indulgence  évangéli- 
que,  de  la  conduite  de  notre  Père  Général  depuis 
l'élection. 

—  Auparavant,  dit-il,  il  soutenait  l'Érainentis- 
$(ime  Lambruâchini ,  c'était  son  droit:  ils  hurlent 
les  mêmes  idées,  ajouta-t-il  en  riant  Mais,  depuis, 
venir  me  rendre  tous  les  hommages  extérieurs, 
et  en  même  temps  travailler  avec  mon  implacable 
adversaire  à  une  lutte  qui  n'irait  à  rien  moins 
qu'à  m'imposer  une  abdication,  c'est  bien  fort  et 
c'est  par  trop  Jésuite. 

—  J'ai  bien  souffert  de  cela ,  Sainteté  ;  mais 
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Dieu  ne  bâiira   pas  ces  tentatives  si  peu  dire- 
tieimes. 

—  Non,  sans  doute;  mais  le  diable  pourrait 
bien  les  faire  réussir.  Je  ne  me  plaindrai  pas. 
Je  ne  changerai  pas  envers  le  Père  Générai,  en- 
core moins  envers  votre  Société.  Peut-être  serez- 
vous  l'instrument  d'en  haut  destiné  à  la  réformer. 

Déjà,  je  ne  dois  pas  vous  le  cacher,  mes  amis 
dans  le  libéralisme  me  demandent  l'expulsion  de 
l'Ordre  des  États  romains,  par  mesure  politique. 
Ils  disent  qu'il  n'y  a  pas  de  réforme  possible  tant 
que  le  Père  Général  et  Lambruschini  tiendront 
tous  les  fils  des  complots  d'une  réaction  violente 
et  seront  les  rois  de  fait,  lorsque  nous  nous  épui- 
serons dans  de  vains  essais  d'amélioration.  Us  peu- 
vent avoir  raison. 

—  Très-Saint- Père,  faisons  mieux  que  d'ei- 
pulser  rOrdre ,  amenons-le  à  vous  aimer,  à  vous 
seconder. 

Je  lui  proposai  alors  ceci: 

—  Votre  Sainteté  consentirait- elle  à  réunir 
une  assemblée  générale  de  la  Compagnie  et  à 
poser  nettement,  devant  elle,  la  grande  question 
de  la  réforme?  Venant  de  vous,  la  réforme, 
pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  Pères,  habi- 
tués à  l'obéissance,  paraîtrait  un  ordre  d'en  haut. 
Ce  serait  un  coup  d'État,  mais  le  succès  serait 
au  bout. 

—  Nous  réfléchirons^  me  dit  le  Pape.  Ce  que 
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VOUS  proposez  est  grave;  mais  les   conséquences 
en  seraient  capitales.  Nous  nous  reverrons. 

Il  me  congédia.  Jie  baisai  de  nouveau  cette 
main  destinée  à  bénir  Rome  et  le  monde,  et  je 
sortis. 


XI 
Catarinella. 

Rome  est  toujours  le  pays  des  prophétesses. 
Avec  rimagination  dont  sont  douées  les  popula- 
tions italiennes,  on  peut  compter  que  le  goût  du 
merveilleux  ne  s'y  perdra  pas  de  sitôt  Les  vieil- 
les sibylles  ont  pris  un  autre  nom,  voilà  tout. 
Elles  n'écrivent  plus  sur  des  feuilles  volantes  des 
vers  à  double  sens;  mais  changeant  d'allure,  elles 
prophétisent  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  Madone  : 
elles  ont  des  extases;  elles  montrent  des  stigmates. 
C'est  toujours  au  nom  de  cette  grande  influence, 
que  subit  par  instinct  l'humanité,  la  religion,  qu'el- 
les agissent  sur  les  masses.  Aujourd'hui,  comme 
il  y  a  deux  mille  ans,  un  Dieu  les  touche  ;  Deua, 
ecce  Deusl 

On  se  rappelle  le  rôle  que  les  ennemis  de 
Clément  XIV,  après  l'extinction  des  Jésuites,  firent 

Digitizedby  Google 


94  LE  ttSUlTS. 

jaiier  à  une  j^ayMnae  de  Vakaitatto,  apipdée  Ber- 
nardina  Bemzzi  Ceile  iUiiminée  faisait  de»  pré- 
dietioDs  qui  metUieiU  le  trouble  d»D8  ie  pays,  et 
avaient  tourné  la  tète  des  religieuses  de  plusieur» 
couvents.  Il  fallut  que  Tautorité  s'en  mêlât,  «l  la 
malheureuse,  appréhendée  par  des  sbires,  fut  ren- 
fermée dans  un  couvent  de  Montefiascone. 

Les  journaux  français  ont  retenti,  dans  le 
temps,  de  la  condamnation,  faite  par  le  Saint- 
Office,  d'une  illuminée  du  nom  de  Catarineiia. 
C'était  une  jeune  paysanne  qui  tombait  fréquem- 
ment dans  l'extase,  et  avait,  comme  toutes  les 
extatiques,  pieuses,  des  entretiens  avec  Jésus,  la 
Vierge  et  les  anges.  Son  nom  commençait  alors 
à  faire  quelque  bruit.  On  venait  à  son  village  de 
toutes  ks  parties  de  la  campagne  ronaaine  p«ur 
la:  consulter;  et,  de  Rome,  quelques  esprits,  portés 
au  merveilleux  étaient  allés  assister  aux  exJbibiliofi» 
de  la  béate. 

Un  jour  un  personnage  mystérieux,  pia^ti  de 
graind  matin  de  Rocae,  arriva  à.  la  maisoD  de  la 
Catarineiia  et  demanda  à  parler  à  l'extatique.  Ce- 
t(]dt  un  religieux,,  et  on  ne  fit  aueuse  difficulté 
pour  l'admettre. 

Au  momeni  où  il  eatra  dans  sa  chambre,  elle 
s'était  soulevée  de  son  lit;  soa  «regard^  quoique 
doux,  était  levé  et  fixe.  Ses  beats  el  ses  janbes 
avaient  une  rigidité  particulière.  C'était  une  statue 
vivante. 

EUe  teoakk  à  saiQûudk^^  sur  ie  ttava^V  parF^i* 
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trémité  d'un  ^eiil  pied.  Son  eorps  tout  entier, 
immobile,  se  dressait  entre  la  terre  et  le  ciel,,  au-^^ 
quel  il  semblait  qu^elle  était  prête  à  monter.  La 
pose  était  raviesante  et  digne  d'un  artiste. 

Le  Père  cotntemplait  cela  avec  un  sentiment 
iodéfinissable.  Peu  fort  en  physiologie,  ne  suppo- 
sant pas  qu'il  entre,  dans  les  phénomènes  naturels, 
des  foits  qui  semblent  être  la  négation  des  lois 
physiques,  cette  iille  était  pour  lui  un  être  placé 
sous  l'impression  d'une  visite  de  DieUh 

Dans  ce  moment,  l'extatique  avait  avec  le  doux 
Jésus,  ,,1'amoureiix  de  son  cœur,''  un  de  ces  en- 
tretiens dont  le  cbarme,  même  pour  ceux  qiû 
croient  peu,  est  irrésistible^  Ces  entretiens  des 
ei^tatiques  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  dans  le 
monde,  une  supercherie.  Le  phénomène  est  vrai, 
compkt.  C'est  l'àme  sous  l'influence  de  certains 
sens,  transportant  dans  la  sphère  des  amours  sur- 
naturelles tout  ce  que  le  déh're  arracherait  à  dee 
extases  d'une  autre  sorte.  Plus  on  est  chaste  et 
étranger  aux  extravagantes  paroles  des  passions, 
moins  on  suspecte  ces  dialogues,  à  côté  desquels 
les  mots  brûlants  de  l'Épouse,  dans  le  Cantique 
des  cantiques,  paraissent  pleii^  de  pâleur. 

Cel». allait  à  l'attrait  mystique  du  religieux;  il 
croyait  aveir  trouvé  sainte  Thérèsa  Mais  ce  n'é-* 
tait  pas  P9U1*  les  délices  de  ce  spectacle  qu'il  avait 
été  envoyé  de  Rome. 

-^  Ma  iiile,  dit-^il  quand  l'entretien  séraphique 
eut  pris  fin,  j'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire; 
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Dieu  fait  de  vous  comme  à  ses  prophètes,  il  sou- 
lève le  voile  de  l'avenir. 

Or  de  telles  grâces  ne  sont  pas  données  en 
vain.  Dieu  a  son  but:  vous  devez  coopérer  au 
bien  dans  le  monde,  par  votre  parole  influencer 
ceux  qui  chancellent,  consoler  les  bons,  frapper 
les  impies  et  les  forcer  de  rentrer  en  eux-mêmes. 
Vous  devez  avoir  une  mission,  une  belle  mission. 

La  jeune  fille  écoutait. 

—  Qui  êtes- vous?  dit-elle. 

—  Vous  le  saurez  plus  tard.  Je  viens  vous 
porter  des  encouragements.  Nous  sommes  dans 
un  siècle  mauvais,  et  Dieu  veut  que  vos  paroles 
retentissent  jusqu'à  Rome,  jusqu'aux  pieds  du 
Très-Saint  Père.  Prenez,  ma  fille,  prenez  la  dé- 
fense de  la  sainte  cause,  la  défense  des  ordres 
religieux  que  Ton  voudrait  exterminer  de  la  terre, 
des  bons  principes  qu'on  veut  détruire  dans  notre 
cher  pays,  pour  mettre  à  la  place  le  crime,  la 
violence,  le  libertinage. 

Mon  enfant,  j'appartiens  à  la  grande  famille 
des  révérends  Pères  Jésuites.  Éclairée  par  nous, 
vous  pouvez  être  très-utile  à  la  religion  et  à  notre 
Très-Saint  Père  le  Pape,  que  des  méchants,  ceux 
qu'on  appelle  des  carbonari,  voudraient  entraîner 
en  dehors  des  bonnes  traditions  des  saints  Papes. 

Nous  vous  protégerons;  vous  n'êtes  pas  ridie: 
nous  avohs  dans  le  monde  des  amis  qui  vous  sou- 
tiendront; nous  ferons  le  bien  les  uns  avec  les 
autres. 
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La  mère  de  ia  Catarinella,  plus  fine  que  l'ex- 
tatique, et  qui  peut-être  ne  croyait  pas  trop  aux 
miracles  de  sa  fille,  —  nul  n'est  prophète  parmi 
les  siens,  —  vit  du  premier  coup  ce  qui  allait 
lui  revenir  de  secours  de  toute  espèce  d'une  source 
aussi  opulente.  La  protection  du  Jésuite  se  changea 
dans  son  imagination  en  Pactole. 

—  Oh  !  mon  très-révérend  Père,  ma  fille  sera 
votre  enfant  soumise.  Nous  sommes  trop  hono- 
rées de  vous  recevoir. 

C'était  assez  pour  cette  première  scène. 

Les  visites  du  révérend  Père  furent  fréquentes, 
It  mit  Catarinella  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  à  Rome,  et  lui  dépeignit  le  malheur  pour 
l'Église  que  l'illustre  et  énergique  Lambruschini 
n'eût  pas  été  élu  Pape,  le  deuil  profond  des  gens 
de  bien  de  voir  un  Pape,  „ami  de  nouveautés," 
pactiser  avec  les  révolutionnaires,  être  révolution- 
naire lui-même,  bouleverser  toutes  les  institutions 
de  la  sainte  Rome  catholique. 

Bientôt  quelques  personnages  des  grandes  fa- 
milles romaines  vinrent  voir  l'extatique:  les  fem- 
mes trouvaient  Catarinella  ravissante,  aussi  belle 
qu'une  madone;  les  cadeaux  commencèrent  à 
pleuvoir. 

De  son  côté,  Catarinella,  bien  faite  à  son  rôle, 
sans  qu'elle  pût  soupçonner  comment  une  parole 
habile  l'y  avait  façonnée  peu  à  peu,  ne  tarissait 
pas  d'éloges  sur  les  Jésuites,  prédisait  sur  eux 
des  choses  merveilleuses,  et  comme  c'était  le  mo- . 
V  7 
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iD^t  OÙ  Pie  IX  lançait  i^n^  Qocycliq^e^  à  lous 
Içs  patriarches,.  arcl^evéq,ue^  ^t  évéqii^s.  de  l'Orient 
ppur  les  engager  à  rentrer  daii3  le  giron  ^e  1%- 
glise  catholique,  Çatarinell^  prédisait  que  l'Orient 
tou^  entier  allait  se  convertir;  et  qqand  qn  Ipi 
deio^fi4ait  comment,  se  fcirait,  cette  €onvqrsioi|.  iper- 
veilleuse,  elle  répondait  que  Dieu  avajt  réservé 
cette  gloire  aux  Jésuites. 

Tant  que  Çatarinella  born^^.  s($^  prédictions  à. 
l'exaltation  des  bons  Pères,  o^  se  préoccupai  peu 
à  Rome  de  cette  visionnaire.  ^\\e.  n'était  pas  la 
SQul^  prophétesse  que  Ton  cqnsul|[jà(  su;r  le  succès 
d^s  £|ffi^ires.  Le  publjq  dévpt  ipe^ttait  ^ye;c  airdeur 
à.  l'qpr^qvQ  cette  science  des  coeurs  q^^  Qieu  ne 
donn^^  qu'à,  des  saintetés  ex,cep|ipn|i/elle&  Mais  un 
beau  joqr  1^  proti^gée  d|es  Jé^ites,  copamençji^  à 
faire  des.  prophéties  politiques^. 

Voici,  une;  die  ces.  prophéj^es,  ii^priqi^pe  gro^ 
sièremei^t  sur  up  pet^t  çafxé  ({(^.papiisr  ^ninonçaqt 
le  produit  de  quelque  i^ç^uv^isci,  tyj^ogr^pbi^  de 
pc;t|te  ville; 

„L'hommfi  bla^nq  e^\,  n^^r/qH^  441,  9p§9UUt  d^  1^ 
colèjre  c^este,,  Il  c^i^t  ^^^j^yé^,  QOjin^,  \^,  ^pk^î: 
dans  1^  tf^upça):!,.  p^j,  1111.  paqte  ave^.  1^  ho^oies 
de  sang.  Il  est  un  Antéchrist  II  sera  remrc^.. 
L^s^  fidèles  eqff|.pts^  i^  l'JSgU$Q<  4oivei)t)  le^  qataïujire. 
L*^5i  rois  cathoii^uçs  deoj^nflpïîcipt  qii'ii»  çqif.  d|Ç- 
pq^é  (Je  spja  ^ié^e..  ft  y  dçûiT^  (|»ps|.R«mf  h«WT 
coflp  de.  s^pg,  l)Q^ucqgp.  d^.  l^^efk,  à  csyi^  de  U 
pr^yaricatiqq  dç,  i;iw)|fiwe,  lnjl^i^    l$f^.  1^  ^cfA 
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Collège  triomphera.  Les  justes  seront  consolés. 
Un  Pape  ferme,  puissant  contre  les  méchants, 
sera  élu  à  la  place  de  l'homme  blanc,  qui  sera 
dégradé  et  renfermé  dans  un  monastère." 

Cette  prophétie  et  plusieurs  autres  furent  col- 
portées h  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  au 
moyen  des  ferdinandéens  et  des  sanfédistes.  Des 
prétrea  prirent  à  la  lettre  cest  belles  choses  f^ri- 
quéese  par  le  parti,  de  LanifaruscbinL  Quelques^^ 
uns  allèrent  même  jusqu'à,  prêcher  c^dutne  Pie  IX.. 

Xete  étaient  Im  procédés  hontaux  destinés»  à. 
rarir  aut  Paper  Famoui^  dés  Romains*.  PI11&  tandis 
quand  la  réaction  triomphante  eut  r^ssaîsi  sm- 
empire,  sur  le  faible  Pie  IX,  la  Gatarinellai  fuf 
sacrifiée  comme  un  instrument,  inutile.  Ses»  névé« 
lations  pouvaient  devenir  compromettantes^.  On:  lai 
dénonça  à  la;  sainte;  Inquisition,  eti  etlle  fut  con- 
damnée, à  dix.  ans-  de  réclusian.  Les  pnopbéCessas; 
ne;  manqpenl.  pa»  pouc  celai  dans  lea  Étato^na^ 
mains^  et  dans  tout  le  reste  de:«  L-ItaUe;  Seules- 
ment,.  au<  Ueu<  de  précilen  la;  obutei  dia  l'homme 
blanc  asâocié  aux>  névoIutdORnaires^  elles  prédisent 
tous  les  jours»  son  triomphe  sur  la  société  ui»i^ 
derne  et  »ur  la:  révolution. 


7» 
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XII 

Conspiratioo. 

Une  ahnée  s'était  écoulée.  Mon  parti  au  Chs^ 
était  puissant.  Là  étaient  les  hommes  influents  de 
la  Compagnie.  Mais  il  fallait  un  coup  d'ÉtaU 
J'avais  trop  étudié  l'histoire  de  toutes  les  révo- 
lutions humaines,  pour  ignorer  qu'on  ne  fait  rien 
sans  l'énergique  secousse  d'une  grande  volonté. 
Volonté  des  masses,  c'est  alors  une  révolution 
terrible;  volonté  du  maître,  c'est  alors  la  révo- 
lution pacifique. 

J'avais  vu  une  seconde  fois  le  Saint-Père.  Il 
avait  été  bon  comme  la  première  fois,  plus  ex- 
pansif  même.  Il  comprenait  l'immense  portée  de 
l'introduction  d'un  esprit   nouveau  dans  le  Oes^. 

—  Ah  !  mon  fils,  me  dit-il  en  levant  les  mains 
au  ciel.  Si  votre  réforme  s'accomplissait  chez 
vos  terribles  Jésuites,  je  serais  sauvé. 

—  Vous  pouvez  tout,  Très-Saint-Père. 

—  Vous  croyez  cela? 

—  Sans  aucun  doute. 

—  Vous  vous  trompez.  Votre  Général  est  plus 
puissant  que  moi.  Croiriez- vous  qu'avec  Lambrus- 
chini,  l'Autriche  et  Naples,  il  machine  contre  moi 
une  odieuse  conspiration?    Nous  savons  qu'eUe 
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existe;  mais  où  la  saisir?    comment  la  prévenir 
même? 

—  Et  vous  pouvez  en  toute  conscience  accu- 
ser le  Général? 

—  En  toute  conscience,  mon  fils;  ces  hom- 
mes-là sont  des  fanatiques.  Ils  croiraient,  en  me 
renversant,  en  me  forçant  à  une  abdication,  sau- 
Ter  la  cause  de  la  religion,  sauver  leur  ordre, 
^quoique  je  puisse  dire  devant  Dieu  que  je  n'ai 
rien  contre  lui. 

J'insistai  pour  obtenir  du  Saint-Père  qu'il  in- 
tervint de  son  autorité  suprême  dans  l'œuvre 
dont  il  voulait  bien  reconnaître  l'importance. 

—  Nous  sommes  en  état  de  crise,  me  dit-il; 
continuez  votre  travail  pacifique.  Si  je  triomphe 
nous  serons  forts,  et  votre  tour  arrivera. 

J'avoue  ma  naïveté.  Même  après  la  déclaration 
si  explicite  du  vénéré  Pontife,  qui  aurait  eu  hor- 
reur 'd'une  calomnie,  je  doutais  encore  que  notre 
Général  fût  entré  dans  une  conspiration  contre  le 
gouvernement  de  Pie  IX.  Il  pouvait  se  faire  que 
ces  bruits  vinssent  de  ces  hommes  qui,  pour  faire 
valoir  leur  zèle,  créent  autour  des  souverains  des 
dangers  imaginaires.    Je  fus  bientôt  convaincu. 

Si  j'avais  réussi  au  Oesîi  auprès  de  mes  con- 
frères les  plus  rusés,  les  plus  intelligents,  j'avais 
vu  naturellement  se  grouper  en  face  de  moi  la 
camarilla  absolutiste,  qui  suivait  d'un  œil  inquiet 
les  événements  et  recevait,  plus  que  moi,  les  con 
fîdences  intimes  du  Général. 
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Un  soir,  «n  ^groupe  tnès-aniMé,  que  Jte  te* 
connus  pour  être  en  grande  partie  composé  4t 
mdanei,  s'-était  formé  bous  une  des  arcades  du 
cloître.  Je  vis  là  mon  Père  G . . . ,  pkis  habile  qiie 
iBcd  .à  feindre ,  en  sa  «qualilé  «d'Italien.  Je  m'ap- 
fODchai  de  lui  presque  s&o$  être  aperçu  da  reste 
dn  groupe.    La  onnverssftion  était  très-aninaée. 

On  parlait  d'une  garde  civique  qui  devak  être 
isiaugorée  Je  17  juillet  1847,  anniversaire  de  i'am- 
nistie.    Je  recueillis  les  dernières  paroles. 

—  II  fera  là  une  belle  chose.  Le  cardinal 
€tiezi  n'a  pas  craint  de  lui  dire:  „Le  jour  oà 
vous  v^m&  refaserez  aux  exigences  du  peuple,  il 
yim»  chassera  avec  les  fusils  que  vous  lui  aurez 
éoxMés  pour  vous  défendre.''  L'Éminenoe  aura 
raison. 

—  Oh!  disait  un  autre,  on  ne  lui  en  laissera 
pas  le  temps. 

—  Comment?  quoi?  que  dites-vous?    • 

—  Oui,  il  se  prépare  un  grand  coup,  une 
véritable  délivrance  de  ce  Pape  des  libéraux. 

Je  retenais  mon  haleine. 

—  Ce  n'est  pas  possible!  Quel  bonheur!  K- 
tes*i!ous  cela. 

£t  l'interlocuteur  expliqua,  avec  une  grande 
précision,  comment  on  était  parvenu  à  organiser, 
dans  le  gouvernement  même  du  Pape,  la  contre- 
révolution  qui  allait  sauver  TÉgiise.  M.  Grossellini, 
gouverneur  de  Rome,  était  entièrement  dévoué  au 
cardinal  Lambrusçhini  et  ennemi  juré,   mais  se- 
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^i^iy  du  Tégirte  'ttotfvèfau.  Le  coloWel  Freddi, 
créfeitùre  de  Lambruschtni ,  venait  d'être  mis  à  là 
tête  de  la  gendarmerie  romaine.  On  était  dôtac 
sûr  de  te  coAniteàcê  de  toutes  les  autorités  de 
'lii  vaie.  De  plus,  Nardahi,  —  celui-là  était  un 
^nfcie'n  forçai  du  bagne  de  Naplies,  âitcien  dhéf 
de  la  police  à  ROtee,  que  Pie  IX  avait  destitué 
«t  rètivoyé,  —  avait  teconstitué,  à  l'aide  du  célè- 
bre'espion  Minardi,  la  *  police  telle  qu'elle  était 
«oôs  Grégoire  XVI;  et  cette  police  secrète,  plus 
^)t!iissante  et  plus  babile  que  celle  da  gouverne- 
ment, aiderait  Texéculion  du  grand  projet. 

Il  ajouta  que  ce  projet  serait  exécuté  le 
17  juillet,  au  moment  ^ù  le  peuple  romain  fê- 
lerait l'anniversaire  de  l'amnistie.  On  enlèverait 
le  Pape,  on  frapperait  ses  adhérente  et  tous  les 
promoteurs  de  Tordre  nouveau.  On  avait  fait  là 
liste  des  proscriptions.  Le  Père  Ventura  était  des 
premiers.  Une  fois  efalevé,  on  devait  par  dés  me- 
nâtes obtenir  l'abdication  dii  iPape,  et  ïe  conclave 
nommerait  d'acclamation  Lambruschini. 

—  Notre  Père  Général  est  dans  la  joie,  ajouta 
celui  des  nôtres  qui  avait  parlé  jusque-là.  Il  a 
eu  bien  de  la  peine  à  organiser  tout  cela  avec 
Son  Éminence  Lambruschini;  mais  tout  marché 
et  l'on  est  sûr  du  succès. 

Le  groupe  s'entretint  longtemps  de  Taréne- 
ment  d'un  Pape  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  de 
rék)ignement  de  cet  intrus.  C'était  ainsi  que  lé 
niaâifedte  sanfédiste  avait  nommé  Pie  IX. 
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Je  m'écartai  doucement  du  groupe,  et  je  me 
dis:  Sa  Sainteté  avait  raison,  ses  ennemis  iaipla- 
cables  sont  les  Jésuites. 

Le  Général  me  fit  appeler  le  lendemain. 

—  Vous  allez  partir  pour  Paris,  me  dît-il. 
Les  révolutionnaires  s'agitent  partout  Le  Saint- 
Père,  animé  des  intentions  les  plus  généreuses, 
mais  'séduit  par  les  utopies  du  Théatin  Ventura, 
encourage  en  Italie  le  mbuvement  libéral.  Il  ne 
tardera  pas,  si  on  le  laisse  faire,  à  être  débordé; 
mais,  en  attendant,  sa  conduite  encourage  partout 
les  ennemis  de  Tordre.  Ah!  mon  cher  Père  de 
Sainte-Maure,  nous  enseignons  que  les  Papes  sont 
infaillibles  dans  Tordre  religieux  et  dans  Tordre 
moral;  il  serait  difficile  de  soutenir  qu'ils  sont 
infaillibles  en  politique.  Je  vois  tout  en  noir.  Je 
crains  pour  le  Sonderbund  une  issue  fatale.  Voyez 
à  Paris,  M.  de  *•*  et  tenez-moi  au  courant  du 
mouvement  en  France.  Tâchez  de  connaître  au 
juste  Topinion  des  hommes  politiques  sur  le  Son- 
derbund. Je  reçois  de  nos  Pères  de  la  Suisse  et 
de  nos  Pères  de  Paris  des  avis  contradictoires. 
Écrivez-moi  souvent,  et  ne  me  cachez  pas  votre 
opinion  personnelle  sur  les  événements  présents 
et  sur  ceux  qui  se  préparent,  quand  même  vous 
croiriez  que  cette  opinion  pourrait  heurter  mes 
idées  politiques. 

Le  Général  avait-il  réellement  besoin  de  ma 
présence  à  Paris,  ou,  sur  quelques  doutes.,  sur 
quelque  trahison,  voulait-il  arrêter  dans  le  Oesh 
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un  courant  d'idées  qu'il  réprouvait  à  l'égal  de 
l'apostasie?  En  me  disant  de  lui  manifester  libre- 
ment mes  opinions,  ne  me  tendait-il  pas  un  piège  ? 
Cela  pouvait  être,  et  je  me  promis  de  me  tenir 
sur  mes  gardes. 

Mon  bien  cher  Père  G...  devint  le  chef  du 
mouvement  parmi  nos  Pères,  et  je  partis  en  lui 
disant: 

—  Travaillons  toujours:  il  faut  sauver  le 
GeA. 


xnr 

Encore  à  Paris. 

Ma  première  visite,  en  arrivant  à  Paris,  fut, 
on  le  pense  bien,  pour  Thôtel  de  Flaviac;  j'avais 
eu  avec  Marguerite  une  correspondance  très-suivie, 
et  là  j'avais  continué  à  remplir  mon  rôle  de  pro- 
fesseur. Madame  de  Fiaviac,  ne  trouvant  rien  dans 
cette  correspondance  qui  pût  contrarier  ses  pro- 
jets d'avenir  pour  sa  fille ,  l'encourageait,  au  lieu 
de  chercher  à  la  restreindre.  Sans  doute  elle 
croyait  que  le  courant  d'idées  sérieuses  dans  le- 
quel j'entraînais  sa  fille,  devait  plutôt  favoriser 
ses  projets  que  les  détruire. 
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M«  Seconde  visite  fut  fibur  l'bgënt  té^KcliAA 
^uè  j'afvaîs  rencontré  à  R^me ,  »èt  ^i  devait  être 
de  retour  h  Paris. 

*—  Eh  bien!  me  dit-il,  vôilà  Rome  eti  pleine 
révolution.  On  demande  de  toutes  parts  la  guerre 
(contre  rAulriche.  On  veut  ^'affranchissement  du 
Bol  italien  jusqu'aux  moniagttes  4vl  Tyrol.  Pie  iX 
hésite,  Pie  IX  se  perdra.  En  secondant  avec  un 
véritable  cœur  de  patriote  le  mouvement  national, 
il  placerait  la  papauté  à  la  tête  de  l'Europe  mo- 
derne; mais  il  n'est  pas  de  taille  à  réaliser  cette 
grande  œuvre. 

—  Vous  croyez?  dis-je. 

—  Oui.  Lors  de  mon  dernier  voyage  à  Rome, 
j'ai  vu  les  choses  de  sang-froid.  On  me  deman- 
dait ici  une  enquête  ^sérieuse  sur  ce  qu'il  fallait 
attendre  du  mouvement  libéral  inauguré  par  Pie  IX. 

Ma  pensée,  c'est  que  tout  finira  par  un  avor- 
te ment. 

—  Le  Pape  a  pourtant  de  généreuses  inten- 
tions :  il  consulte  beaucoup  Ife  Père  Ventura. 

—  Sans  doute  ;  mais  déjà  mes  correspondances 
m'apprennent  qu'on  est  parvenu  à  le  rendre  sus- 
pect El  puis,  entre  nous,  l'ardent  Théatin  est 
un  enfant  en  politique. 

Quant  à  votre  Ordre,  ajouta-t-il,  il  suit  une 
mauvaise  voie.  Votre  Général  est  l'âme  damnée 
de  Lambruschini.  Et  celui-là,  c'est  l'absolutisme 
implacable. 

—  Hélas!  je  ne  le  sais  que  trop. 
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Ve  lui  dis  Mors  qu'un  «raTail  secret  mais  pto^ 
fokid  se  faisait  parmi  nos  Pères,  et  qu'aux  ti^k 
«ifeinents  de  la  Cotnpagnie  du  seizième  sièdè 
succéderaient  bientôt  des  tendances  nouvelles  irioiiA 
hostiles  aux  aspirations  généreuses  du  temps. 

—  Je  le  désire.  Quant  à  nos  engagements 
pour  l'avenir,  dîtes  à  votre  Général  qu'il  petit 
compter  sur  une  liberté  complète  en  France.  Noufe 
espérons  que  TOrdre  ne  sera  pas  ingrat. 

Il  ajouta  ensuite: 

—  Nous  organisons  des  banquets  patriotiques: 
Tîous  nous  comptons.  Nous  touchons  à  une  ré- 
solution sérieuse.  Servez  la  liberté,  la  liberté  vous 
f)rotégera. 

En  sortant  de  chez  M.  de  ***,  je  passai  au- 
près d'un  jeune  homme  qui  s'arrêta  tout  à  coup. 
Préoccupé  dans  ce  moment,  je  le  regardai  sans 
le  reconnaître.  Mais  lui  me  serra  dans  ses  bras 
en  me  disant: 

—  Ouoi  !  c'est  vous,  cher  Père  de  Sainte-Maure  ! 
je  vous  croyais  à  Rome.  Quel  bonheur  de  vous 
rencontrer  ici! 

Ce  jeune  homme  était  Gustave  de  Flaviac. 

—  Mon  cher  baron j ...  lui  dis^je. 

—  Ne  m'appelez  pas  baron,  s'il  vous  plaît^ 
mais  bien  marquis.  Diable!  ce  titre  est  tout  ce 
que  mon  grand-oncle  n'a  pu  enlever  au  dernier 
des  Flaviac,  et  j'y  tiens  à  cause  de  cela. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  marquis. 

—  Eh  non!    Entre  nous,    ni  baron  ni  mat^ 
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quis;  appelez-moi  Gustave.  Et  ce  scélérat  de  Père 
Ruffin,  qo'est-il  devenu  depuis  qu'il  a  su  si  habi- 
lement faire  tester  mon  oncle  en  faveur  des  Jé> 
suites? 

—  Le  Père  Ruffin  est  aussi  à  Paris. 

—  Tant  pis  pour  lui;  car  si  je  le  rencontre, 
je  ne  puis  rien  faire  de  moins  que  de  lui  donner 
une  volée  de  coups  de  canne,  pour  le  châtier  de 
ses  trahisons. 

—  Vous  êtes  donc  toujours  un  peu  fou,  mon 
cher  Gustave? 

—  Moi!  tout  au  contraire,  je  suis  le  modèle 
des  jeunes  nobles  ruinés.  Je  mérite  le  prix  Mon- 
tyon.  Je  ne  joue  plus,  je  ne  fais  plus  de  dettes» 
parce  que  je  ne  connais  plus  personne  qui  puisse 
les  payer  et  que  je  ne  veux  pas  faire  de  dupes. 
Enfin  je  travaille. 

—  Vous  travaillez! 

—  Je  travaille  ;  je  chiffre  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  chez  un  banquier.  Il  a  une  fille  uni- 
que dont  il  a  juré  de  faire  une  marquise  de  Fla- 
viac.  Moi,  j'ai  juré  que  cela  ne  serait  pas.  La 
jeune  personne  est  bien,  très-bien;  elle  a  quel- 
ques millions  en  perspective;  mais,  vous  le  savez, 
j'ai  une  inclination.  Je  me  marierai  avec  Mar- 
guerite, ou  je  ne  me  marierai  pas. 

Ne  riez  pas:  cela  est  très-sérieux.  Mais  sa- 
vez-vous,  continua  le  jeune  marquis,  à  qui  je  dois 
la  position  que  j'occupe  chez  mon  banquier? 
Vous  ne  le  devineriez  jamais.    Je  la  dois  à  un 
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Jésuite.  J'avais  juré,  en  quittant  Rome,  haine  à 
mort  à  tous  les  Jésuites,  vous  seul  excepté.  J'allai 
à  Lyon,  où  j'ai  une  vieille  tante,  vivant  d'une  pe- 
tite pension  viagère.  Elle  m'avait  dit  vingt  fois 
que  sa  maison  était  la  mienne;  j'ai  rencontré 
chez  elle  encore  un  Jésuite.  La  première  fois 
qu'il  est  entré  dans  le  salon,  je  me  suis  sauvé; 
mais  le  lendemain  il  dînait  chez  ma  tante,  et  il 
a  bien  fallu  le  regarder  en  face.  Ma  tante  lui  a 
présenté  son  neveu  le  marquis  de  Flaviac.  Le 
Jésuite  était  presque  ému  en  me  tendant  la  main  ; 
je  le  regardai,  et  je  sentis  toutes  mes  préventions 
se  dissiper.  Quand  je  vous  aurai  nommé  le  Père 
de  Montgazin,  votre  ami  le  plus  cher,  vous  ne 
serez  pas  surpris  de  l'attraction  irrésistible  qu'il 
a  exercée  sur  moi.  Si  tous  les  Jésuites  étaient 
des  Père  de  Sainte-Maure  et  des  Père  de  Mont- 
gazin, on  les  adorerait,  on  se  ferait  soi-même 
Jésuite. 

Le  jeune  marquis  me  raconta  que  les  débris 
de  son  patrimoine  étaient  placés  dans  la  maison 
du  banquier.  Celui-ci  créait  une  maison  à  Paris, 
et  Gustave  devait  être  son  principal  agent  On 
lui  assurait  des  avantages  considérables.  L'excel- 
lent homme,  disait  Gustave,  a  cru  devoir  faire 
quelque  chose  de  plus  pour  un  marquis  que  pour 
un  simple  mortel.  Ah!  si  ma  cousine,  la  com- 
tesse de  Flaviac,  savait  que  ses  intrigues  et  celles 
du  Père  Ruffin  ont  fait  de  moi  un  homme  de  fi- 
nances,  tout  son  sang  aristocratique  lui  monterait. 
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«1  can^u,.  eUe  s'indignerait,  et  dla  trouiiiicnîl 
qfà»  je  me  conduis  peu  noblement,  en.  ne  oae; 
laîasant  pas  mourir  de  faim.  Chose  singulière,, 
^uta  Gustave  dans  cette  conversation,,  quand  yt 
parlais  de  vous  et  de  Marguerite,  le  Père  de  Moulr^ 
gazin  m'écQUtait  avec  ua  intérêt  marqué;  il  miin«-^ 
terrogeait  même:*,  quand  il  s'agissait  de  ma  oaur 
flâne  et  du  Père  Ruffîn,  il  changeait  ld<  conversar- 
tion  et  semblait  être  sur  des  charbons,  ardentç^ 

Je  ne  pouvais  pas  expliquer  cette  singularité 
à  Gustave;,  je  le  quittai  ea  L'engageant  à  venir 
me  voir.  Mais,  un,  jour  que  je  préchais  à  Saint- 
S^lpice,  je  Taperçu» derrière  un:  pilier;  il  ne  m'é- 
coûtait,  pas,,  et  je  voyais  son  regard  fixé  constam- 
ment daa^  la  même  direction:  il  regardait  Mar- 
giuerite,. 

de  jpur-lâi,  j^  préchai,  fort  mal. 


XIV 
Bi&actim.ài  Biome.  -^  Sitna(ti<m  nouFoUe.. 

Lf s. lettrées,  suîvantea,.  rapides  Gpm»e'  Ufk-  àvét- 
nementa  et. parties  d^  ,(?«rà;.  dirent. mie^x  que  ja: 
ufy.  le*  racoAt^rais  lej»,  derjiières:  pbase$i  du  dswm 
politiqpa  etirplig^x%aiiqN  ji^iitoÂs:; 
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,M  G^^,  18,  Mhi  184.7. 

„Mfes  lettres,  à  partir  de  ce  jour,  vous  seront 
remises  par  une  voie  secrète  et  parfaitement, 
sûre.  Je  sais  que  vous  avez  le  ai(fillum\  mais 
je  ne  m'y  Qe  pas.  Je  manquerai!  à  la  règle,  je 
vous  y  ferai  manquer;  mais  nous  obéissons  à  une 
loi  supérieure,  salua  popvlî  suprema  lex.  Si 
nous  avions  le  bonheur  de  réconcilier  le  Oesh;, 
avec  le  monde  moderne,  quelle  grande  œuvre  T 
La  gloire  vous  en  reviendrait,  rpon  révérend  Père, 
que  je  ne  veux  plus  qu'appeler  mon  ami.  Mais 
réussirons- nous? 

L'ip^Mpqè^  djQS  effortis.  dM  Géoénal  pour  fpira; 
arrivi^r  tan^hruschini  à  la  p^ps^uté,.  au  i|)oyeni 
d'une:  déchéance  de;  Pie^  IX,  p^urrAit  i^oavicoup 
nous,  s/arvif^  Un,  supérifmr  Géi^^ral  d'un;  Ordre*, 
relig^^^,  qqi.qqaspire  Iiftutiem^qt  cqntre.  uja,  ss^ut, 
Pape,  ^  bjieii..  cdooniquamont»  qui  s$)  fait  l'ag^Pt 
de  r^MK^cl^fW.  qMi>  sQudpi?^  des  bandits,  pour  opiner 
uQe  é^leu^e  ^i^^  Rom^  qu  Ip.  j^s^pe^  serait  enlevQ< 
et.  forcé  d»  signer<  sqi^  aMin^tii^^  i^'eçtrCA  pas-  u^i 
fait.qufoQ;  croira t,  enipruoié  a^xi  âges,  de.v^lenc^v 
et  de.  barb9,riet  qî(,  iî  sje  passait  (ile  sité^raogQSt 
cbpe^s,?  E;tt  I9,  Compagnie,  cqnsuUéa  en  asse^blé/er 
générale,  n'aurait-e^e;  pa9  l^  driojt.  de  prendne; 
cette  Qtr:8M9gfi  prévj^riçatiqn.  de  aqn  cîiaf^  ^  orime 
de  conspiration  patente  contre  un  pape,  ptw^Tr 
changer/ cQppt^tement  sa  direction  générale,  Tes- 
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prit  de   son' institution,  et   se   proposer  un  but 
nouveau  au  sein  de  la  société  chrétienne? 

,,J'espère  donc  sur  cela  ;  mais  il  nous  faudrait 
le  secours  du  pape  lui-même  ;  et  plus  que  jamais 
il  recule  et  il  a  peur. 

„Âu  moment  où  j'allais  clore  ma  lettre ,  j'ap- 
prends que  le  fameux  complot  Lambruschini  a 
échoué.  Cicirruachio  devait  être  frappé  par  un 
jeune  paysan  que  le  sort  avait  désigné,  et  dont 
Cicirruachio  avait  secouru  le  vieux  père.  Agité 
de  remords,  il  est  venu  lui-même  prévenir  sa 
victime.*  Cicirruachio  avait  été  déjà  l'objet  d'une 
menace  publique  de  la  part  de  Nardoni.  Dans 
le  moment,  une  lettre  anonyme  lui  dévoilait  tout 
le  complot  II  est  allé  aux  Théatins  demander  le 
Père  Ventura.  Celui-ci  s'est  rendu  immédiatement 
auprès  du  Saint-Père.  Pie  IX  a  voulu  éviter  l'é- 
clat, et  il  a  fait  prévenir  les  chefs  du  complot 
qu'il  savait  tout  Le  cardinal  Lambruschini,  Gros- 
sellini,  Nardoni  se  sont  échappés  de  Rome.  On 
a  arrêté  le  colonel  Freddi  et  le  capitaine  Alaî,  au 
moment  où  ils  passaient  la  frontière.  On  dit  le 
Pape  furieux  contre  notre  Général.  Que  n'êtes- 
vous  ici?  On  le  presserait  Peut-être  obtiendrait- 
on  quelque  chose?  Mais  je  crains  bien  que  Root- 
haan  ne  vous  laisse  votre  mission  en  France  que 
pour  vous  retenir  loin  de  Rome. 

„Je  continuerai  à  vous  faire  savoir  les  événe- 
ments. 

„G.  S.  J.** 
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Deuxième  lettre  du  Père  G.,,  au  Père  de 
Sainte-Maure, 

«,...  Notre  Général  eiC  vittUement  affecté  de- 
pim  quelque  temps.  Je  sais  parveoH  à  stYcôr  à 
peu  près  l 'état  -de  son  âai«  par  rjin  de  ees  affidés, 
le  Père  *** ,  celui  qui  daous  racontait  aviec  tant 
d'ébahissement  les  bdlles  espéranoes  du  parti  ra- 
tréme  pocr  déposer  Pi«  IX.  Roothaan  travaille 
maintenant  à  faine  rei^enir  LaïahruschtnL  II  ^A^ 
séde  le  Pape;  et  chose  aînguiière,  au  iiea  de  4ui 
dire:  Vous  êtes  le  premier  coupable,  le  Pape  es^ 
fiatye  de  le  gagner  et  de  s'efi  Caire  «n  partisan. 

^Voilà  la  situation  nouvelle.  Nous  sommes  de 
plus  en  pdus  l'objet  de  la  haine  générale.  Les  co- 
mités savent  que  Roothaan  était  de  la  conspira- 
tion, et  le  voir  accueilli  favorablement  t  cette 
heure  au  Vatican  fait  dire  de  Pie  IX  d^étranges 
choses.  Celui-ci  vient  d'accepter,  par  une  lettré 
rendue  publique,  la  dédicace  du  livre  du  Père 
Péronne  sur  la  sainte  Vierge.  On  lisait  hier  au 
pied  de  la  statue  de  Pasquin:  „i%  IX  est  de- 
venu Jésuite}*'  On  fait  courir  une  caricature 
où  le  Pape  est  métamorphosé  en  tortue. 

„Vous  voyez  que  les  beaux  soleils  déclinent.'^ 
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Troùihne  lettre  du  Père  O...  au  Père  de 
Bainte-Maure. 

Le  (rérà,  12  septembre  1847. 

,J1  y  a  ici  grand  remue-ménage  dans  le  jour- 
nalisme. Monsignor  Gazzola  a  attaqué,  dans  le 
Gontemparaneo^  le  parti  politique  qui,  en  Suisse, 
en  Belgique  et  en  France,  a  pris  le  nom  de 
parti  caiholigue.  Il  a  démontré  quelle  impru- 
dence il  y  avait,  pour  les  catholiques,  à  sortir  du 
cercle  exclusivement  religieux  et  à  se  perdre  dans 
les  conflits  de  la  politique  humaine.  Mais  comme 
il  attaquait  les  Jésuites  pour  la  conduite  que 
nous  tenons  en  Suisse,  le  Père  Général  a  fait  des 
plaintes  amères;  notre  parti  à  Rome  s'est  ému; 
on  est  allé  jusqu'à  faire  intervenir  le  confesseur 
de  Sa  Sainteté.  On  a  dit  au  Pape  que  tout  était 
perdu;  qu'en  raison  de  cette  funeste  liberté  de 
la  presse,  qu'il  a  accordée,  on  commence  à  s'at- 
taquer maintenant  aux  catholiques,  aux  Jésuites, 
et  qu'on  finira  bientôt  par  s'attaquer,  au  miJieu 
de  Jkome  même,  à  la  religion  et  au  Saint-Siège. 
On  avait  choisi  ce  thème  qui  a  été  admirablement 
mis  en  œuvre.  Le  confesseur  du  Pape,  gagné 
par  notre  général,  a  été  foudroyant  On  a  su 
qu'après  sa  confession  le  Pape  avait  beaucoup 
pleuré,  et  que  l'impression  de  l'algarade  du  père 
de  son  âme  avait  été  teUe  qu'il  s'était  cru  en 
état  de  damnation. 
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„n  a  fait  immédiatement  de  l'arbitraire,  ni 
plus  ni  moins  que  ne  l'eût  fait  son  prédécesseur. 
li  a  ordonné  que  Ton  condamnât  l'article  dans  le 
c/ouma/  officiel.  Il  a  expulsé  de  Rome  mon- 
sîgnor  Gazzola;  et  le  professeur  Betti,  coupable 
d'avoir  laissé  passer  l'article,  a  été  suspendu  de 
ses  fonctions  de  censeur. 

„Notre  Général  et  les  partisans  du  Oes^  ont 
eu  leur  triomphe;  mais  ce  triomphe  a  été  court. 
Dès  le  lendemain,  tous  les  journaux  de  Rome, 
par  un  accord  tacite,  ont  cessé  de  paraître.  Le 
peuple,  qui  s'est  aifriandé  à  la  lecture  des  journaux, 
plus  libres  qu*autrefois  et  discutant  ses  intérêts, 
a  jeté  feu  et  flamme.  Et  le  malheureux  Pape, 
fort  embarrassé,  a  dû  révoquer  les  mesures  ri- 
goureuses qu'il  avait  prises. 

„€eci  vous  dit  toute  la  position.  Il  est  évi- 
dent pour  moi  que  le  Pape,  faible  de  caractère 
comme  on  le  connaît,  se  laissera  intimider  par 
la  faction  rétrograde.  Ce  jour-là,  nous  sommes 
perdus." 

Ces  lettres  me  mirent  dans  une  transe  extrême. 
Quelque  énergie  que  je  puisasse  dans  ma  convic- 
tion, j'avais  vu  de  trop  près  le  Oe»U  pour  croire 
que  sans  une  main  puissante,  l'ébranlement  que 
ma  parole  avait  donné  au  vieux  colosse  pût  suf- 
fire à  le  renverser.  C'était  une  œuvre  gigan- 
tesque ;  et  plus  le  moment  approchait  où  je  ferais 
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dernière  déception  de  notre  ordre  sur  les  sUceès 

de  sa  politique  retardataire. 

C'était  en  novembre  1847.  Lucerne^  le  chef- 
lieu  et  le  dernier  asile  du  Sonderbund,  investi 
par  soixante  mille  hommes  de  troupes  disciplinées 
et  audacieuses  contre  quinze  mille  catholiques  at- 
tendant que  les  anges  les  délivrassent,  et  que  les 
prophéties  des  extatiques,  stylées  par  les  Jésuites, 
eussent  leur  accomplissement,  Lucerne  tomba,  au 
grand  étonnement  de  nos  Pères.  Le  corps  di- 
plomatique, et  en  particulier  l'envoyé  français,  fa- 
vorisa leur  sortie  de  la  Suisse.  Ils  purent  s'é- 
chapper, honteux  de  cette  malheureuse  campagne 
qui  sera  dans  l'histoire  le  déshonneur  de  notre 
ordre,  s'il  est  vrai  que  l'excitation  à  la  guerre  civile 
par  des  hommes  dont  la  mission  est  de  prêcher 
la  paix,  soit  le  plus  inexcusable  des  crimes. 


XV 

U  Univers  et  les  Jésuites. 

Je  me  trouvais  dans  un  état  d'esprit  que  j'es- 
sayerais vainement  de  décrire.  Mes  dernières  illu- 
sions sur  la  valeur  du  vieux  système  de  nos  Pères 
Tenaient  de  tomber  avec  leurs  belles  théories  mises 
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à  répreuve  dans  cette  guerre  fatale  du  Souder-* 
bund.  Je  m'écriai: 

—  Je  ne  me  trompais  pas,  ils  sont  fous.  Hais 
de  tels  fous  guérissent-ils? 

Ce  que  m'écrivait  de  Rome  le  Père  G...  n'é- 
tait pas  de  nature  à  me  faire  espérer  beaucoup 
de  l'avenir. 

„Cher  Père  de  Sainte-Maure, 

„Le  Pape  ne  marche  plus  que  parce  qu'il  est 
poussé.  J'ai  vu  le  Père  Ventura,  qui  avoue  déjà 
que  son  crédit  baisse  auprès  du  Pontife.  Nous 
avons  eu,  le  15  novembre,  l'ouverture  de  la  Con- 
sulte. Pie  IX,  à  qui  les  députés,  en  bons  catholi- 
ques et  en  fidèles  sujets,  sont  venus  demander  la 
bénédiction  pontificale,  les  a  reçus  le  front  sou- 
cieux, l'air  irrité,  la  parole  sévère. 

„Le  mécontentement  commence  à  percer  de 
toutes  parts.  C'est  déjà  la  marée  montante.  Gare 
au  flot!  Le  peuple  déçu  est  terrible...** 

Suivaient  des  détails  sur  l'œuvre  de  la  réforme 
au  Oeaïb^  qui  ne  se  ralentissait  pas.  La  lettre  se 
terminait  par  cette  parole: 

„Que  n'êtes- vous  ici?  Il  faudrait  ne  pas  atten- 
dre que  le  Pape  fût  entraîné  dans  une  dernière 
réaction  pour  s'appuyer  sur  lui.  Si  vous  pouviez 
être  bientôt  rappelé!...** 

Je  me  trouvai,  l'on  s'en  doute,  dans  une  per- 
plexité extrême  au  reçu  de  ces  nouvelles.  Ma  corres- 
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p^nAnee  «ecrètê  aree  ktt  Général  T'vrm»  asses  in- 
téressé  à  ma  mission  en  France  paiir  qu'il  ne 
Mvigeàt  pas  à  me  retirer  êe  Paris^.  ^  lui  avais 
transmis  cette  parole  de  l'agent  révolutfonnanre: 
ffLliiver  ne  se  passer»  pas  qwe  non»  n'ayons  une 
révolution.**  Le  Général  m'»vaît  écrit  one  lettre 
tout  à  fait  louangeuse,  où  il  se  félicitait  de  mV 
voir  en  France  pour  le  tenir  au  courant  des  évé- 
nements graves  qui  se  préparaient  II  me  donnait 
ses  ordres,,  en  cas  de  mouvement  politique  et  du 
succès  de  la  démocratie. 

«^Faites  tout  pour  flatter  les  républicains.  Je 
comprends  que  seuls  ils  aient  de  b  chance,,  un 
jour  de  révolution  à  Paris.  En  cas  de  réussite, 
vous  irez  immédiatement  voir  H.**,  rédacteur  de 
P  Univers^  qni  nous  est  tout  dévoué.  Vous  lui  ex- 
pliquerez que,  dans  ces  premiers  essais  de  liberté, 
notre  ordre  et  la  religion  elle-même  ont  beaucoup 
à  gagner.  Vous  le  déciderez  à  applaudir  au  mou- 
vement. Insistez  beaucoup,  et  dites  bien  que  vous 
lui  parlez  de  ma  part,  et  que  nous  lui  en  aurons 
une  éternelle  reconnaissance.  Il  sait  bien  qu'il 
nous  doit  tout.** 

L'agent  du  comité  républicain  ne  m'avait  pas 
trompé.  Elle  eut  Heu,  cette  révolution  qui  a  exercé 
sur  toute  l'Europe  une  influence  si  capitale.  On 
connaît  les  événements  de  février  Î848.  «Téta» 
paisible  dans  notre  maison  de  la  rue  de  Sèvres 
lorsque  le  canon  tonnait,  que  le  tocsin  se  faisait 
entendre,  et  que  h  royauté  partait  une  seconde 
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fois  peur  Texil.  No9  Pèred,  eM»  fois,  trmnpbaienL 
Celui  qu'ils  avaient  tant  détesté  était  chassé  han-> 
teusement  Ces  événements  en  ébranlèrent  quel- 
qaes-uns,  et  j'eus  le  benfaeur  êe  les  amener  à 
mes  idées  de  réforme. 

Le  lendemain  du  triomphe  de  la  démocratie 
et  de  la  prodamation  de  1»  RépubKque  b  YUélél 
ée  ViMe,  je  me  rendis  diez  M.**,  rédacteur  de 
f'Uhwer»,  conformément  aux  ordres  de  Générai 

—  Voilà  de  grands  événements,  lui  dis-je. 

—  Oui,  bien  grands,  mon  révérend  Père*  CTest 
le  coup  de  tonnerre  de  la  Providence. 

—  Dieir  évidemment  se  manifeste,  et  vous  ju- 
gez les  événements  en  chrétien.  L'Église  n'a  rien 
à  redouter  de  la  libertâ 

—  Vou»  croyez  que  nous  pouvons  nous  co»- 
fier  à  elle? 

^^  Certainement;  nous  tvtina  tout  i  attendre 
^  BUÊk  triompheu 

Je  vis  cet  iMMDiiie  quelque  peu  hésitant. 

—  Mais,  lui  dis- je,  ces  idée»  sont  celles  de 
Pie  IX;  il  faut  les  soutenir. 

II  me  répondit: 

—  J'attends  ua  peu,  pour  apprendre  l'impres- 
sion que  Rome  aura  éprouvée  de  la  révolution  du 
1^4  février. 

—  Je  puis  vous  édifier  sur  les  idées  de  notre 
Général.  Il  a  la  parole  que  nous  aurons  en  France 
loate  liberté  pour  nos  maisons  et  pour  nos  col- 
lèges, si  les  organes  du  catholicisme  ne  font  pas 
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ime  opposition  inopportune  aux   idées   réiHiblî- 
Gùoes. 

—  Oh!  c'est  une  très-bonne  espérance! 

—  Plus  qu'une  espérance,  lui  dis -je.  Tout 
était  négocié  à  l'avance  ;  et  c'est  au  nom  de  notre 
Général  que  je  viens  vous  demander  d'appuyer 
chaudement^la  République  nouvellement  proclamée. 

Pour  lever  toutes  les  hésitations,  j'eus  recours 
à  ces  habiletés  d'éloges  qui  exercent  sur  certains 
hommes  une  influence  merveilleuse.  Je  vantai  le 
bien  que  sa  plume  nous  faisait  depuis  si  longtemps. 
Pouvait'il  interrompre  ce  dévouement? 

Le  jour  même,  le  publiciste  de  V  Univers  me 
rendait  ma  visite. 

—  Mais  vous  êtes  trop  bon,  lui  dis-je,  de  ve- 
nir me  voir  dans  des  moments  si  graves.  Je  ne 
tenais  pas... 

—  Oh!  mon  Père,  mais  c^était  un  bonheur 
pour  moi...  Je  vous  apporte  un  article  qui  va 
paraître.  Je  suis  venu  le  soumettre  à  votre  ap- 
probation. J'espère  qu'il  entrera  dan^  le  cadre 
des  sages  idées  que  vous  développiez  ce  matin. 

Et  sortant  un  papier,  il  me  lut  les  lignes  sui- 
vantes, qu'il  venait  d'écrire  avec  sa  verve  habi- 
tuelle : 

„Dieu  parle  par  la  voix  des  événements:  la 
révolution  de  1Ô48  est  une  notification  de  la  Pro- 
vidence. Ce  ne  sont  pas  les  conspirations  qui 
peuvent  de  la  sorte  boiileverser,  de  fond  en  com- 
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ble  et  en  si  pea  de  temps,  les  sociétés  humaines» 
Une  conspiration  qui  réussit  allume  instantané- 
ment la  guerre  civile.  Le  principe  attaqué  et  ren- 
versé par  surprise  cherche  immédiatement  à  se 
défendre.  Qui  songe  aujourd'hui  à  défendre  la 
monarchie?  Qui  peut  y  songer?  La  France 
croyait  encore  être  monarchique,  et  elle  était  déjà 
républicaine.  La  monarchie  succombe  sous  le  poids 
de  ses  fautes.  Elle  meurt  de  gangrène  sénile. 
Elle  attend  à  peine  qu'on  lui  dise  :  Nous  ne  vou- 
lons pas  de  toi,  va-t'en!  Le  coup  n'est  plus  né- 
cessaire, le  geste  suffît/^ 

Je  l'interrompis: 

—  Mais,  monsieur,  c'est  très-énergique,  tout 
cela.  J'aurais  demandé  moins.  Vous  donnez  là, 
pour  nous,  des  gages  magnifiques  à  la  Révolution. 
Les  hommes  de  la  République  vont  être  ravis. 
Yous  nous  sauvez! 

Il  reprit  avec  un  sourire: 

—  Mais  l'article  est  fait  pour  cela. 
Je  le  priai  de  continuer. 

„Un  instinct  plus  fort  que  l^s  armées  crie  en 
Europe  que  l'ère  des  couronnes  est  finie,  et  que 
la  volonté  des  peuples  n'est  pas  à  la  merci  d'une 
bataille.  Il  peut  y  avoir  quelque  temps  encore 
quelques  hommes  sur  le  trône;  il  n'y  a  plus  de 
dynasties.     La  démocratie  s'avance   de  tous   les 
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tùlè».  à  la  fbw  puittaBte^  irréristîMe,  vielorieaBa, 
par  femhousîMiiiê  et  Feifroi'  qu^dle  inipira 

„Sai»  doote  Ifl  démocratie  trionipliera^  Cait 
Pie  IX  qm  porte  la  doctrine  de  FlHiinaiiité  ;  ce 
n'eac  pas  le  ezar,  et  ce  n'est  pas  èatwznUife  Ro* 
bespia*reou  Louis, Biaoc.  La  terre  ftatale  de  la 
démocratie,  c'est  FÉgliee/* 

l\  s'arrête. 

—  J'ai  voulu,  me  dit-îî,  montrer  comment  fe 
mouvement  actuel  se  lie  au  sage  mouvement 
que  Pie  IX  lui-même  a  imprimé  à  la  politique 
italienne. 

—  C'est  très-bien,  répondî's-je.  Je  regrette 
seulement  cette  petite  personnalité  contre  M.  Louis 
Blanc. 

n  me  dît  avec  assez  de  brusquerie: 

—  Âfa  I  tant  pis,  c'est  un  de»  bommea.  que  je 
n'aime  pas. 

Je  ne  voulus  pas  le  chicaner. 

—  Continuez,  lui  disr-je* 

„Point  de  psrrti  contraire  au  parti  répuUîcain! 
Point  d'équivoques  sur  h  portée  de  ce  principe: 
la  meilteure  des  républiques,  c'est  la  répirbliqua. 
n  n'y  a  nulle  anlre  république  possible  que  celte 
qui  a  pour  devise:  Liberté^  égaiMj  firatemiMI 
Pour  nous,  catbollques,  qui  peut  nous  empêcher 
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d'embrasser  de  toute  l'énargie  «de  no»  âmes  un 
av««ir  "qui  3^o&e  à  nous  raoroanaut  de  ^s  trois 
symboles?"' 

Je  J'int^rrompU  encore. 

—  C'est  parfait!  Yiius  scèllei  â'aUiance  de  k 
religion  avec  la  république.  Uexci,  vous  nous 
ouvrez  les  portes  de  la  France. 

-^  Vous  Groy«2  «pie  ^olre  fiénéral  sera  con- 
u»t? 

•^  comment,  tnonsieur  **?  «tais  ans  aucun 
4oute.  Vous  ne  pDU¥iez  rien  écrire  qui  enftràt 
mieux  dans  ses  vues.  La  république  des  oarbo*- 
nari  pourra  nous  faire  sortir  de  Rome.  Dans 
cetle  pré<rision,  il  est  enchanté  é%  votre  répu- 
blique, qui  nom  acc«eiilera  comme  des  pros*- 
crits. 

Il  ne  me  répondit  que  par  un  Bourire. 

-^  Cet  article  va  paraître  immédîtleineilt?  lui 
4is*fe. 

—  Vous  l'aurez  demain  matin  en  premiers- 
Paris,  me  dit-il.  Voici  maintenant  celui  que  j'ai 
préparé  pour  qu'on  soit  favorable  à  voire  ordre 
dans  le  Gouvernement  nouveau.  Vous  verrez  que 
je  .n'y  vais  pas  de  main  morte,  et  que  |e  prends 
le  taureau  par  les  cornesL  Si  je  faisais  timide- 
numi  voire  4>pokiigie,  on  ne  me  lirait  pas.  Je  vais 
vous  peser  comoie  la  pins  Jiaute  expression  4e 
l'idée  déÊ^lmtiiHmmt. 
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—  C'est  hardi,  cela! 

—  Écoutez  plutôt  Je  n'en  fais  pas  d'autres. 
Il  faut  éblouir  son  lecteur.  C'est  par  ce  singu- 
lier moyen  que,  depuis  dix  ans,  j'ai  accoutumé 
mon  public,  les  évéques  comme  les  autres,  à  se 
courber  sous  ma  dictature. 

Et  il  lut  ceci: 

„0n  a  osé  écrire:  —  Le  Jésuitisme,  c'est  la 
contre-révolution.  —  11  faut  être  bien  hardi  pour 
avancer  de  telles  erreurs.  Non,  le  Jésuitisme 
n'est  pas  la  contre- révolution,  il  est  au  contraire 
LA  révolution!" 

Ne  vous  étonnez  pas,  mon  Père;  vous  verrez 
comment  je  vais  leur  faire  avaler  l'ajQTaire. 

Il  continua. 

„La  Révolution!  telle  qu'elle  a  été  faite  de- 
puis dix-huit  siècles  par  le  Christianisme,  dont  il 
est  la  végétation  puissante.'' 

—  Le  tour  est  habile,  me  disais-je;  le  Jé- 
suite le  plus  retors  n'eût  pas  trouvé  aussi  bien. 

„Mais  comment?  —  Le  Jésuitisme,  n'est-ce 
pas  Vabaolutiàme ,  le  despotisme,  le  droit  divin? 
—  Non.  11  place  l'origine  immédiate  du  pouvoir 
dans  le  peuple  ;  il  sympathise  avec  les  institutions 
américaines;  il  fonde  ces  Réductions  du  Paraguay, 
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lé  plus  briHant  îdédi  républicain  qu'H  ait  été  en- 
core donné  à  f  homme  de  réaliser.  Étudiez  soVi 
organisation  intime:  quel  merveilleux  rapport 
avec  la  société  moderne!  Tous  les  trois  ans,  il 
réunit  en  conférence  générale  les  députés  de 
toutes  les  provinces  où  il  réside;  il  possède  une 
Congrégation  générale  qui  exerce  le  souverain  pou- 
voir, qui  législate;  il  élit  son  général,  comme  la 
République  son  président,  à  la  majorité  des  voix. 
Ce  général  est  chargé  de  l'exécution  des  décrets 
du  pouvoir  législatif;  il  ne  gouverne  pas  arbitrai- 
rement ;  il  est  des .  cas  où  il  peut  être  déposé  ! 
Où  est  donc  cet  antagonisme  incessant  que  l'on 
prétend  introduire  entre  le  Jésuite  et  la  société 
moderne?  Nous  le  cherchons,  nous  ne  le  trou- 
vons pas.   Nous  trouvons  même  tout  l'opposé  (*)." 

—  Oh!  monsieur  ••*,  lui  dis-je,  mais  je  vous 
aime  trop!  Ce  sont  mes  idées  que  vous  venez 
de  développer  et  que  je  voudrais  voir  accepter 
par  l'Ordre.  C'est  ainsi  que  nous  ferions  du  bien 
dans  le  monde.  En  cessant  d'entretenir  le  dua- 
lisme fatal  entre  notre  ordre  et  les  idées  de  li- 
berté, en  modifiant  nos  tendances,  en  nous  im- 
prégnant de  l'esprit  moderne,  nous  ferions  un 
bien  immense,   nous  cesserions  d'être  suspects... 

—  Prenez  garde!   me   dit-il.    Ce  que  j'écris 

(})  GitAtion  textuelle,  ainsi  que  pour  les  articles  pr^ 
«Menti. 
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Jà,  cVist  pour  le  publie*  fie  n'est  pas  pour  vous, 
«es  r^érends  Pires.  Je  veux  ^u'en  me  lisant, 
on  dise  en  France:  —  Ces  bons  Jésukes,  comme 
on  les  calomnie  !  Mais  non  pas  pour  que  vos 
Pères  disent:  —  Nous  otions  des  absolutistes^  des 
amis  des  royautés,  devenons  les  amis  des  consti- 
tutions dénKKcraliques  1  Je  n'ai  pas  du  tout  ces 
pensées. 

—  Pourtant,  monsieur,  Tune  des  consàfuea- 
ces  les  plus  simples  de  vos  principes  serait  pour 
nous  d'adopter  au  moin^  une  ligne  politique  li- 
bérale. 

Cet  homme  prenant  une  mine  froide  et  jetant 
sur  moi  un  singulier  regard: 

*-  Mon  Père,  votre  ordre  a  bit  jusqu'à  ce 
jour  4e  grandes  cboses.  Qu'U  continue  sur  ie 
même  plan!    Sint  n'eut  aunt. 

Je  ne  me  tins  pas  pour  battu  ett  face  de 
notre  incroyable  apologiste. 

—  C'est  précisément  pour  qu'il  fasse  ce  bien 
^ue  l'Ordre  doit  sympalbiser  avec  son  époque. 
Vous  cherches  à  le  faire  vous-même? 

—  Oh!  moi,  ce  sont  paroles  de  journalisle. 
Quand  je  dirai ,  dans  quelques  mois ,  le  conUraire 
4e  ce  que  j'écris  en  ce  moment,  on  me  croira 
encore..  Faites  comme  moi.  Je  puis  changer  de 
paroles  selon  le  temps;  de  ligne  de  conduite,  ja- 
mais... Vous  savez  très-bien  notre  but  défîm- 
tif...  seulement  je  retourne  la  casaque. 

£t  m'ayant  salué,  ce  bizarre  personnage,  guj 
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chpû»  a  pesé  si  étrangement  sur  les  destiiiécs> 
àm  catlieilicisiiie  et  a  exereé  persomielkiiieiit  sur 
Pie  IX  une.  influence  si  néfaste,  s'apprêta  à  sor- 
tir.  Je  le  remerciai  beaucoup.   Je  lui  dis: 

—  Notre  Gsénépal-  recevra  demain  une  lettrei 
qui  lui  apprendra  avec  quelle  bienveillance,  moiir 
sieur,  vous  êtes  entré  dans  sou  plan  de  conduite. 

—  C'est  ce  que  je  voulais,  dît-iL 
£t  il  se  retira. 

Il  y  eut  un  étonnement  général  dans  W  monde^ 
à  la  lecture  de  ces  philippîqu<>s  républicaines;  Jus* 
que  sur  le  tapis  vert  où  s'élaborait  la  feuille  si 
souple  aux  volontés  du  Père  Roothaaa,  on  avait 
repoussé,  sur  une  première  lecture,  ces  avances 
trop  chaleureuses  à  la  démocratie.  Mais  le  terni- 
bie  dictateur  avait  tenu  bon. 

—  Vous  êtes  des  enfants!  avait-il  dit.  Je  ne 
risque  rien,  je  ne  m'engage  à  rien,  fet  je  sers 
une  Société  puissante  qui  fait  renouveler  nos  abon- 
nements en  province  et  à  l'étranger.  0  hommes 
de  peu  de  prudence!  songez  aussi  à  la  caisse. 
Ce  ne  sont  pas  les  curés  qui  diront  au  confes- 
sionnal: —  Ne  lisez  pas  les  mauvais  journaux; 
abonnez- vous  à  l' Univers  I  —  mais  bien  ces  bons 
Pères  Jésuites,  que  nous  ne  saurions  trop  vanter. 

—  Vous  nous  engagez  trop  avec  la  Répu- 
blique! 

—  Pas  le  moins  du  monde,  messieurs!  Si 
la  République  réussit,  nous  chercherons  à  obte^* 
nir.  d'ellee  le  plus  que  nous  pourjnons;  et  nous^ 
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ferons  valoir  vis-à-yis  d'elle  notre  enthousiasme 
du  premier  jour.  Si  elle  succombe,  nous  nous 
jetterons  sur  elle  arec  assez  d'entrain,  pour  que 
ses  ennemis  vainqueurs  ne  nous  fassent  pas  un 
bien  gros  crime  de  quelques  compliments  échap- 
pés à  la  plume. 

Nous  flattons  Rome  pour  le  moment,  et  c'est 
beaucoup.  Or  Rome,  pour  nous,  je  vous  l'ai  dit 
cent  fois,  ce  n'est  pas  le  Pape,  c'est  le  Général 
des  Jésuites.  D'ailleurs  le  Pape  a  eu  la  fantaisie 
de  faire  le  libéral.  Il  ne  peut  pas  se  contredire 
en  nous  blâmant.  Quand  il  repoussera  le  libéra- 
lisme, ce  qui  peut  bien  ne  pas  tarder,  nous  re- 
pousserons le  libéralisme  nous-mêmes,  plus  haut 
qu'il  ne  le  fera.  Le  grand  art,  par  rapport  à 
Rome,  c'est  d'être  toujours  avec  elle,  dans  sa 
politique  du  quart  d'heure. 


XVI 
Émigration  du  Oesh. 

Je  fus  heureux  dans  ma  grande  négociation 
en  France.  L'année  1848  ne  s'était  pas  écoulée 
que  nous  étions  forts  sur  toute  la  ligne,  et  que, 
sous  la  loi  protectrice  de  la  liberté,  les  Jésuites 
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pouvaient  s'installer  en  France  au  grand  jour, 
sans  qu'il  vint  à  Tesprit  de  personne  de  leur 
dire:    f^Hommes  7u>irs^  £(yU  sortez-vous f^^ 

Il  est  vrai  que,  dans  mes  espérances  de  réus- 
sir auprès  de  notre  Compagnie,  pour  Tamener  à 
une  indispensable  réforme,  j'avais  fait  aux  hom- 
mes de  la  République  beaucoup  de  promesses, 
toutes  renfermées  dans  cette  grande  idée ,  „que, 
bien  loin  d'être  des  ennemis  de  l'ordre  nouveau, 
nous  en  aiderions  le  développement." 

Notre  parti  était  donc  devenu  puissant  et  du 
côté  de  la  démocratie,  qui,  voyant  ma  loyauté, 
ne  pouvait  soupçonner  d'une  ingratitude  l'Ordre 
dont  j'étais  auprès  d'elle  le  représentant  reconnu, 
et  du  côté  des  hommes  de  la  réaction,  comme  on 
les  appelait  alors,  qui  comptaient  beaucoup  sur 
nous  par  notre  double  action  dans  l'enseignement 
et  dans  la  propagande  religieuse,  convaincus  qu'à 
un  changement  de  régime,  l'Ordre  ne  se  ferait 
pas  le  défenseur  des  idées  démocratiques  et  re- 
tournerait à  ses  chères  théories  absolues. 

J'en  fais  aujourd'hui  l'aveu,  j'aidai,  involon- 
tairement, les  hommes  de  la  démocratie  à  se 
faire  illusion  sur  l'Ordre,  et  j'ai  contribué  puis- 
samment à  Ae  faire  revenir  en  France,  triom- 
phant et  honoré,  organisant  de  magnifiques  col- 
lèges et  ayant  repris  dans  les  provinces  une 
influence  morale  qu'il  eut  à  peine  dans  ses  plus 
beaux  jours,  sous  l'ancienne  monarchie.  Si  ceux 
qui  fièrent  mes  frères  m'en  gardent  une  parfaite 
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ingratitude,  je  n'en  ai  pas  moins  la  conviction  ée 
rémineot  service  que  iVi  rendu  à  l*Ordre.  Est 
Devs  qm  judzcet.  Que  Dieu  prononce  entre  enx 
et  moi! 

Les  seuls  habiles,  dans  tout  cela,  avment  été 
les  honunes  de  la  réaction'  et  le  Père  Rootfaaan, 
qui,  je  l'ai  su  depuis,  traitait  avec  eux  par  un 
autre  émissaire»  lis  se  trouvèrent  avoir  catculé 
jusie.  Les  démocrates  avaient  été  des  crédules; 
moi,  un  enfant. 

Cependant  la  coprespondai^e  de  mon  boD 
Péffe  G...  me  tenait  au  courant  des  événements 
de  Home.  Un  cri  unanime^  en  Italie,  demandait 
la  gMrre  contre  rAutriche  pour  conquérir  Fia- 
dépendance  nationale.  Pie  IX  essaya  de  comptû- 
mer  ce  mouvement,  et  refusa  de  s'associer  à  Té- 
lan  général.  Dans  son  double  rôle  de  roi  et  de^ 
Pontife,  il  déclara  que  le  I\>ntife  devait  pricner^ 
et  qu'en  qualité  de  père  de  tous  les  chrétiens  il 
ne  pouvait  pas  autoriser  une  guerre.  Il  écrivit  à 
l'empereur  d' Auiriche<  une  lettre  natve',  qui  res- 
tera un  curieux  monument  de  la  coolradiction 
absolue  de  ia>  royauté  et  di»  ponNfiicat  ékms  le 
même  homme,  par  laquelle  il  conseiliatt  à  l'em- 
pereur allemand  de  se  retirer  de  l'Italie  du  JNord^ 
parce  que  les  Italiens  ne  voulaieiil  plus  de  sa 
souveraineté.  Délieteuse  plaisa«iterie'  faite  sérieuse- 
ment, en  plein  dix-neuvii^ne  siècle,  par  le  cliefi 
de.  la  catholicité,  ayant  l'honneur  é'étre  te'  rel  de 
l^s.  belles  provinces,  appelées  les  États  dSiTÉglisev 
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<fui  fupent   airtirefois   le   ceotre   de  la    grandeur 
romaine. 

Qu'appès  cet  échantition  ^e  science  gouver- 
ownentaie,  les  lioaitnes  sérieux  de  Fltaite  n'aieat 
pkifi  regardé  Pie  IX  que  cofame  un  souverain 
complètement  au-dessous  de  sa  tâche ^  pis  cpie 
eela,  comme  un  transfuge,  je  me  l'explique  par- 
ivitement  aujourd'hui.  L'heure  vint  où  elle  se 
prononça,  à  Rome,  eetlie  parole  qui  était  le  i>e- 
ienda  ùaaihago:  „Plus  de  gouvernement  des  prê- 
tres !^^  Le  parti  démocratique  déborda  en  quel* 
ques  mois  ^  ces  libéraux  limkles  qui  attendaient, 
comme  le  Père  Ventura,  iout  le  développement 
de  la  liberté  des  concessions  généreuses  de  Pie  IX. 
Celui-ci  ne  fut  bientôt  qu'un  réactionnaire  auquel 
oo  imposa  an  gouvernement  représentatif,  et  qui, 
amoncelant  les  fautes,  alla  déclarer  en  plein  con- 
sistoire, devant  le  Sacré  Collège,  qu'il  tenait  comme 
non  avenu  tout  ce  qui  se  ferait  dorénavant  dans 
le  gouvornement  temporel  à  Rome.  Singulière  dkh 
dication!  Révolution  proclamée  par  le  souverain 
centre  lui-métne  !  Abandon  à  ses  sujets  du  mett- 
vement  des  affaires,  c'est-à-dtre  crise  t^rible  qui 
devait  finir  comme  elle  finit,  par  le  départ  du 
Pontife-roi  et  par  l'appel  de  l'intervention  étran- 
gère, afin  de  mettre  de  nouveau  sous  le  joug  de 
l'absolutisme  restauré  des  peuples  devant  lesquels 
la  papauté  la  première  avait  fait  luire  des  espo- 
ranoes  de  liberté! 
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Tels  forent  le  grand  malheur  et  Tinconsé- 
quence  visible  de  Pie  IX. 

On  comprend  que  les  premières  menaces  de 
la  démocratie  iMtée  durent  tomber,  à  Rome,  sur 
le  OesU.  Le  cauteleux  Roothaan  yit  venir  Forage 
avec  un  admirable  sang^froid.  Devenu  l'ami  de 
la  réaction,  sûr  maintenant  .des  haines  implacables 
de  la  démocratie  romaine,  il  ne  pouvait  espérer 
que  dans  un  bouleversement  général. 

A  peine  il  sut  qu'on  avait  demandé  l'expul- 
sion des  Jésuites,  qu'il  alla  trouver  Pie  IX. 

—  Très-Saint  Père,  on  nous  menace.  Noos 
ne  voulons  pas  ajouter  ici  aux  douleurs  de  Votre 
Sainteté,  et  nous  partons. 

—  Mais,  mon  très-révérend  Père,  la  déter- 
mination est  bien  grave;  on  ne  se  décide  pas  de 
la  sorte  sur  quelques  cris  proférés. 

—  Très-Saint  Père,  notre  parti  est  pris,  et 
en  cela  nous  servons  les  intérêts  de  Votre  Sain- 
teté. Lorsqu'on  verra  que  la  Compagnie  a  été 
obligée  de  quitter  Rome,  l'Europe  comprendra 
que  votre  position  n'est  plus  tenable,  que  vous 
êtes  prisonnier  de  ces  misérables  révolutionnaires, 
et  elle  viendra  vous  délivrer. 

—  Non,  non,  de  grâce!  ne  faites  pas  cela! 
je  vous  le  demande!  Vous  hâtez  la  catastrophe. 
Que  vont  devenir  les  autres  ordres?  Mon  Dieu! 
que  je  suis  à  plaindre  ! 

Roothaan,  qui  savait  comment  prendre  le  Pape, 
avait  parlé  d'abord   en  homme   résolu.     Venaient 
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les  lamentations;  il  n'était  pas  de  trempe  à  s'en 
effrayer  beaucoup. 

—  Très-Saint  Père,  croyez-en  vos  amis,  sinon 
les  plus  intelligents,  du  moins  les  plus  sincères, 
nous  vous  sauvons  !  Oui,  Saint-Père,  il  faut  hâter 
la  catastrophe  !  Sans  cela  vous  languirez  dans  des 
luttes  impossibles,  où  vous  perdrez  tout:  la  paix 
de  votre  conscience,  l'honneur  de  votre  dignité 
royale,  votre  vie  probablement,  car  de  quoi  ne 
sont  pas  capables  ces  infômes! 

L'argument  était  direct. 

—  Partez  donc!  Mais,  mon  Dieu!  que  vais-Je 
devenir  ? 

—  Gum  autem  'persequentur  vos  in  dvitate 
istây  fugîte  in  aliam, 

—  Vous  en  parlez  à  l'aise!  Vous  trouverez 
un  asile  sur  tout  le  globe  ;  mais  les  rois  ne  par- 
tent pas  impunément  de  leurs  royaumes. 

—  Sauvez  d'abord  l'Église!  La  royauté  sera 
sauvée  en  même  temps.  L'Église,  c'est  vous,  Très- 
Saint  Père.  Secouez  la  poussière  de  vos  souliers 
sur  ces  méchants!  Vous  reviendrez  triomphant, 
comme  Pie  VU,  aux  acclamations  de  deux  cent 
millions  de  catholiques.  Songez  donc  combien 
vous  êtes  fort!  Les  politiques  eux-mêmes  vous 
restaureront.  Ils  ont  peur,  allez!  de  l'opinion  de 
ces  deux  cent  millions  de  catholiques.  Nous  nous 
chargerons,  dans  toute  l'Europe,  de  faire  valoir 
l'argument. 
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U  en  fallait  meÎDs  po«r  conTahicre  Pie  DL  II 
fut  sur  le  point  de  répondre  à  R<)othaan:  Vous 
ébtA  UD  frand  homme! 

Les  Jésuites  se  disposèrent  à  quitter  le  Oesk. 
Leurs  clients  du  Transtevere  vinrent  offrir  à  la 
Révérenoe  leurs  cœurs  et  leiirs  Lras. 

Elle  répondit  à  ces  braves: 

—  Nous  reviendrons  avec  la  papavté,  qui  ne 
tardera  pas  à  s'exiler  elle-même. 

Les  Jésuites  donnèrent  à  leur  départ  tout  le 
caractère  d'un  triomphe. 

Toutes  ces  nouvelles,  avec  des  détails  minu- 
tieux qu^il  serait  trop  long  de  rapporter  ici^  m'ar- 
rivèrent  à  Paris  et  me  causèrent  un  vif  chagrin. 
Je  n'avais  plus  à  compter  sur  le  Pape,  devenu 
aussi  Jésuite  que  Roothaan.  C'était  bien  peu  le 
moment  de  prêcher  aux  Jésuites  un  revirement 
complet  de  politique.  Il  paraissait  bizarre  de 
songer  à  donner  le  conseil  d'une  semblable  stra- 
tégie. 

Je  m'y  déterminai  pourtant 
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XVII 
Memorcmdum^ 

Je  ne  pensais  pas  que  le  Général  pût  me 
soupçonner,  le  moins  du  monde,  dans  l'entreprise 
hardie  que  j'exécutai  à  l'instant  même.  Je  crus 
rfaeure  venue  de  frapper  fort,  d'étonner  cet  homme 
implacable  qu'une  révolution  n'effrayait  pas,  et 
qui  se  retirait  le  front  calme  devant  la  tempête. 
J'osai  penser  que,  si  cet  homme  était  invulnérable 
aux  coups  du  dehors,  il  ne  le  serait  pas  à  cette 
arme  nouvelle,  qu'il  ne  soupçonnait  pas  pouvoir 
partir  du  sein  même  du  Oesh. 

Je  rédigeai,  sous  la  forme  la  plus  simple  d'un 
Mémorandum,  mes  raisons  pour  la  Société  de 
Jésus,  dans  la  situation  présente  des  affaires  euro- 
péennes, d'adopter  une  ligne  de  conduite  morale, 
politique  et  disciplinaire,  Yliffér^nte  de  celle  qu'on 
suivait  depuis  sa  restauration. 

Je  démontrai  avec  force,  en  quelques  pages, 
'que  tout  avait  changé  dans  le  monde  depuis  le 
siècle  dernier;  que  les  révolutions  auxquelles  nous 
assistions  en  étaient  la  preuve;  que  l'organisation 
sociale  se  formait  sur  d'autres  bases  ;  qu'il  y  avait 
donc  intérêt,  pour  l'Ordre,  à  se  mettre  au  niveau 
de  ces  transformations    profondes  de  la  société 
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nouvelle,  pour  y  prendre  une  influence  puissante 
et  y  faire  le  bien  que  Fantagonisme  des  vieilles 
idées  devait  logiquement  arrêter,  en  continuant 
des  résistances  séculaires  et  d'implacables  haines. 

Je  pris  une  à  une  toutes  les  parties  de  notre 
institution  qui  n'allaient  plus  au  monde  nouveau: 
—  notre  espionnage  intérieur,  si  peu  digne  de 
ridée  que  l'on  se  fait  d'hommes  honorables  vivant 
en  commun;  —  notre  espionnage  de  la  vie  in- 
time des  familles,  espionnage  par  lequel,  à  l'aide 
du  confessionnal,  nous  savons  tout  ce  qui  se  passe 
dans  ces  familles,  les  relations  des  époux  et  des 
épouses,  leurs  affaires  temporelles,  jusqu'aux  jour- 
naux qu'elles  reçoivent;  —  notre  système  de  men- 
songe dans  l'enseignement  historique,  système  qui 
nous  rend  odieux  dans  le  monde  intelligent  et 
qui  nous  prépare,  dans  l'esprit  de  nos  adolescents 
devenus  hommes,  un  sentiment  de  répulsion  légi- 
time, l'homme  ne  pouvant  aimer  ceux  qui  le 
trompent; —  notre  haine  mal  déguisée  des  insti- 
tutions libérales,  qui  sont  pourtant  la  tendance 
des  nations  civilisées  dé  ce  siècle;  —  notre  acca- 
parement odieux  des  fortunes,  qui  porte  fréquem- 
ment le  nom  de  notre  Société  devant  les  tribu- 
naux des  contrées  où  la  justice  surveille  la  libre 
disposition  des  héritages,  et  protège  les  ayants 
droit  contre  la  captation  organisée  en  grand  par 
tous  les  ordres  religieux. 

Je  présentai  le  contraste  d'une  congrégation 
intelligente  et  dégagée  de  toutes  ces  misères   du 
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vieux  régime,  sympathique  à  un  monde  loyal  et 
ardent  qui  veut  le  bien,  mais  qui  redoute  les  fi^ 
lets  de  la  théocratie.  Je  montrai  une  congréga^ 
tien  réformée  dans  son  esprit,  dans  ses  moyens, 
dans  ses  tendances,  occupant  un  rang  nouveau 
dans  rÉglise,  et  Faidant  puissamment  à  reconquérir 
ce  que  lui  ont  fait  perdre  les  théories  surannées 
dans  lesquelles  se  traînent  les  ordres  religieux 
depuis  plusieurs  siècles. 

Je  cherchai  à  faire  comprendre  que  l'heure 
était  favorable;  que  la  France,  ce  peuple  sans 
lequel  rien  ne  se  fait  dans  le  mouvement  générai 
de  la  civilisation,  était  toute  disposée  à  acclamer 
un  pareil  changement  dans  la  Compagnie  de  Jé> 
sus  ;  que  nous  serions  accueillis  avec  des  sympa- 
thies ardentes  de  ce  monde  nouveau,  qui  a  be- 
soin de  direction  intelligente  dans  sa  vie  de  rela- 
tion avec  le  monde  surnaturel. 

J'expliquai  enfin  que,  dans  l'une  de  ses  Con- 
grégations générales,  l'Ordre,  après  avoir  pesé 
mûrement  ces  idées,  pouvait  les  mettre  en  déli- 
bération, et  arriver  enfin  à  un  esprit  nouveau, 
dont  il  tirerait  des  avantages  incalculables,  et  pour 
son  influence  comme  société  religieuse,  et  pour 
l'avancement  de  la  foi  chrétienne  dans  le  monde. 

Pour  que  le  Général  ne  soupçonnât  pas  de 
quelle  source  venait  l'écrit  qui  allait  bouleverser 
étrangement  toutes  ses  idées,  je  le  fis  imprimer 
en  Angleterre,  à  l'aide  de  quelques  amis  de  la 
discrétion  desquels  j'étais  sûr. 
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L'écrk  foi  exacteme»!  distribué  k  tous  les 
membres  de  la  Compagnie,  jusque  dans  nos  oilfi- 
«ons  étrangères.  J*appris  bientôt  qu'il  avait  fait 
une  grande  sensation.  On  ne  parle  pas  en  vain 
raison  à  des  homnies  dont  l'esprit  a  été  longue- 
ment cultivé,  malgré  les  préjugés,  les  intérêts  de 
corporation,  les  obstinations  personnelles.  Beau- 
coup de  lettres  secrètes  me  disaient  ce  mot,  qui 
redoublait  mon  courage:  „Nous  marchons!'* 

Il  me  serait  bien  difficile  de  dire  ici  en  détail 
è  mon  lecteur  ce  que  je  dépensai,  pendant  plus 
de  deux  années,  d'activité,  de  prudence,  de  ruses 
même,  pour  mener  à  bien  cette  grande  œuvre  de 
la  réforme  du  Oesk. 

Je  me  savais  entouré  d'ennemis  et  d'espions. 
Par  là  même  qu'on  voyait  clairement  de  quelle 
confiance  je  jouissais  auprès  du  Général,  j'avais 
des  jaloux.  Ceci  est  dans  la  nature  humaine, 
mais  surtout  dans  la  nature  du  Jésuite  français, 
le  plus  ambitieux  de  tous.  Nous  avons,  dans  d'au- 
tres pays,  des  Pères  qui  s'occupent  paisiblement 
de  leur  ministère.  Le  Jésuite  français  n'a  pas 
assez,  pour  son  activité  dévorante,  de  son  emploi, 
de  ses  études;  il  faut  qu'il  intrigue,  qu'il  se  re- 
mue, jusqu'à  se  mettre  en  loterie.  Aussi  hait^il 
par  instinct  tous  ceux  qui  avancent  autour  de  lui. 

U  me  fallut  donc  lutter  beaucoup,  user  de 
mille  moyens,  pour  mes  correspondances.  Un  mot, 
un  rien,  l'adresse  d'une  lettre,  un  brooillon  jeté  au 
panier,  car  chez  nous  tout  est  examiné,  pouvaient 
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mt  perdre»  Roothaaiiv  ie  plus  kiAexiUe  des  hom-^ 
Bues,  m'eût  brisé  sans  pitié. 

Il  élail  pourlâiiC  jeté  au  sein  de  cette  terrible 
Compagnie,  lis  cri  de  réforme,  il  s'était  trouvé 
un  esprit  assez  énergique  pour  mettre  sous  les 
yeux  de  chacun  de  ses  membres  le  bilai>  de  la 
direction  tortueuse,  des  fautes,  de  Tinintelligence 
des  besoins  modernes  et  de  toutes  les  tendances 
dangereuses  qui  faisaient  de  rOrdrp  une  im>tilii^ 
tien  vieilrlie  et  impuissante.  De  plus,  le  Mémo-' 
randum  était  rédigé  de  manière  à  bien  faire  com^ 
prendre,  par  le  moyen  de  certaines  petites  révé- 
lations, que  celoi  qui  avait  conçu  la  pensée  de 
renouveler  FOrdre  n'était  pas  Tun  de  ces  esprits 
aventureux,  comme  toute  corporation,  en  compte 
aux  ra«Kg8  inférieurs^  où  rien  à  peu  près  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  région  gouvernemenlale  n'est 
conmi^  mais  bien  l'un  des  dignitaires,  mêlé  depuis 
longtemps  à  l'administration-  et  en  possédant  tous 
les  secrets. 

Je  sus  par  le  Père  6 . . .  que  le  Général  avait 
été  furieux;  qu'il  s'était  livré  à  d'incroyables  in** 
vestigatfMis  ;  qu'il  avait  soupçonné  beaucoup  d'in** 
nocents;  et  qu'enfin,  vaincu^  après  la  mise  en  quête 
de  ses  espions  les  plus  habiles,  il  avait  dit:  — 
Je  n'y  comprends  plus  rien.  C'est  Satan  qui  s'en 
mêle  et  qui  veut  perdre  notre  saint  institut. 

Hélas!  Satan,  c'est  l'esprit  de  vertige  qui  saisit 
les  corporations,  comme  les  individus,  pour  les 
jeter  dans  les  voies  odieuses  de   la  tyrannie   sur 
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les  âmes.  Le  Satan  du  Qeeh  était  l'esprit  attaché 
à  ce  corps  immense  et  qui  le  perdra,  malgré  les 
vertus  de  beaucoup  de  ses  membres,  malgré  l'in- 
contestable habileté  de  ses  chefs  et  l'incroyable 
prestige  que  l'Ordre  entier  exerce  sur  le  monde 
des  croyants. 

Une  heure  viendra  où  ces  hommes  seront  dé- 
pouillés du  manteau  qui  les  cache,  oiî  l'illusion 
tombera  sur  le  rôle  qu'ils  se  disent  appelés  à 
jouer  dans  l'Église,  et  où  il  ne  leur  restera  que 
ces  vertus  privées,  auxquelles  le  premier  je  suis 
heureux  de  rendre  justice,  mais  qui  ne  sont  pas 
un  droit  à  une  domination  exclusive  sur  la  so- 
ciété humaine. 

J'aurai  puissamment  aidé  à  se  produire  la  lu- 
mière sur  cet  ordre  que  j'ai  beaucoup  aimé.  Nul 
ne  l'a  mieux  connu  que  moi.  Nul,  il  est  vrai, 
ne  lui  aura  fait  plus  de  mal,  dans  le  sens  de 
ses  prétentions  de  domination  temporelle  et  de 
joug  religieux  antichrétien  imposé  par  lui  à  l'É- 
glise. Nul  ne  lui  aura  fait  plus  de  bien,  si,  plei- 
nement dévoilé  par  ces  mémoires,  où  il  serait 
bien  difficile  de  trouver  une  velléité  de  haine 
contre  lui,  il  comprend  qu'il  peut  encore  réaliser 
le  vaste  programme  de  1849  dans  ses  parties  les 
plus  fécondes. 
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XVIIl 
Sonpçons. 

L'exil  du  Père  Roothaan  ne  fut  pas  long.  A- 
près  une  tournée  en  Europe,  où  il  contribua 
puissamment  à  préparer  dans  l'Ordre  des  idées 
de  réaction  violente,  bien  convaincu  que  Pie  IX  ne 
tarderait  pas,  un  jour  ou  l'autre,  à  se  jeter  dans 
les  bras  des  Jésuites,  il  reprit  le  chemin  de  Rome, 
accompagné  du  Père  de  Villefort,  qui  avait  été 
son  Âchate  fidèle  pendant  cette  courte  odyssée. 

Je  l'avais  vu  à  Paris.  C'était,  depuis  saint  Ig- 
nace, le  premier  Général  de  la  Compagnie  qui 
fût  venu  en  France. 

Il  était  là,  l'œil  ardent,  l'âme  agitée,  dé- 
voré de  soupçons.  L'affaire  du  terrible  Mémo- 
randum ne  lui  sortait  pas  de  l'esprit.  La  révo- 
lution dans  le  Oesh  lui  semblait  quelque  chose  de 
si  incroyable,  l'idée  de  liberté  pouvant  pénétrer, 
comme  un  air  vivifiant,  dans  la  citadelle  inacces- 
sible jusque-là  du  despotisme,  était,  à  ses  yeux, 
une  telle  monstruosité,  que  le  digne  homme  se 
croyait  dans  un  songe. 

Nous  eûmes  plusieurs  entretiens  secrets,  où  je 
lui  rendis  compte  de  tout  ce  que  j'avais  fait  en 
France,  depuis  l'inauguration  de  la  République. 
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—  Je  suis  content,  Père  de  Sainte-Maure,  me 
dit-il.  Je  vois  que  tout  ira  bien  ici  pour  nous. 

Puis  se  rembrunissant  tout  à  coup: 

—  Mais  vous  ne  me  parlez  pas  d'une  chose 
qui  me  préoccupe,  s'il  est  possible,  plus  encore 
que  toutes  nos  difficultés  extérieurs.  Il  y  a  eu  une 
terrible  brochure  lancée  au  milieu  de  la  Compa^ 
gnie,  sous  le  nom  de  Memimmdwm. 

Et  dans  le  moment  les  yeux  perçants  du  vieil- 
lard se  fixèrent  sur  les  miens  avec  une  ardevr 
d'investigation  qui  m'effraya. 

—  Il  sait  tout,  me  dis-je  d'abord,  sous  l'im* 
pression  de  ce  regard  fascinateun 

On  devine  l'angoisse  secrète  qui  me  serra  le 
cœur.  Avais -je  été  trahi?  Quelques  vagues  in- 
dices le  mettaient-ils  sur  la  trace  de  la  conjura- 
tion qui  menaçait  le  pouvoir  desfïotique  dont  il 
était  rincarnation  visible?  N'était-ce  qu'un  ha- 
sard ,  et  avait-il  ainsi  scruté  du  regard  tous-  nos 
Pères? 

Ces  pens^ées  me  vinrent,  rapides  comme  l'étin- 
celle électrique  à  travers  la  nue.  Une  hésitation, 
le  moindre  trouble,  la  plu«  faible  rougeur  au  fronts 
une  parole  maladroite  pouvaient  me  perdre. 

Je  me  recueillis  comme  on  le  fait  à  une  crise 
suprême. 

C'était  le  moment  d'être  Jésuite,  de  l'être  bien. 
A  Jésuite,  Jésuite  et  demi. 

—  Ah  !  oui,  mon  très-^révérend  Père^  lui  dis- 
je,  oe  petit  imprimé... 
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île  ne  'SaSs  comment  ces  simples  mois  lombè*- 
rent  de  mes  lèvres  avec  une  telle  R]^r6npe  de 
J>oahomie;  je  rae  trouvai  le  visage  d'une  'telle 
filacidité,  que  le  soupçonneux  vieillard,  qui  s'élîad; 
si  longtemps  exercé  à  deviner  autour  de  lui  les 
pensées  secrètes,  honteux  presque  d'avoir  eu  sur 
moi  l'apparence  d'un  soupçon,  prit  un  air  calme 
et  doux,  et  me  dit,  uniquement  pour  continuer  la 
conversation  : 

—  Cette  provocation  de  l'esprit  révolutionnaire 
n'ira  pas  loin  chez  nous,  que  je  pense. 

J'étais  trop  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon 
marché,  pour  retenir  mon  redoutable  interlocu- 
teur sur  un  terrain  aussi  difûcile.  Je  gardai  un 
silence  respectueux  et  humble. 

Le  Général  mit  l'entretien  sur  le  compte  de 
M.**,  le  célèbre  rédacteur  de  F  Univers,  qui  s'é- 
tait empressé  de  lui  faire  visite.     ' 

—  Cet  homme  est  d'une  incroyable  hardiesse, 
me  dit-il.  En  vérité,  il  ne  recule  devant  rien.  D 
nous  a  sauvés  par  son  pathos  révolutionnaire. 

Et  il  ajouta: 

—  Mais  prenons  garde!  Nous  aurioi^s  bientôt 
en  lui  un  maître. 

—  Votre  Paternité  a  une  connaissance  pro- 
fonde des  hommes,  lui  répondis-je.  Vous  avez  de- 
viné celui-là. 

Un  sourire  vint  sur  les  lèvres  du   très-révé- 
rend,  à  ce  compliment  banal   qui   me   paraissait 
assez  piquant   alars,  en  raison  de  l'habileté  avec 
V  10 
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bquelle  je  croyais  avoir  échappé  aux  investigatioiis 
de  80D  regard. 

Il  quitta  Paris,  semblant  convaincu  que  je  n'^ 
tais  pour  rien  dans  le  plan  insurrectioniiel  que 
contenait  le  Mémorandum, 


Fin    DU   TOME   CINQUIEME. 
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